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PREFACE. 


vJ  N  trouve  dans  toutes  les  grandes 
Yilles  de  l'Europe  des  ouvrages  destinés 
à  faire  connaître  les  monumens  et  les 
choses  rares  ou  curieuses  qu'elles  ren- 
ferment. 

L'étranger  ,  en  abordant  à  Marseille  , 
demande  vainement  un  livre  pareil  qui 
puisse  le  guider  dans  ses  observations. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  été  publié  sur 
notre  pays  une  foule  d'excellens  Traités 
historiques  ou  descriptifs  :  l'Histoire  a 
été  développée  avec  plus  ou  moins  de 
détail  ,  plus  ou  moins  de  critique  ,  dans 
les  deux  Bouche  ,  Pitton  ,  Gaufridi  , 
Piuffi,  Papon  ;  la  Statistique  des  Bouches- 
du-Rhône ,  publiée  récemment  par  M.  le 
Comte  de  Yilleneuve -Bargemont  , 
Préfet  de  ce  Département,  est  un  ouvrage 
du  premier  mérite  et  de  la  plus  haute 
importance  ,  que  Ton  ne  pourra  se  dis- 
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penser  de  consulter  désormais,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  d'écrire  sur  la  Provence. 

Mais  CCS  ouvrages  volumineux,  indis- 
pensables à  ceux  qui  veulent  prendre  de 
ce  pays  une  connaissance  approfondie 
sous  tous  les  rapports  possibles,  peu- 
vent être  difficilement  compulses  par  les 
voyageurs,  qui  le  plus  souvent  n'ont 
qu'un  petit  séjour  à  faire  sur  les  lieux, 
qui  sont  obligés  d'observer  avec  rapidité, 
et  perdent  en  informations  infructueuses 
le  temps  qu'ils  comptaient  consacrer  à 
des  investigations  utiles. 

Les  Guides  ou  Indicateurs  qui  se  pu- 
blient a  Marseille  ,  ne  contenant  géné- 
ralement que  des  nomenclatures  de  rues 
et  des  adresses  d'Administrateurs  ou  de 
Négocians  ,  laissent  cnlrc  eux  et  les 
grands  ouvrages  que  nous  avons  cités  , 
une  lacune  que  nous  venons  remplir,  en 
offrant  au  public  Vïirrmcs  Marseillais . 
Ce  volume  rassemble,  dans  un  format 
commode  et  portatif,  toutes  les  notions 
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h  isloriques  et  topographiques  qu'un  étran- 
ger peut  être  bien  aise  d'acquérir  tlurant 
son  séjour  dans  nos  murs  :  nos  conci- 
toyens pourront  y  puiser  les  connaissan- 
ces générales  que  chacun  doit  avoir  sur 
le  pays  qui  l'a  vu  naître. 

On  ne  trouve  que  dans  les  Capitales  les 
grands  Etablissemens  publics  qui  méri- 
tent des  mentions  longuement  détaillées; 
les  villes  secondaires  ont  un  autre  genre 
d'intérêt  à  offrir  à  l'observateur.  A  Paris , 
à  Rome  ,  à  l^ondrcs  ,  sont  les  richesses 
générales;  à  Marseille,  Lyon,  Bordeaux, 
les  richesses  ]iarticulières.  Dans  les  pre- 
mières sont  étalées  les  productions  des 
quatre  parties  du  Monde  ,  des  artistes 
de  tous  les  pays,  de  l'mdustrio  univer- 
selle ;  chez  nous,  l'industrie  locale  ,  les 
productions  naturelles  de  notre  sol,  de 
nos  mers  ,  dont  nous  n'envoyons  que 
des  échantillons  à  Paris,  remplissent  nos 
Musées  et  nos  collections.  La  prospérité 
publicjuç,  qu'on  ne  connaît  ailleurs  que 
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par  des  rapports  souvent  infidèles,  appa- 
raît dans  nos  poris  ,  dans  nos  champs, 
dans  nos  manufaclurcs.  Si  les  savans,  les 
écrivains  ,  les  artistes  sont  à  la  Capitale  , 
les  faits  sont  chez  nous.  En  un  mot,  il  faut 
observer  en  Province  et  laisser  à  Paris  le 
soin  de  tirer  les  conséquences  des  obser- 
vations. C'est  d'api  es  ces  considérations 

qnenoiisavonsdisposéleplander//er/?2^5 
Marseillais. 

Nous  Favons  divisé  en  trois  parties. 
La  première  est  un  résumé  de  l'Histoire 
de  Marseille  ,  où  ,  dans  une  narration 
concise  ,  nous  avons  mentionne  les  faits 
importans  et  caractéristiques  de  chaque 
é])0(iuc.  La  seconde  est  la  description  de 
^larfeillc  ancienne  et  moderne,  où  nous 
avons  taché  d'éviter  la  sécheresse  des  no- 
menclatures, ainsi  que  les  détails  trop 
cu'constanciés  qui  ne  servent  qu'à  grossir 
le  volume,  et  auxquels  le  lecteur  peut 
suppléer  par  un  simple  coup  d'ueil  jeté  sur 
les  objets. 
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Dans  une  3"  partie  ,  à  laquelle  nous 
avons  donné  la  forme  d'un  simple  iti- 
néraire ,  nous  décrivons,  à  mesure  (ju'ils 
se  présentent  sous  les  yeux  du  voyageur, 
les  villes,  bourgs  ou  villages  du  Dépar- 
tement des  Bouches-du-Rliônc,  sous  les 
diffcrens  rapports  des  sites,  des  institu- 
tions, de  l'agriculture,  du  commerce,  de 
l'industrie  et  de  l'histoire  naturelle.  Nous 
indiquons  tout  ce  qui  doit  cire  vu  ,  sans 
embrasser  aucun  système,  ni  entrer  dans 
des  explications  qui  ne  sauraient  avoir  de 
l'importance  que  par  comparaison  avec 
les  faits  du  même  ordre  observés  dans 
d'autres  localités.  Nous  n'assignons  ni 
rang  ,  ni  distinction  entre  les  commu- 
nes, les  hommes  ,  ni  les  choses ,  et  l'ordre 
dans  lequel  nous  citons  est  subordonné 
uniquement  à  notre  marche  sur  la  route . 

Souvent  les  faits  que  nous  avons  rap- 
portés se  sont  trouvés  d'accord  avec 
ceux  déjà  observés  et  mentionnés  avant 
nous.  Nous    n'avons    pas  la  prétention 
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d'être  les  premiers  qui  aient  parcouru 
ce  De'partement.  Notre  rencontre  avec 
ceux   qui  nous   ont   préce'de's  ,  tels   que 
Tournefort,  Garidel,  Darluc,  le  Voyage 
Littéraire  de  Papon  et  la  Statistique  déjà 
citée,  est  un  garant  de  notre  exactitude. 
Lorsque  nous  avons  aperçu  quelque  dif- 
férence ou  quelque  fait  nouveau  ,  nous 
les  avons  mentionnes ,  et  notre  narration 
dans  les  deux  cas  a  été  également  libre 
de  toute  contrainte.  Ainsi,  en  rendant 
hommage  aux  Auteurs  de  ce  que  nous 
leur  avons  emprunté  ,   nous  n'avons  pas 
craint  d'ajouter  ce  que  la  marche  rapide 
de  la  science  et  nos  propres  recherche* 
nous  ont  montré  après  eux  ;   et  sous  ce 
pomt  de  vue ,  nous  croyons  également 
avoir  fait  ce  que  nous  devions  pour  mé- 
riter Testime  du  lecteur.  Il  ne  nous  reste 
qu'à  réclamer  son   indulgence  pour  les 
cas,  peut-être  multipliés,  où  nous  som- 
mes restés  au-dessous  de  notre  tâche. 
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IL  MllMlS 

MARSEILLAIS. 

PRÉCIS    HISTORIQUE 

Sur  la  Ville  de  Marseille, 


Ua>'s  les  temps  anciens  la  basse  Provence 
était  habitée  par  une  branche  de  la  nation 
Ligurienne  qui  de  temps  inunémorial  occupait 
tout  le  contour  de  la  iSIédilerranée  ,  depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  Temboucbure 
de  l'Arno.  La  cote  de  Provence,  depuis  le 
Rhône  jusqu'au  Var,  était  désignée  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  Ceîto-Lygie.  Les  habi- 
tans  de  cette  contrée,  tous  compris  dans  la 
nation  Celto-Lygicnne,  formaient  deux  gran- 
des divisions  :  les  Oxybiens  à  l'Est,  et  les 
Salyens  à  l'Ouest.  La  limite  était  à  peu  près 
la  même  que  celle  qui  est  tracée  entre  les 
déparlemens  des  Bouches-du-Rhône  et  da 
Var.  Les  Salyens,  ou  mieux  Salves,  se  dlvi- 


saicnt  en  plusieurs  tribus  réunies  en  deux 
confédérations.  La  première  était  celle  des 
Salyens  ou  des  Salluvicns  qui  occupait  l'inté- 
rieur et  dont  le  malins  ou  lieu  de  rjÉunioa 
pour  les  assemblées  générales  était  tantôt 
dans  le  territoire  d'Aix  et  tantôt  dans  celui 
de  Salon  ,  villes  qui  n'existaient  pas  encore 
à  l'époque  où  nous  nous  plaçons.  La  seconde 
était  celle  à(t%  Commoniens  ou  Cœnobrygiens 
qui  comprenait  tous  les  peuples  du  littoral 
et  dont  les  lieux  de  réunion  étaient ,  soit 
à  l'embouchure  de  l'Huveaune,  soit  à  celle 
du  Cœnus  qui  est  aujourd'hui  le  canal  des 
Bourdigues  de  Bouc,  soit  enfin  à  l'endroit 
où    a    été   bâtie  depuis  la  ville  d'Arles. 

Les  Salyens  vivaient  en  partie  de  la  chasse; 
mais  plusieurs  peuplades  s'adonnaient  à  la 
garde  des  troupeaux,  qu'ils  transhumaient 
durant  la  belle  saison  dans  les  montagnes 
des  Basses-Alpes.  Les  Cœnobrygicns  vivaient 
de  la  pêche ,  cl  les  tribus  qui  habitaient  aux 
environs  de  l'étang  de  Berre  avaient  des 
salines  d'où  elles  tiraient  une  immense  quantité 
de  sel  qui  était  consommé  en  partie  pour 
les  troupeaux  et  en  partie  exporté  au  dehors. 
Cette  exportation  était  à  peu  près  la  seule 
Lrapche  de  commerce  du  pays.  Les  bateaux 
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chargés  de  sel  remontaient  le  Rhône  pour 
fournir  de  cette  denrée  l'intérieur  des  Gaules. 
Les  Liguriens  en  portaient  aussi  en  Italie , 
et  assez  souvent  les  barques  qui  faisaient  ces 
transports  servaient  aussi  à  la  piraterie.  En 
général,  tous  les  Liguriens  delà  côte  depuis 
Toulon  jusqu'au  Var  passaient  pour  des 
pirates  déterminés. 

Tous  ces  peuples  ignoraient  les  premiers 
clémens  de  l'agriculture.  Ils  défrichaient  seule- 
ment quehjues  espaces  dans  les  forcis  avec 
une  espèce  de  pioche  très -lourde  et  très- 
aiguë,  pour  y  semer  du  seigle,  de  l'épeautre 
et  quelques  légumes  qui  suffisaient  à  peine 
pour  faire  du  gruau.  Toutes  les  montagnes 
étaient  boisées.  Le  fond  des  vallées  et  les 
grandes  plaines  étaient  occupées  par  des  lacs 
et  des  marais.  Cette  disposition  du  terrain 
rendait  la  chasse  et  la  pèche  assez  abondantes 
pour  fournir  amplement  à  la  nourriture  d'une 
population    d'ailleurs   assez  peu  nombreuse. 

Chaque  peuplade  avait  un  chef  choisi  parmi 
les  plus  braves  et  les  plus  adroits.  Tous  les 
chefs,  dans  chacune  tics  deux  confédérations 
des  Salyens  et  des  Cœnobrygiens  ,  étaient 
soumis  à  un  Capitaine  général  qui  prenait 
le  titre  de  Roi.  Le  Roi  était  électif,  mais  oû 


le  choisissait  toujours  dans  la  même  famille. 
En  temps  de  paix  son  autorité  était  très-bor- 
née; mais  en  temps  de  guerre  elle  était  pleine 
et  entière.  Toutes  les  affaires  de  la  Nation 
étaient  décidées  dans  des  assemblées  générales 
qui  ne  prononçaient  elles-mêmes  qu'après 
avoir  consulté  l'Oracle  par  l'intermédiaire  d'une 
classe  de  Druides  qu'on  appelait  Iboïtes  du 
nom  du  Dieu  Ibo'it  qui  répondait  à  peu  près 
au  Pluton  des  latins.  Le  temple  d'Iboït  était 
situé  au  milieu  d'une  épaisse  forêt,  dans  les 
environs  de  Lambesc.  C'était  là  que  se  ren- 
daient les  oracles  et  que  se  célébraient  les 
grandes  solennités  rebgieuses. 

Tel  était  l'état  de  la  Provence  lorsque  les 
Grecs  vinrent  y  établir  leurs  premières  colo- 
nies. Leurs  vaisseaux  fréquentaient  déjà  depuis 
quelque  temps  certc;ines  parties  de  la  côte  où 
ils  faisaient  quelque  trafic.  Des  circonstances 
particulières  délcrminèrent  les  Phocéens  à  y 
planter  une  colonie  vers  600  ans  av.  J.  C. 
C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  fonda- 
tion de  ÎSlarseille  dont  nous  allons  esquisser 
l'histoire  en  faisant  autant  de  points  de  repos 
qu'il  y  a  eu  de  changemeus  de  gouvernement 
ou  de   domination. 
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Marseille   République   indépendante. 

La  Grèce  entrée  de  bonne  heure  dans  la  voie 
de  la  civilisation  par  l'intermédiaire  de  rEg-y|.ite 
et  de  la  Phénicie  ,  y  avait  fait  des  pas  assez 
rapides ,  mais  brusques  et  incertains  ,  parce  que 
les  colonies,  formées  d'élémensdifférens,  étaient 
d'ailleurs  peu  importantes  et  n'avaient  point  de 
lien   commun   pour    marcher  d'une    manière 
uniforme.  INIais  la  guerre  de  Troie  opéra  un 
ra[)prochemcnt  salutaire  entre  les  petits  étals 
de  la  Grèce;  la  conquête  du  Péloponèse  par 
les   Héraclides  resserra  les  intérêts  dans  une 
même  famille  en  possession  de  la  plupart  des 
trônes,  et  le  conseil  des  Amphyctions  centralisa 
ces  mêmes  intérêts  de  telle  sorte  qus  tous  les 
peuples  Grecs,  divisés  jusqu'alors,  se  trouvè- 
rent tous  réunis  dans  la  confédération  Hellé- 
nique. Depuis  cet  instant  la  Grèce,  qui  n'avait 
été  que  colonie,  aspira  à   devenir  métropole: 
ses  vaisseaux,  attirés  par  les  profits  du  com- 
merce, abordèrent  d'abord  sur  les  côtes  voisi- 
nes et  pénétrèrent  même  au  delà   des   Bos- 
phores.  Bientôt  le  désir  d'accroître  ce  conmierce 
les  porta  à  établir  des  colonies  sur  ces  rivages 
étrangers,  et  la  côte  de  l'Asie  jMineure  se  couvrit 
de  villes  grecques. 
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Parmi  ces  villes  l'une  àes  plus  anciennes 
et  des  plus  importantes  était  celle  de  Pliocéc. 
Elle  avait  été  fondée  en  ic8o  av.  J.  C. 
par  Néîée ,  archonte  d'Athènes ,  qui  y  con- 
duisit une  colonie  d'îoniens.  Phocée  ,  dont  la 
situation  était  avantageuse,  s'adonna  au  com- 
merce maritime  et  s'éleva  rapidement  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Les  habitans  fon- 
dèrent des  établissemens  dans  la  Corse  ,  dans 
la  Sicile  et  sur  les  côtes  d'Italie  ;  ses  vais- 
seaux ,  rivalisant  avec  ceux  de  Tyr,  avaient 
franchi  les  Colonnes  d'Oercule  et  s'étaient  mis 
en  relation  avec  les  peuples  de  la  Bétiquc. 
C'est  dans  ces  courses  aventureuses  que  quel- 
ques marchands  eurent  connaissance  des  cotes 
de  la  Cclto-Lj'gie  et  des  bouches  du  Rhône, 
contrée  qui  leur  parut  offrir  de  grands  avan- 
tages pour  le  trafic  de  l'intérieur  des  Gaules. 

Le  Sénat  de  Phocée  ayant  entendu  leur 
rapport ,  saisit  cette  occasion  d'ouvrir  une 
nouvelle  source  de  richesses.  Il  fit  équiper 
une  flotte  dont  il  donna  le  commandement  à 
JEiue/ius  ^  selon  Aristote  cité  par  Athénée ,  et 
selon  Justin ,  à  deux  chefs  nommés  Si'mos  et 
Proils.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  différence, 
tous  les  historiens,  d'accoi'd  sur  la  suite  de 
celte  expédition ,  disent  que  la  flotte  fut  équi- 
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pée  de  fout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
pour  fonder  un  établissement,  et  montée  par 
l'élite  de  la  jeunesse.  Au  moment  où  elle  allait 
mettre  à  la  voile,  TOracle  prescrivit  aux  chefs 
de  se  rendre  à  Ephèse  pour  y  prendre  le  guide 
c|ue  Diane  leur  destinait.  Dociles  à  cet  ora- 
cle ,  Simos  et  Protls  dirigèrent  la  flotte  à 
Ephèse  ,  où  ayant  abordé  heureusement ,  ils 
s'informèrent  avec  empressement  des  moyens 
qui  pouvaient  conduire  à  l'accomplissement 
de  l'oracle.  Durant  la  nuit  qui  suivit  leur 
arrivée  la  Déesse  apparut  à  Aristarché,  l'une 
des  femmes  les  plus  considérées  de  la  ville, 
et  lui  ordonna  de  s'cmbarqaer  avec  les 
Phocéens ,  après  avoir  pris  avec  elle  une  des 
statues  consacrées  dans  le  temple.  Aristarché 
obéit  et  ne  fut  pas  plutôt  à  bord  du  vaisseau 
amiral  que  le  vent  qui  avait  été  contraire 
jusqu'alors  devint  favorable.  Aussitôt  la  flotte 
remit  à  la  voile  et  atterrit  sans  accident  à 
l'embouchure    du   Tibre. 

Rome  avait  déjà  plus  d'un  siècle  et  demi 
d'existence.  Tarquin  l'Ancien  occupait  alors  le 
trône  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
former  des  liaisons  avec  les  peuples  de  la 
Grèce  ,  contrée  d'où  il  était  originaire  :  son 
père  ayant  quitté  Corinlhe  sa  patrie  pour  évi- 
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ter  les  persécutions  du  tyran  Cypselus.  II  n'eut 
pas  plutôt  appris  l'arrivée  des  Phocéens  qu'il 
leur  fit  connaître  les  bonnes  dispositions  où 
il  était ,  et  ces  étrangers  lui  ayant  envoyé 
une  ambassade,  il  contracta  avec  eux  un  traité 
d'amilié,  qu'il  accompagna  de  tous  les  secours 
dont  la  flotte  pouvait  avoir  besoin  après  une 
si  longue  navigation.  Telle  fut  l'origine  de 
cette  alliance  entre  Rome  et  Marseille,  qui  fut 
,si  scrupuleusement  gardée  jusqu'à  la  malheu- 
reuse époque  où  cette  dernière  ville  s'attira 
l'inimitié  de  Jules  César. 

La  flotte  ayant  de  nouveau  déployé  les  voiles, 
se  dirigea  vers  les  cotes  de  la  Celto-Ijygie 
et  aborda,  à  ce  qu'il  paraît,  à  l'embouchure 
du  Cœnus,  qui  était  regardée  par  quelques-uns 
comme  une  des  bouches  du  Rhône.  Cette  em- 
bouchure du  Cœnus  n'est  autre  chose  que 
l'entrée  du  port  de  Bouc  qui  conduit  à  l'étang- 
de  Berre  par  de  longs  canaux  fangeux  appelés 
aujourd'hui  les  Bourdigues.  Nannus,  roi  des 
Cœnobrygiens  (i),  tenait  alors  dans  les  envi- 
rons une  assemblée  générale  durant  laquelle 
il  devait ,  selon  les  usages  du  pays,  permettre 
à  sa  fdle  Gyplis  (2)  de  choisir  un  époux 
i  — 

(i)  Ce  nom  signifie  Peuples  des  bords  du  Cœnus. 

(a)  Athénée  donne  à  cette  princesse  le  nom  de  Pélla  et 
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parmi  les  chefs  assemblés.  Prolis  ,  l'un    des 
chefs  de  la  flotte,  fut  envoyé  auprès  de  TSan- 
nus    pour    obtenir  de   lui   un    terrain   propre 
à  y  bâtir  une  ville.  Ce  prince  reçut  l'étranger 
avec  bonté  et  l'invita  à  assister  au  festin  de 
noces.  Aucune  femme  n  y  était  admise;  mais 
vers   la    fin  du   repas    on    vit   entrer   Gyptis 
portant   un   vase    rempli   d'eau   qu'elle    posa 
après  quelque  hésitation  devant  l^rolis.  C  était 
ainsi  que  chez  ces  peuples  les    jeunes  filles 
faisaient  choix  de  leur  époux.  Nannus  ayant 
témoigné  que  ce  choix  lui  faisait  plaisir ,  toute 
l'assemblée  s'empressa  de  complimenter  Pro- 
tis ,  et  celui-ci  voyant  dans  cet  événement  inat- 
tendu  un  augure  favorable  à  son  entreprise, 
témoigna  élte  flatté  du  choix  de  la  princesse. 
Les  noces  des  deux  époux  furent  donc  célé- 
brées avec  une  mutuelle  satisfaction,  et  Prolis 
obtint  de  Nannus  la   concession  d'un   terram 
favorable  cà  l'établissement  des  Phocéens.,Allrès 
avoir  séjourné  auprès   de   Nannus  le  temps 
exigé    par    les    convenances,  Protis  rejoignit 
ses  compagnons  avec  sa  jeune  épouse  et  on  fit 

il  prétend  qu'après  son  mariage  avec  Euxenus,  unique  chef 
desPl.ocôens,  celui-ci  changea  son  nom  de  Pella  en  cehu 
à'Arisioxene  qui  en  grec  signifie  don  précieux  fad  a  un 
étranger. 
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les  dispositions  nécessaires  pour  le  départ.  li 
paraît  que,  dans  l'intervalle  qui  s'était  écoulé, 
quelques  vaisseaux  étaient  allés  reconnaître  la 
côte  ,  et  sur  leur  rapport  on  avait  pris  une 
détermination  fixe  au  sujet  de  l'emplacement 
de  la  nouvelle  ville.  Un  bas-relief  trouvé  à  l'île 
de  Bouc  et  dont  (m  fragment,  conservé  à  l'aca- 
démie de  Marseille  ,  représente  Arisîarchc 
portant  la  statue  de  Diane  au  moment  où  elle 
mit  le  pied  dans  le  bateau  ,  prouve  qu'avant 
leur  départ  les  Phocéens  érigèrent  un  monu- 
ment pour  perpétuer  le  souvenir  des  heureux 
évènemens  dont  ils  étaient  redevables  à  la 
protection  de  la  déesse.  Un  antique  usage 
qui  se  pratique  à  la  ville  de  Martigues,  dont 
les  habitans  le  3  mai  se  rendent  en  procession 
au  hameau  de  la  Couronne  situé  près  des 
lieux  où  les  Phocéens  débarquèrent,  semble 
encore  conserver  le  souvenir  de  ces  évène- 
mens; et  toutes  ces  circonstances  réunies  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  lieu  où  abordèrent 
les  Phocéens. 

La  flotte  ayant  levé  l'ancre,  vint  relâcher 
enfin  au  fond  d'un  golfe  très-vaste  qui  se 
prolongeait  dans  les  terres  et  y  formait  une 
espèce  de  recoin.  C'est  là  qu'elle  avait  résolu 
de  planter   la  colonie.  Les  Phocéens  débar- 
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qucrent  et  mirent  tous  leurs  soins  à  bâtir 
une  ville,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  dé 
Massalia.)  forme  à  ce  qu'on  croit  du  mot  ligu- 
rien Blas  (^\n\  signifie  habitation  ,  demeure,  et 
de  la  racine  Sal  qui  peut  s'appliquer  soit 
aux.  Salves  habilans  du  pays,  soit  à  la  mer 
considérée  dans  la  qualité  de  ses  eaux.  Ainsi 
Massalia  peut  signifier  également  demeure 
des  Saliens  et  station  ou  port  maritime. 

Au  surplus,  les  lieux  n'étaient  pas  absolu- 
ment les  mêmes  que  de  nos  jours.  Les  obser- 
vations géognosiques  prouvent  qu'il  s'est  passé 
dans  le  bassin  de  Marseille  de  grands  chan- 
gemens  qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'examiner  avec  quelque  détail.  Il  suffira  de 
dire  que  le  port  actuel  paraît  avoir  été  un 
lac  où  se  jetaient  l'Huveaune  et  Jarret,  qui 
dans  la  suite  des  temps  ont  été  déviés  dans 
le  lit  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Le  lac  était 
séparé  de  la  mer  par  une  chaussée  naturelle 
qui  a  aussi  disparu ,  et  il  devint  ainsi  un 
port  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Lacy- 
doTi  qui  rappelle  son  état  primitif.  Il  reste 
aussi  quelque  incertitude  sur  le  premier  empla- 
cement de  la  ville;  mais  selon  l'opinion  com- 
mune elle  occupa  d'abord  le  point  le  plus 
élevé  de  ce  que  nous  appelons  la  vieille  ville. 
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Au  milieu  de  l'enceinte  était  V  Ephesium  , 
temple  qu'on  éleva  à  Diane  et  qui  fut  desservi 
par  Aristarché  que  les  Phocéens  rcconnais- 
sans  constituèrent  prêtresse  de  la  Déesse  et 
à  laquelle  ils  témoignèrent  le  plus  grand  res- 
pect. L'éphcsium  fut  enfermé  dans  la  citadelle 
que  l'on  prit  un  soin  extrême  de  fortifier.  Celte 
citadelle  constitua  d'aljord  à  elle  seule  tout 
l'établissement  ,  mais  dans  la  suite  la  ville 
s'étant  agrandie ,  on  donna  à  celle-ci  diffé- 
rentes enceintes  que  nous  ferons  connaître 
dans   la  partie   descriptive. 

Marseille  ne  tarda  pas  à  acquérir  de  l'im- 
portance, et  tant  que  Nannus  vécut^  la  plus 
parfaite  harmonie  régna  entre  ses  habitans 
et  les  indigènes.  JNlais  ce  prince  étant  mort, 
Comanus,  son  fils  et  son  successeur,  se  montra 
plus  réservé  et  plus  soupçonneux.  Un  des 
chefs  qui  l'entouraient  augmenta  sa  défiance 
en  lui  racontant  l'apologue  de  la  chienne  et 
de  ses  petits,  dont  il  lit  l'application  aux  ÎNIar- 
seillais  en  disant  que  de  locataires  ils  finiraient 
un  jour  par  devenir  maîtres  du   pays. 

Comanus  ,  entièrement  convaincu  ,  ourdit 
ime  trame  pour  s'ernparer  de  la  ville  durant 
la  fête  solennelle  des  Florales.  Une  Ligurienne 
de  sa  suite,  qui  avait  de  l'inclination  pour  un 
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]Marscillais,  lui  découvrit  le  complot.  Les  magis- 
trats prirent  aussitôt  leurs  mesures  :  les  Cœuo- 
brygiens  cacliés  dans  la  ville  sont  mis  à  mort; 
la  jeunesse  sort  en  armes;  Comanus  ,  surpris 
dans  son  embuscade,  est  vaincu  et  périt  avec 
sept  mille  de  ses  sujets. 

Cette  leçon  ne  fut  point  perdue  pour  les 
INÎarseillais.  Le  danger  qu'ils  avaient  couru 
les  rendit  plus  prudens.  Les  jours  de  fête,  les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées,  des  senti- 
nelles placées  en  lout  temps  sur  les  rem- 
parts, et  on  exerça  depuis  une  surveillante  ri- 
goureuse. 

Sur  ces  entrefaites  Bellovcse,  se  rcnda^it  en 
Italie  à  la  tcte  d'un  grand  nombre  de  Gaulois 
qui  cherchaient  à  s'y  établir,  passa  aux  envi- 
rons de  ÎNlarseilîe,  et  ayant  appris  de  quelques 
coureurs  que  les  Salyens  se  disposaient  à 
attaquer  les  Marseillais ,  il  offrit  à.  ces  der- 
niers son  appui  moyennant  des  vivres  et,  des 
munitions  qui  lui  manquaient  pour  continuer 
sa  route.  Ces  offres  ayant  été  acceptées,  Bèlio- 
vèse  vint  à  Marseille ,  employa  une  partie 
de  ses  soldats  à  achever  les  fortifications,  battit 
la  campagne  pour  dissiper  les  rassemblemcns, 
et  ayant  l'eçu  ce  qu'on  lui  avait  promis,  il 
poursuivit  sa  mcUxUc   vers  l'ilahe.   Il  parait 
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même  qu'il  laissa  sur  les  lieux  une  troupe 
(le  la  nation  des  Cerdrones  qui  demandèrent 
à  s'y  établir  ;  et  les  Marseillais  lui  assignè- 
rent un  canton  qui  retint  le  nom  de  Centron 
dont  on  a  fait    ensuite  Saint-Tronc. 

Après  le  départ  de  Bellovèse,  Marseille  jouit 
d'une  parfaite  tranquillité,  mais  fit  dos  pro- 
grès assez  lents,  parce  que  sa  population  était 
peu  nombreuse  et  qu'elle  n'avait  pas  assez 
de  consistance  pour  entreprendre  quelque  chose 
d'important.  Elle  n'était  qu'un  entrepôt  des 
productions  du  pays  qu'elle  expédiait  à  Phocée, 
sa  métropole ,  qui  la  traitait  comme  ses  autres 
colonies  et  la  négligeait  même  davantage  à 
cause  du  plus  grand  éloignement.  INIais  de 
grands  cbangemens  se  préparaient  en  Asie  par 
suite  des  conquêtes  de  Cyrus.  La  prise  de 
Sardes  et  la  soumission  de  la  Lydie,  548  ans 
av.  J.  C. ,  laissèrent  les  villes  voisines  expo- 
sées à  l'invasion  des  Perses.  Cyrus  était 
retourné  pour  faire  le  siège  de  Babylone, 
mais  il  avait  laissé  une  partie  de  son  armée 
à  Harpage  pour  soumettre  toute  la  côte  de 
l'Asie   INlineure. 

Phocée  était  située  dans  le  golfe  de  Smyrne». 
près  de  l'embouchure  du  fleuve  Hermus  sur 
les  bords  duquel  Sardes  était  bâtie.  Il  était 
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donc  important  pour  les  Perses,  maîtres  de 
la  Lydie,  de  s'emparer   d'une  ville  maritime 
qui   approvisionnait   celle  Province.  En  consé- 
quence, Harpage,  après  avoir  donné  ses  soins 
à  l'administration  de  son   gouvernement,  vint 
mettre  le  siège  devant  Phocée  vers  Tan  543 
av.  J.  C,  Comme  il  ne  voulait  point  endom- 
mager une  ville  si  florissante ,   il  ne  demanda 
aux    habitans    que   le    serment    d'obéissance. 
Le     Sénat   de    Phocée    prit  un    jour    pour 
délibérer  ,    et    durant    ce    court    espace    les 
Phocéens  lancent   leurs    vaisseaux    à  la  mer, 
embarquent  leurs  familles  et  leurs  richesses, 
et  se  réfugient  à  l'isle  de  Chio  qui  n'est  éloi- 
gnée que  de  4oo  stades  de  Phocée,  c'est-à- 
dire  environ  17   ou   18  heues.  Leur  intention 
était  de  s'établir  dans  les  îles  OEnusses  dépen- 
dantes de  Chio  ,  mais  ils  ne  purent  en  obte- 
nir  la  permission,    et  ne  sachant  quel  parti 
prendre,  ils  retournèrent  à  Phocée. 

Harpage  trouvant  la  ville  déserte  s'était 
contenté  d'y  laisser  une  faible  garnison,  en 
attendant  qu'il  pût  y  envoyer  de  nouveaux 
habilans.  Les  Phocéens,  qu'on  n'attendait  pas, 
surprirent  la  ville  et  massacrèreni  la  garnison; 
mais  ne  pouvant  résister  aux  Perses,  ils  for- 
mèrent le  dessein  d'aller  à  l'isle  de  Cyrné  ou 
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de  Corse  pour  se  joindre  aux  habifans  d'Alaîîe 
une  de  leurs  coionies.  D'accord  sur  ce  point 
ils  jettent  une   ancre  dans  la  mer  en  faisant 
le    serment   de   ne    rentrer    à    Pljocée    que 
lorscfue  celte  ancre  reviendrait  sur  l'eau,  et 
exhalant   les  plus   fortes  imprécations   conhe 
ceux  qui  violeraient  ce  serment   ils  mettent  à 
la  voile.  Dans  le  trajet  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  abandonnèrent  la  flotte,  qui  arriva  à 
Alalie  réduite  à  peu   près  à  la   moitié.  Les 
Maliens  les   reçurent  comme  frères,  et   pour 
leur  procurer  l'existence  ils  se  livrèrent  avec 
eux  à  la    piraterie.   Les    Tyrrhéniens  et'  les 
Carthaginois,  dont   le  commerce  souffrait   de 
ces  courses,  armèrent  une   flotte  de  soixante 
g^aîères  pour  les  combattre.  Les  Maliens  avec 
un  pareil  nombre  de  voiles  leur  livrèrent  dans 
la  mer  de  Sardaigne  une  bataille  d'où  ils  sor- 
tirent victorieux ,  mais  après  avoir  perdu  qua- 
rante vaisseaux.  Les  Maliens  ,  hors  d'état   de 
soutenir  une  nouvelle  guerre,  se  décidèrent  à 
abandonner  leur  ville  ;  les  uns  allèrent  fonder 
Véhe  dans  la  Lucanie,  et  les   autres  vinrerït 
à  Marseille  vers  l'an  53;  avant  l'ère  vulgaire, 
c'est-à-dire   soixante-trois   ans    après  la  fon> 
dation  de  cette  ville. 

Dès  lors  Marseille  prit  de  la  force  et  de 
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la  consistance.  Elle  continua  la  g-norre  avec 
les  Carthaginois,  et  sortit  toujours  victorieuse 
de  tous  les  combats.  Les  Phocéens  dispersés, 
les  Grecs  chassés  de  l'Asie  INlineure  par  les 
Perses,  affluèrent  à  Marseille  et  y  furent  bien 
accueillis.  Les  richesses  augmentèrent  avec  la 
population  ,  et  cette  ville  ,  qui  avait  été  la  der- 
nière colonie  de  Phocée,  s'éleva  tout  à  coup 
au  rang  de  métropole.  Avant  de  la  suivre  dans 
ses  nouvelles  destinées  ,  il  est  bon  de  donner 
une  idée  de  son  gouvernement  et  de  ses 
institutions. 

Dans  l'origine  et  jusqu'à  l'arrivée  des  der- 
niers Phocéens  le  gouvernement  était  resté 
entre  les  mains  des  Protiadcs  ,  c'est-à-dire 
des  descendans  de  Prolis  et  de  Gyptis  ;  mais 
ce  gouvernement,  qui  convenait  à  une  colonie, 
dut  être  modifié  après  l'arrivée  des  fugitifs 
de  Phocée  qui  voulurent  aussi  avoir  leur  part 
dans  l'administration.  Alors  le  pouvoir  légis- 
latif fut  confié  à  une  assemblée  de  six  cents 
personnes  désignées  sous  le  nom  de  Tirnouques^ 
c'est-à-dire  Honorables;  cesTimouques  étaient 
élus  tous  les  ans  par  les  assemblées  popu- 
laires des  quatre  quartiers  de  la  ville,  qui 
désignaient  chacun  six  cents  candidats,  faisant 
en  tout  deux  mille  quatre  cents.  De  ces  deux 
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milîe  quatre  cents  noms,  six  crnts  étaient 
ensuite  tirés  au  sort  et  formaient  le  Conseil 
des  Timouques.  Les  conditions  d'éligibilité  ne 
nous  sont  pas  exactement  connues ,  mais  il 
paraît  qu'elles  étaient  de  nature  à  concentrer 
le  pouvoir  dans  les  principales  familles  com- 
merçantes. , 

Le  Conseil  des  Timouques  choisissait  dans 
son  seul  quinze  personnes  pour  former  le 
pouvoir  exécutif  Les  quinze  désignaient  parmi 
eux  , trois  Présidens  qui  étaient  comme  les 
Archontes  à  Athènes  ;  l'un  avait  le  départe- 
ment du  commerce  et  des  relations  extérieures, 
l'autre  celui  de  l'intérieur ,  et  le  troisième 
administrait  la  justice;  les  douze  Timouques 
restans  du  Conseil  des  quinze  faisaient  l'office 
de  Secrétaires  d'État  chacun  pendant  un  mois 
de  l'année. 

Dans  ce  système  de  gouvernement  la  souve- 
raineté résidait  dans  le  peuple  ,  qui  la  tratis,- 
mettait  par  la  voie  de  l'élection  aux  Timou- 
ques. Ceux-ci,  dans  le  Conseil  des  six  cents, 
pouvaient  seuls  faire  des  lois  ;  ils  transmet- 
taient le  pouvoir  exécutif  au  Conseil  des  quinze 
qui  en  investissait  trois  de  ses  membres,  les- 
quels cependant  agissaient  de  concert  avec  les 
douze;  et  un  de  ces  douze  était  en   fonction 
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chaque  mois  pour  expédier  les  affaires  cou- 
rantes avec  îe  caractère  légal  cl  officiel  qu'elles 
devaient  avoir. 

Les  lois  étaient  réfiuites  à  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  important;  elies  avaient  été  tirées  du 
Code  Ionien,  qui  était  lui-même  exti-ait  du 
recueil  des  anciennes  lois  que  Thésée  avait 
données  aux  Athéniens.  Elles  étaient  gravées 
sur  le  bronze  et  exposées  au  public,  de  manière 
que  tous  les  citoyens  pouvaient  en  prendre 
connaissance.  On  était  si  rigide  sur  leur  obser- 
vation que  le  magistrat  qui  s'en  écartait  était 
sévèrement  puni.  Lucien  raconte  que  Mené- 
crate,  un  des  Timouques,  ayant  été  convaincu 
d'avoir  repdu  une  sentence  injuste,  fut  déclaré 
infâme  et  privé  de  tous  ses  biens.  Mais  Zéno- 
thémis  son  ami,  touché  de  son  malheur,  épousa 
la  fille  à&  Ménécrate,  malgré  sa  laideur  et  sa 
pauvreté ,  et  il  en  eut  un  fils  auquel  le  Conseil 
des  Timouques  rendit  la  dignité  et  les  biens 
du  père ,  en  récompense  de  la  belle  action  de 
Zénothémis.  Ainsi  la  justice  marseillaise  fai- 
sait la  part  du  crime  et  de  la  vertu ,  et  les 
institutions  de  Marseille  étaient  en  si  grand 
honneur  que  tous  les  auteurs  anciens  en  ont 
parlé  avec  admiration. 

La  partie  politique  ilu  gouvernement  était 
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toute  entière  vers  le  commerce ,  source  prin- 
cipale de  la  prospérité  publique.  Apres  la  réor- 
ganisation opérée  à  la  suite  de  l'arrivée  des 
derniers  Phocéens,  la  république  de  Mar- 
seille donna  ses  soins  à  la  marine.  Elle  établit 
un  arsenal  et  des  clianlicrs  de  construction 
dans  la  presqu'île  de  Pliai  o ,  ainsi  nommée 
à  cause  du  pliare  qu'on  y  avait  élevé  pour 
éclairer  les  vaisseaux  durant  la  nuit.  Des  flottes 
nombreuses  et  bien  équipées  étaient  toujours 
prêtes  à  mettre  à  la  voile ^  et  les  intérêts  de 
Marseille,  d'accord  avec  ceux  de  Rome,  por- 
tèrent les  deux  républiques  à  réunir  leurs 
efforts  pour  abattre  la  puissance  de  Carthage. 
Bien  avant  que  Rome  pût  songer  à  avoir  une 
marine,  celle  de  INlarseille  fut  pour  ainsi  dire 
à  sa  disposition  :  dès  que  les  vaisseaux  cartha- 
ginois se  montraient  dans  la  mer  tyrrhénienne 
ou  sur  les  parages  de  la  Ligurie ,  les  flottes 
marseillaises  les  attaquaient ,  et  toujours  elles 
revenaient  victorieuses.  La  citadelle  et  le  tem- 
ple de  Diane  étaient  encombrés  ,  selon  Stra- 
bon,  des  dépouilles  enlevées  dans  ces  batailles 
navales. 

Les  Carthaginois  qui  avaient  quelques  éta- 
blissemens  sur  la  cote  de  Ligurie,  voyant  que 
la  prospérité  croissaiite  de  Marseille  allait  les 
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priver  de  leur  commerce  sur  celte  cote,  intri- 
guèrent auprès  des  Peuples  Liguriens  et  les 
déterminèrent  à  la  guerre.  Une  assemblée 
générale  de  la  nation  fut  convoquée^  et  le  com- 
mandement suprême  ayant  été  décerné  à  Catu- 
mandus  ,  l'un  des  chefs  les  plus  vaillans  et 
î^s  plus  expérimentés,  il  se  vit  bientôt  entouré 
d'une  armée  innombrable.  IMarseille  semblait 
ce  pouvoir  résister  à  des  forces  si  considéra- 
bles; cependant,  à  peine  le  siège  commençait 
et  voilà  que  Catumaudus  fait  des  propositions 
de  paix  qui  sont  acceptées.  On  attribua  cq 
changement  subit  à  un  songe ,  dans  lequel 
une  Déesse  à  l'œil  menaçant  apparut  au  chef 
ligurien  et  lui  intima  l'ordre  de  lever  le  siège* 
On  ajoute  que  Caturaandus,  après  le  traité, 
ayant  été  admis  dans  la  ville,  reconnut  dans 
la  statue  de  Minerve  les  traits  de  la  Déesse 
qu'il  avait  vue  en  songe  ;  il  lui  consacra  uu 
collier  d'or,  signe  du  commandement  suprême; 
et  non-seulement  il  leva  le  siège  ,  mais  il  de- 
vint Farai  des  Marseillais,  et  les  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  dans  leurs  projets  de  colo- 
nisation. 

Cet  événement  arriva  quelques  années  avant 
le  siège  de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  Mar- 
seillais attribuant  uqe  partie  de  leurs  succès 
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à  Apollon,  envoyèrent  à  Delphes  des  députés 
pour  déposer  leur  offrande.  Ceux-ci,  à  leur 
retour,  passèrent  par  Rome,  au  moment  où 
Brennus  venait  d'incendier  la  ville  et  deman- 
dait des  somn)es  énormes  pour  lever  le  siège  du 
Capitole.  Les  dcpirtés  se  hâtèrent  de  retourner 
à  Marseille  où,  ayant  rendu  compte  de  la  po- 
sition critique  des  Romains,  on  ramassa  tout 
l'or  qui  était  dans  les  caisses  publiques ,  et 
on  expédia  les  mêmes  députés  pour  le  por- 
ter aux  Romains.  JNIais ,  à  leur  arrivée,  Ca- 
mille avait  déjà  chassé  les  Gaulois,  et  les 
Romains  roconnaissans,  tout  en  refusant  l'or 
de  leurs  alliés,  leur  accordèrent  des  honneurs 
et  des   imniiinifés. 

Depuis  celle  époque ,  INIarseille  ne  trouva 
plus  devant  elle  aucun  obstacle  à  sa  prospé- 
rité. Elle  bâtit  sur  la  cô'e  g:rand  nombre  de 
villes,  telles  que  Nice,  Antibes  ,  Olbia  dans 
le  voisinage  d'ïiyères ,  Tauroentum  ,  Cytha- 
ristc  anjourd'hui  La  Cioiat,  Siomallinne  près 
de  Fus,  Jgafha  aujourd'hui  Agde  sur  la 
côte  du  Languedoc  ,  et  plusieurs  autres  sur 
celle  d'Espagne.  Elle  établit  dans  l'intérieur 
^es  marchés  ,  f«ls  qiic  Gavgarius  (  S'-.Tean- 
de-Gargu;er),  T/vV/Zs  (Treis),  Giaiwm  {SAmt- 
Remi),  PcrtuLs ,  Cavaillon,   Tarascon,  Avi- 
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gnon,  Vaison  et  plusieurs  aufresjusqiies  dans 
le  cœur  de  ia  Gaule.  Des  routes  furcul  ouvertes 
pour  faciliter  les  communications;  des  compa- 
gnies de  mariniers  furent  organisées  sur  toutes 
les  rivières  cl  princiiiaiemcntsur  le  Pihône,pour 
transporter  les  marchandises  sur  des  barques 
ou  sur  des  radeaux  supportés  par  des  outres; 
les  approches  de  INIarseilie  furent  défendues 
par  des  forteresses.  L'agricuhure ,  pratiquée 
d'abord  dans  le  territoire  de  la  ville ,  fut  bien- 
tôt en  honneur  chez  les  habitans  du  pays  , 
qui  s'étudièrent  à  imiter  les  Marseillais  en 
toutes  choses,  et  entrèrent  ainsi  d'eux-mêmes 
dans  la  grande  voie  de  la  civilisation  qui  leur 
était  ouverte. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  Marseille 
de  s'assurer  par  des  moyens  si  honorables 
tout  le  commerce  de  la  Gaule,  et  d'en  aug- 
menter les  profits  par  ses  relations  avec  les 
Romains  :  elle  venait  d'ajjprendre  les  ctonnans 
succès  d'Alexandre -le -Grand,  et  la  prise  de 
Tyr  devait  surtout  augmenter  l'intérêt  que 
ces  grands  évènemens  inspiraient  à  la  fille  de 
Pliocée.  Carthage  allait  hériter  du  commerce 
de  Tyr  ;  mais  INIarseilie  se  trouvait  en  mesure 
de  le  lui  disputer  :  ces  dispositions  furent 
bientôt  faites.  Deux  Huttes  furent  armées.  L'une, 
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sous  le  commandement  d'Euthymènes ,  fit 
voile  pour  l'Egypte.  Euthymènes"  s'y  abou- 
cha avec  le  conquérant  macédonien,  et  remit 
ensuite  à  la  voile  pour  aller  reconnaître  les 
possessions  carthaginoises.  11  franchit  le  dé- 
troit des  Colonnes,  côtoya  les  tei-res  d'Afri- 
que jusqu'à  lembouchure  du  Sénégal,  et  revint 
à  Marseille,  après  plusieurs  années  d'absence  , 
rapportant  une  multitude  d'observations  et  de 
documens  sur  l'exactitude  desquels  on  pouvait 
compter.  Le  commandement  de  la  seconde  flotte 
fut  donné  à  Pyihéas.  Ce  navigateur  célèbre  di- 
rigea sa  course  aventureuse  vers  le  Nord  ;  il 
reconnut  les  îles Cassitérides  ou  Britanniques, 
parvint  jusqu'à  Thulè  que  l'on  croit  être  l'Is- 
lande, entra  dans  la  Mer  Baltique  dont  il  lon- 
gea les  côtes  jusqu'à  l'embouchure  de  la  \  is- 
tule,  revint  en  suivant  les  rivages  de  la  Germa- 
nie, de  la  Balavie,dela  Gaule  et  del'Hespérie, 
repassa  le  détroit,  suivit  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée le  long  de  l'Afrique  jusqu'à  la  jVIor 
Egée  ,  franchit  les  Bosphores  ,  atteignit  les 
bouches  du  Tanaïs,  et  revint  à  Marseille  par 
les  côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Cette  lon- 
gue exploration  paraît  avoir  été  faite  en  trois 
voyages  différens  ,  et  elle  a  dû  employer  une 
dizaine  d'années. 
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La  mort  prématurée  d'Alexandre  et  la  divi- 
sion de  l'empire  qu'il  avait  fondé  sur  les  ruines 
de  celui  des  Perses,  firent  manquer  les  ré- 
sultats politiques  qu'on  attendait  de  ces  deux 
expéditions.  Depuis  la  victoire  de  Philippe  à 
Ciiéronée ,  la  ville  d'Athènes  avait  perdu  toute 
sa  prépondérance.  Les  Athéniens,  jusque-là 
rivaux  des  IMarseillais,  virent  tomber  leur  com- 
merce ,  et  les  INIacédoniens,  songeant  plus  à 
suivre  leur  marche  conquérante  qu'à  toute 
autre  chose,  devaient  entrer  dans  les  projets  con- 
çus par  les  Marseillais.  Çeux-ci,  après  la  prise 
de  Tyr,  ne  voyaien{>4)lus  sur  toute  la  surface 
des  mers,  d'autres  rivaux  que  les  Carthagi- 
nois. Ils  savaient  qu'Alexandre  n'aimait  point 
les  descendans  des  Phéniciens.  Us  le  trouvè- 
rent donc. disposé  à  se  coaliser  avec  eux  pour 
détruire  Carlhage  :  mais  la  suite  des  évènemens 
ne  répondit  pouit  à  leur  aUcnte.  La  mort 
d'Alexandre  sauva  Carthage  pour  le  moment, 
et  la  ville  d'Alexandrie  ,  en  passant  sous  la 
domination  des  Ptolémées,  se  montra  bientôt 
plus  florissante  que   Tyr. 

Cependant,  les  expéditions  de  Pylhéas  et 
d'Euthymènes  furent  profitables  au  commerce 
de  Marseille.  Ses  vaisseaux  allaient  chercher 
l'ambre  jaune  sur  les   cùies  de  la  Baltique^ 


(o6) 

rétdin  dans  les  îles  Cassitérides,  l'ivoire,  la 
gomme  et  les  esclaves  en  Afrique,  les  mé- 
taux précieux  et  les  laines  en  Espag^ne  ;  ils 
fournissaient  Rome  et  l'Italie  des  productions 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  faisaient  avec 
les  Grecs  un  commerce  d'échange  avantageux. 
D'an  aurrc  côté,  l'école  de  navigation,  confiés 
à  Pytliéas,  et  portée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection par  ses  travaux  astronomiques,  forma 
une  multitude  de  marins  instruits  et  intelli- 
gens ,  auxquels  on  put  confier  et  les  expédi- 
tion loiniaincs  et  les  flottes  armées  en  guerre. 
Dans  cet  état  de  choses ,  IMarseille  n'apprit 
pas  sans  élonnement  que  Carthage  osait  une 
seconde  fois  se  mesurer  avec  Rome.  Les  dé- 
putés romains,  à  leur  r'-lour  de  Carthage,  où 
ils  avaient  déclaré  la  gu^^rre  en  plein  Sénat, 
passèrent  par  les  Gaules  et  s'arrêtèrent  à  ^lar- 
seille ,  où  ils  furent  accueillis  avec  honneur  et 
distinction.  Les  IMarseillais  avaient  trop  à  re- 
douter des  Carthaginois,  pour  ne  pas  assister 
les  Romains  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  promi- 
rent leurs  secours,  et  se  tinrent  sur  leurs  gardes. 
Le  Sénat  Romain  fut  bientôt  instruit  par  eux 
qu'Annibal  avait  passé  VEbro  et  s'acheminait 
à  grands  pas  vers  les  Gaules.  Aussitôt  le  consul 
P.  Cornélius   Scipio  fut  expédié  à  Marseille 
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avec  une  flotte  de  soixante  galères  et  une  lé- 
gion, afin  àc  s'entendre  avec  les  Marseillais 
sur  les  moyens  propres  à  arrêter  la  marche 
â'Annibal.  Scipioa  ne  relâcha  à  Marseille  que 
peu  de  temps  ;  il  en  repartit  pour  aller  se 
poster  à  l'embouchure  du  Rhône  ,  tandis  que 
les  INlarseillais  chargeaient  les  agens  de  leurs 
comptoirs  situés  sur  les  bords  du  fleuve  de 
soulever  les  Volces.  Toutes  ces  dispositions 
furent  inutiles:  les  Volces,  dupes  d'un  stra- 
t/igème,  furent  repoussés  ;  Scipion  arriva  trop 
tard,  et  Annibal  ayant  passé  le  Rhône  sans 
accident,  continua  sa  marche  audacieuse. 

Heureusement  pour  Marseille,  les  Romains 
sortirent  vainqueurs  de  celte  seconde  guerre 
punique ,  qui  leur  avait  été  si  funeste  dans  les 
commencemens.  Les  Liguriens,  que  les  hauts 
faits  d' Annibal  avaient  transportés  d'admira- 
tion ,  avaient  pris  les  armes  :  vaincus  par  les 
armées  consulaires  vers  l'an  i8o  av.  J.  C. ,  ils 
se  soulevèrent  encore  douze  ans  après ,  et  sur- 
prirent le  consul  AEmilius,  qui  ne  laissa  pas  de 
faire  bonne  contenance  et  qui  finit  par  les  bat- 
tre complètement.  Cette  victoire  soumit  aux 
Romains  la  Ligurie  proprement  dite,  qui  s'étend 
de  l'Arno  jusqu'au  Var.  Alors  les  Oxybiens 
et  les  Dccéales  qui  habitaient  en  deçà  du  Yar, 
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irrités  des  secours  que  les  Marseillais  fournis- 
saient aux  Romains ,  se  levèrent  en  masse  et 
vinrent  assii'ger  Nice  et  Antibes  ,  colonies  de 
Marseille,  Le  Sénat,  sur  les  plaintes  dos  Ti- 
mouques  ,    envoya   des    commissaires  sur  les 
lieux,  afin  de  leur  faire  rendre  justice.  Fiami- 
nius,  Popilius  Lœnas  et  L.  Pupius,  chargés 
de  celle  mission  ,  s'embarquent  sur  des  galères 
marseillaises  et  viennent  aborder  à  AE->vpQe, 
capitale   des  Oxybiens.  Mais  les  habitans  les 
repoussent,  et  les  commissaires  sont  forcés  dç 
venir  à  Marseille.  Sur  le  rapport  deFlaminius, 
le   consul    Opimius   arrive    avec  une   armée: 
attaqué  par  les  Oxybiens    auprès    du    fleuve 
Apron,  il  les  repousse;  et,  craignant  l'issue  de 
la  guerre,  ces  peuples  se  soumettent  ainsi  que 
les  Décéates.  Le  Consul  leur  arcorda  la  paix 
à  condition   qu'ils  livreraient   des  otages  aux 
Marseillais  et  qu'ils  leur  céderaient  une  partie 
de  la  côte. 

Enfin,  cette  querelle  d'où  dépendait  la  tran- 
quillité de  Marseille,  se  termina  par  l'expédi- 
tion de  Sextius  Calvinus.  Ce  consul  ayant  vaincu 
Teutomal,  roi  des  Salyens  ,  réduisit  le  pays  en 
province  romaine  ,  et  bâtit  la  ville  d'Aix  pour 
assurer  la  soumission  des  Salyens.  En  même 
temps ,  il  concéda  aux  iNlarseiilais  ,  en  qualité 
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d'alliés  du  peuple  romain  et  pour  les  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre  à  laquelle  ils  avaient 
contribué  ,  tout  le  littoral  sur  une  largeur  de 
douze  stades  dans  le  voisinage  des  ports  et  de 
huit  sur  le  reste  de  la  côte. 

Ce  surcroît  de  puissance  ne  laissa  pas   que 
d'avoir  des  conséquences  assez  fâcheuses  pour 
l'indépendance  de  Marseille.  Cette  république 
en  se  prononçant  trop   ouvertement  pour  les 
Romains  dans  les  gueiTes  avec  l^s  Indigènes, 
ne  prévit  point  qu'elle  gênerait  un  jour  ces  con- 
quérans,  et  qu'alors,  manquant  d'appui  ,  elle 
serait  forcée  de  subir  le  joug.  A  cette  faute  elle 
en  joignit  une  autre  :  assurée  pour  le  moment 
de  l'alliance  de  Rome  ,  et  ne  trouvant  sur  les 
mers  aucun  ennemi  à  combattre  depuis  Tliu- 
milialion  de  Carlhage,  jNlarseille  négligea  d'en- 
tretenir ses  forces  navales.  Elle  tourna  tous  ses 
moyens  vers  le  commerce  qui  lui  procura  d'im- 
menses richesses  ,  mais   qui  énerva  ses  habi- 
tans  et  affaiblit  les  ressorts  du  gouvernement. 
Au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  sur  l'ambition  des 
Romains  ,  elle  fournit  à  Mari  us   des  sommes 
immenses  pour  tous  ces  grands  travaux  qu'il 
fit  exécuter  pendant  trois  ans  en  attendant  l'ar- 
rivée des  Teutons  et  les  Ambrons.  A  la  vérité, 
après  la  double  victoire  de  ce  général  aux  en- 
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virons  d'Aix,  dont  le  résultat  fut  la  destruction 
des  Barbares  et  la  tranquillité  de  la  province, 
la  république  de  jNJarseiile  ,  en  échange  de  l'or 
qu'elle  avait  donné,  recul  en  propriété  le  fa- 
meux canal  des  Fosses  jNlarianes  et  toute  la 
côte  depuis  Marseille  Jusqu'au  Rhône;  mais 
ces  nouvelles  acquisitions  ne  firent  que  la  dé- 
tourner plus  complètement  de  ses  véritables 
iniérêis. 

Le  Sénat  F.omain  trouvait  fort  commode  d'a- 
voir pour  allié  un  peuple  qui  faisait  le  com- 
merce pour  Home,  trop  dédaigneuse  pour  des- 
cendre à  des  opérations  mercantiles.  Sa  jalousie 
prévoyante  ne  lui  laissait  apercevoir  aucun  dan- 
ger dans  la  puissance  commerciale  de  jNIar- 
scille.  Rome  semblait  dire  aux  Marseillais:  fon- 
<lez  des  élablisscmens  sur  toutes  les  côtes,  mul- 
tipliez vos  comptoirs,  vos  marchés  et  vos  colo- 
nies, couvrez  les  mers  de  vos  vaisseaux;  maïs 
n'élevez    point  -de   forteresses  ,    n'entretenez 
.point  d'armées,  ne  construisez  point  de  galères: 
votre  conmirrce  est  sous  notre  protection;  mal- 
heur   à    celui    qui    osera    vous  entraver  dans 
vos  opérations.'  Marseille  crut  en  effet  n'avoir 
jamais  rien  à  craindre,  parce  qu'elle  pensait, 
dans  son  extrême  bonne  foi,  que  l'alliance  de 
Rome  serait  éternelle.  Elle  se  .:rut  maîtresse 


(3i  ) 
absolue  de  foules  les  mers,  parce  qu'elle 
les  sillonnait  librement  et  que  ses  vaisseaux, 
Lien  accueillis  partout ,  semblaient  avoir  le 
privilège  exclusif  de  trafiquer  :  el!e  aurait  dû 
voir  que  ce  n'était  point  un  pavillon  sans  force 
qu'on  respectait ,  mais  bien  les  Aigles  Romai- 
nes qui  le  couvraient  et  le  j^rotégeaient. 

Cette  marche  une  fois  prise  ne  pouvait  plus 
être  arrêtée ,  ni  même  dé\  iée.  Toutes  les  fois 
que  les  Romains  avaient  besoin  d'argent,  ils 
étaient  sûrs  d'en  trouver  à  INIarseille.  Pompée, 
passant  par  cette  ville  pour  a!!er  faire  la  guerre 
à  Serlorius,  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  et  eii 
reconnaissance  il  fit  don  aux  Marseillais  des 
terres  qu'il  avait  conquises  sur  les  Volces-Aré- 
comiciens.  Le  préteur  Fonteius  pressura  la 
Gauie  Narbonaise,  mais  il  agit  de  concert  avec 
les  Marseillais  qui  députèrent  à  Rome  pour 
le  défendre,  et  contribuèrent  plus  fortement, 
peut-être,  que  l'éloquence  de  Cicéron  à  le 
faire  acquitter. 

Enfin,  ]Marseilie  ,  parvenue  au  hhe  de  sa 
grandeur,  se  trouvait  déjà,  sans  s'en  douter, 
rhumblc  esclave  des  Romains.  Elle  avait  pris 
riiabitude  de  consulter  le  Sénat  sur  toutes  les 
affaires ,  et  lorsqu'elle  avait  des  différens  avec 
quelque  peuple  que  ce  fût,  elle  venait  plaider 
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sa  cause,  par  des  avocats,  devant  rassemhlée 
du  peuple  romain.  Cependant  Marseille  était 
une  ville  du  premier  ordre;  son  territoire  était 
immense  ;  elle  possédait  toute  la  côte  de  Pro- 
vence ;  elle  percevait  les  droits  de  péage  sur 
les  Fosses  Marianes  ,  canal  qui  communiquait 
de  Fos  au  Rliône  et  qui  lui  appartenait;  elle 
avait  (\cs  co'onijes  riches  et  nombreuses;  ses 
vaisseaux  commerçaient  dans  tout  le  monde 
connu;  mais  elle  n'avait  pas  un  soldat,  son  ar- 
senal était  vide  et  ses  clianllers  ne  servaient 
plus,  depu's  long-temps,  que  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux  marchands. 

Ce  fut  dans  cet  étal  de  choses  qu'éclata  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  Marseille, 
sollicitée  par  les  deux  partis  ,  n'avait  pas  autre 
chose  à  faire  qu'à  rester  neutre;  mais  cette  neu- 
tralité, pour  être  respectée,  aurait  dû  être  ar- 
mée. D'un  autre  côté,  Marseille  s'était  habituée 
à  être,  pour  ainsi  dire,  en  tutelle.  C'était  le 
Sénat  Romain  qu'elle  consultait  en  toutes  cho- 
ses ;  et  le  Sénat  était  pour  Pompée;  et  Pompée 
avait  fait  de  vastes  concessions  à  jNlarseille.  Par 
tous  ces  motifs,  les  Marseillais  se  décidèrent 
à  recevoir  Domitius,  lieutenant  de  Pompée,  et 
les  portes  de  la  ville  furent  fermées  à  César. 

C'était  chose  facile  de  prendre  une  pareille 
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décision;  mais  il  fallait  songer  à  la  soutenir  par 
une  vigoureuse  résistance.  Or,  dans  une  vilie 
qui  tenait  le  commerce  du  monde  dans  ses 
mains,  qui  couvrait  la  mer  de  ses  vaisseaux, 
qui  comptait  plus  de  vingt  villes  sous  sa  do- 
mination innnédiale,  et  dont  les  possessions  et 
les  ressourses  étaient  immenses,  le  croira- t-on, 
ils  ne  se  trouvait  pas  une  seule  galère  en  état 
de  servir,  toutes  les  armes  de  l'arsenal  étaient 
Touillées,  il  n'y  avait  sur  pied  aucun  corps  de 
troupes;  enfin,  rien  n'était  prépare  pour  résis- 
ter au  plus  grand  capitaine  du  siècle.  Le  dan- 
ger se  montra  dans  toute  son  étendue  :  heureu- 
sement qu'au  lieu  d'affaiblir  le  courage ,  il  le 
releva ,  et  l'amour  de  la  liberté  fit  faire  des 
cfforis  surnaturels. 

Des  vaisseaux  sont  envoyés  dans  les  colonies 
de  la  côte  pour  approvisionner  la  ville;  on  dé- 
molit des  batimèns  de  commerce  pour  cons- 
truire des  galères;  des  ateliers  d'armes  et  d'équi- 
pement s'éiablissent  dans  tous  les  magasins  ;  tous 
les  bras  sont  employés  aux  consiructions  et  aux 
foriîfications;  les  femmes,  elles-mêmes  ,  rivali- 
sent avec  les  hommes  pour  défendre  la  pairie. 
Les  Albiciens,  qui  habitaient  la  vallée  de  l'Hu- 
veaune  et  les  montagnes  qui  la  dominent,  sont 
appelés  au  secours  de  I^Iarsellle,  dont  ils  étaient 
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les  plus  anciens  alliés  et  les  plus  solides  amis. 
C'était  un  peuple  d'une  forte  constitution,  et 
d'un  caracière  âpre  qui  se  roidissait  contre  les 
obstacles.  Les  Albiciens  envoyèrent  l'élite  de 
leur  jeunesse,  et  les  Marseillais  en  les  recevant 
dans  leurs  murs  se  crurent  invincibles. 

César,  de  son  côté,  n'avait  jjarde  de  perdre 
du  temps  et  de  négliger  ses  avantages.  Il  fait 
cerner  la  ville  par  trois  légious.  11  donne  or- 
dre de  construire  à  Arles  douze  galères,  dont 
il  confie  le  commandement  à  Decimus  Brutus, 
Les  forêts  voisines  sont  abattues  pour  la  cons- 
truciion  des  machines  du  s:ége;  la  province  ro-' 
maine,  qui  est  dévouée  à  sa  cause,  fournit  l'ar- 
mée de  tous  les  approvisionnemens  dont  elle  a 
besoin,  et  il  assure  les  communications  par  des 
camps  fortifiés  qu'il  établit  dans  toutes  les  ave- 
nues du  bassin  de  Marseille.  Ayant  fait  tou'.es 
les  dispositions  nécessaires,  il  laisse  la  direc- 
tion du  siège  à  Trebonius  son  lieutenant ,  et 
il  vole  en  Espagne  où  l'appelait  son  plan  gé- 
néral de  campagne. 

La  situation  de  Marseille  n'était  pas  alors 
tout-à-fait  semblable  à  celle  d'aujourd'hui.  Le 
port  se  prolongeait  par  un  marais  fangeux  tout 
le  long  de  la  Cannebière,  et  ce  marais  occupant 
aussi  le  Cours  jusqu'à»  pied  de  la  montée  d'Aix, 
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servait  àc  fossé  aux  remparts  de  îa  ville.  D'un 
antre  côlé,  l'anse  de  la  .lolictte  s'enfonçait  aussi 
plus  avant,  et  Teau  de  la  mor  pénétrait  dans 
un  grand  fossé  qu'on  avait  creusé  jusqu'à  peu 
près  aux  Prcsentines.  La  ville  était  donc  en- 
tourée d'eau  de  trois  côfés  ;  savoir  :  du  fond 
de  la  Cannel)!ère  à  la  poinie  du  fort  S' -Jean; 
de  celte  pointe  à  celle  qui  est  entre  l'anse  de 
l'Ourse  et  l'anse  de  la  Jolietlc;  enfin  ,  de  cette 
dernière  pointe  à  l'angle  de  la  Cannebière  et 
du  Cours.  Mais  sur  ce  troisième  côté  il  y  avait 
une  langue  de  terre  ou  une  chaussée  qui  oc- 
cupait une  grande  partie  de  la  rue  d'Aix ,  et 
qui  pouvait  avoir  5oo  mètres  de  largeur.  C'était 
la  seule  partie  accessible  de  la  ville. 

Trebonius  établit  son  quartier  général  sur 
les  hauteurs  occupées  aujourd'hui  par  le  La- 
zaret ,  d'où  il  dominait  la  ville  et  pouvait  voir 
tout  ce  qui  s'y  passait,  en  même  temps  que 
par  le  golfe  d'Aren  il  conunimiquait  librement 
avec  la  flotte  de  Brulus,  staiionnée  entre  Po- 
mègue  et  Ratoneau  dans  le  détroit  qui  prit  en 
cette  occasion  le  nom  de  Fret  h  (n  Julii^  d'où 
est  venu  le  nom  moderne  de  Fnoid.  Le  camp 
fut  échelonné  jusques  à  la  chaussée  où  Trebo- 
nius fit  diriger  la  principale  attaque.  Là  les  Ro- 
mains avaient  élevé  des  tours  et  des  terrasses  cou- 
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vertes  qui  dominaient  !e  rempart;  tout  l'ouvrage, 
construit  en  gros  madriers  ,  était  terminé  par 
un  toit  en  pente,  recouvert  de  peaux  mouillées, 
et  les  soldats  pouvaient  travailler  en  sûreté  à 
saper  les  murailles. 

Une  seconde  attaque  avait  été  dirigée  contre 
l'arsenal  qui  était  de  l'autre  côté  de  la  ville  , 
dans  le  quartier  S'-Victor.  Le  petit  camp  des 
Romains  paraît  avoir  été  sur  la  colline  Bour- 
bon; l'attaque  était  dirigée  contre  le  rempart  qui 
allait  de  la  Gorderie  à  l'anse  des  Catalans  ,  et 
qui  défendait  l'arsenal  du  côté  de  la  terre. 

Tandis  que  Trebonlus  faisait  ces  disposi- 
tions, les  iMarseillais,  d'après  l'avis  de  l>)mi- 
tius  ,  hâtaient  la  construction  de  leur  flotte. 
Dix-sept  galères  ayant  été  mises  à  flot  et 
pourvues  de  Lons  rameurs,  on  y  fit  embar- 
quer les  Aibiciens  et  autant  d'arcâers  qu'on 
put  se  procurer,  en  ayant  soin  de  les  pourvoir 
d'inie  imruensc  quantité  de  traits  ei  de  toute 
espèce  d'armes  et  de  munitions.  Les  galères, 
conduiics  par  les  meilleurs  pilotes,  étaient  sous 
le  couimandenienl  de  Thelon  et  de  Gynréc ,  di- 
recteurs de  l'école  de  navigation.  La  flotte  de 
Brutus  étant  venue  au-devant  de  celle  des 
Marseillais,  le  combat  eut  lieu  dans  le  golfe. 
L'habileté  à.iii  pilotes  marseillais  donna  d'abord 
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quelque  avantage  :  mais  les  Romains  étant  par- 
venus à  accrocher  les  galères  ennemies  avec 
leurs  corbeaux,  toute  la  valeur  des  x\lljiciens 
ne  put  tenir  contre  la  discipline  des  légionnaires. 
Neuf  galères  marseillaises  furent  pnscs  ou  cou- 
lées bas;  Thelon  et  Gyarce,  après  avoir  évité 
pendant  long-temps  l'abordage,  moururent  en 
combattant ,  et  huit  galères  parvinrent ,  non 
sans  peine  ,  à  rentrer  dans  le  port. 

Cette  défaite  consterna  les  Marseillais,  mais 
n'abatiit  point  leur  courage.  Renonçant  pour 
le  moment  à  la  mer  ,  ils  tournèrent  tous  leurs 
efforts  à  la  défense  de  la  ville.  Les  moyens  qu'ils 
employèrent  furent  surprenans.  Toute  la  lacti- 
que romaine  échoua  contre  la  vigilance,  l'a- 
dresse et  l'activité  des  assiégés  ,  et  plusieurs 
fois  leurs  vastes  machines  furent  renversées  de 
fond  en  comble. 

Ce  fut  alors  que  Nasidius,  envoyé  par  Pom- 
pée au  secours  de  Marseille  ,  aborda  au  port 
de  Tauroentum  dans  le  golfe  des  Lèque5,  avec 
une  Hotte  de  seize  galères  armées  de  proues  d'ai- 
rain. Il  fit  savoir  son  arrivée  aux  IMarscillais, 
avec  prière  de  venir  le  joindre  avec  tout  ce 
qui  leur  restait  de  vaisseaux.  Aussitôt  une  nou- 
velle flotte  est  équipée  ;  on  y  joint  de  grandes 
barques  chargées  de  munitions  et  de  wachiaes 
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de  guerre.  Toute  la  population  est  en  mou- 
vcmcni;  les  vieillards,  que  l'âge  ne  rend  plus 
propres  au  coniLat  ,  veulent  encore  servir  leur 
patrie  en  maniant  le  gouvernail  et  en  dirigeant 
la  manœuvre;  les  femmes  excitent  les  hommes 
à  bien  faire  leur  devoir;  enfm  ,  la  flotte  part, 
animée  de  l'espoir  de  vaincre.  Elle  joint  heu- 
reusement celle  de  Nasidius  :  l'action  commence 
avec  vigueur  ;  les  Marseillais  se  flattent  et 
croient  déjà  saisir  la  victoire;  mais  Nasidius, 
trompant  de  si  douces  espérances  ,  s'enfuit  et 
abandonne  lâchement  ces  mêmes  alliés  dont  il 
était  venu  relever  le  courage.  Alors  la  déroute 
est  complète.  Cinq  galères  sont  coulées  bas, 
quatre  sont  prises,  une  suit  Nasidius,  et  les 
autres  rentrent  avec  peine  dans  le  port  où  elles 
répandent  la  consternation. 

Après  un  si  cruel  revers,  Marseille  semblait 
devoir  ouvrir  ses  portes  ;  il  n'en  fut  pourtant 
pas  ainsi.  L'amour  de  la  liberté  donna  encore 
assez  de  force  à  ses  habitans ,  pour  les  animer 
à  la  défense  de  leur  ville.  Trebonius  fut  obligé 
d'entreprendre  d'immenses  travaux  pour  pou- 
voir saper  en  toute  sûreté  les  remparts  ;  et 
les  efforts  des  assiégés  étant  devenus  inutiles , 
ils  députèrent  auprès  du  général  romain,  pour 
le  prier  d'accorder  une  trêve  jusqu'à  i'arri- 
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vée  de  César.  Trebonlus  cnit  devoir  accorder 
celte  grâce  à  une  ancienne  alliée  de  Rome;  mais 
durant  cette  trêve  ,  un  jour  que  les  tlomaius 
étaient  sans  méfiance ,  les  JNJarselllais  armés  de 
torches  font  une  brusque  sortie  et  mettent 
le  feu  aux  ouvrages  des  assiégeans.  La  violence 
du  vent  seconde  leur  dernier  elTort,  et  tout  est 
réduit  en  cendres. 

]Mais  l'heure  fatale  avait  sonné.  Les  Romains 
ont  bientôt  reconstruit  leurs  ouvrages,  et  ceile 
fois  ils  ne  redoutent  pas  le  feu;  ils  n'y  ont  em- 
ployé que  la  brique  et  la  pierre  :  la  princijiale 
tour,  sapée  dans  ses  fondemens  ,  va  bientôt 
crouler  sur  sa  base  et  laisser  une  libre  cnfrée 
aux  Romains  furieux.  Les  munitions  de  guc  e 
manquent ,  les  vivres  sont  épuisés ,  une  maladie 
épidémique  ravage  la  ville.  Domitius  ,  témoin 
impassible  de  tant  de  malheurs  ,  s'échappe  de 
nuit  sur  la  seule  galère  qui  reste  ,  el  au  même 
instant  on  apprend  l'arrivée  de  César.  Les  Ti- 
mouques  alors,  se  soumettant  à  leur  dcsiini'p, 
remettent  la  ville  entre  les  mains  du  Dictateur 
et  ne  désespèrent  pas  de  sa  ciéujence. 

En  effet,  César,  admirant  une  si  belle  dé- 
fense et  conservant  le  souvenir  des  anciens 
services  ,  laissa  à  Marseille  sa  liberté ,  en 
la  privant  de  sc5  colonies,  et  en  se  faisant 
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livrer  la  citadelle    où  il  mit  deux  légions  en 
garnison. 

§  II. 

MarseWe  République  sous  la  protection  des  Romains. 

Marseille  perdit  ainsi  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses, dans  lesquelles  elle  avait  mis  un  fol 
espoir.  Cependant  elle  continua  de  former  une 
république  libre  qui  subsista  long- temps  en- 
core sous  la  protection  des  Romains.  Ses  ci- 
toyens firent  toujours  le  commerce  avec  succès. 
Les  Piomains ,  qui  ne  la  craignaient  plus,  se 
bornèrent  à  recevoir  de  légères  marques  de 
déférence.  Le  Sénat  Marseillais  mil  ioule  sa 
politique  dans  une  prudente  réserve,  et  parvint 
à  conserver  le  peu  de  liberté  que  les  maîtres 
du  monde  lui  avaient  laissé.  11  fit  plus  ;  il  fa- 
vorisa les  lettres  ,  et  les  écoles  de  Marseille 
devinrent  aussi  fameuses  que  celles  d'Athènes. 

La  jeunesse  de  Rome  venait  s'y  perfectionner 
dans  iéioqucncc  et  la  dialectique.  La  méde- 
cine y  fut  aussi  en  honneur  ,  et  entre  autres 
médecins  illustres  qui  sortirent  de  jNL^rseiiîe , 
on  peut  citer  Ciinas  qui ,  sous  le  règne  de 
Claude,  acquit  à  Rome  des  richesses  immenses 
qu'il  employa  à  rebâtir  les  remparts  de  sa  ville 
natale. 
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Pendant  une  longue  suite  de  r?'g-aes  il  ne  se 
passa  rien  de  mémorable  à  IMarseille.  La  cita- 
delle romaine  était  devenue  avec  le  temps  une 
ville  distincte  qui  avait  ses  magistrats  particu- 
liers ,  et  même  un  teri-itoire  séparé  qui  s'éten- 
dait aux  quartiers  connus  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  S'-Louis  ,   des  Crottes  et  de  Séon. 
C'était    là    que   les    familles     romaines     d'un 
certain  rang    avaient  leurs   maisons  de  cam- 
pagne. La  ville  grecque,  restreinte  de  jour  en 
jour,  se  maintenait  cependant  avec  ses  ancien- 
nes institutions ,  et  ne  prenait  aucune  part  aux 
affaires  des  llomams.  IMaximieu,  qui  s'était  fait 
proclamer   pour   la  troisième  fois    à   Trêves , 
vint  à  Arles  ,   d'où  ayant  été  obligé  de  sortir, 
il  se  réfugia   à  ïNlarseillc ,   dans    la  partie  de 
la  ville  qui  appartenait  aux  Romains.  Cons- 
tantin l'y  poursuivit,  et  la  garnison  lui   livra 
son  ancien  collègue,  qui  le  lit  conduire  à  Arles 
oii  il   s'étrangla  dans  sa  prison. 

Ce  INIaximien ,  du  temps  qu'il  régnait  avec 
Dioclélicn ,  s'était  transporté  dans  cette  même 
ville  romaine  de  ^larseille,  pour  y  dresser  des 
échafauds  réservés  aux  Chrétiens  par  Tédit 
de  proscription.  Parmi  plusieurs  martyrs  qui 
furent  ses  victimes,  nous  devons  citer  Victor, 
qui  tenait   un   rang    distingué    dans   l'armée. 
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Conduit  devant  les  préfets  Austère  et  Euiyque, 
il  fit  sa  profession  de  foi  avec  tant  de  har- 
diesse, que  la  soldatesque  demanda  à  grands 
cris  son  supplice.  Les  Préfets  le  firent  traîner 
devant  le  tribunal  de  l'Empereur ,  qui  ordonna 
son  supplice.  Sa  courageuse  fermeté  détermina 
trois  soldats,  nommés  Alexandre,  Longin  et 
Félicien,  à  embrasser  la  Religion  Chrétienne, 
et  tous  les  quatre,  après  avoir  été  exposés  à 
toutes  sortes  d'outrages ,  eurent  la  tête  tranchée 
sur  la  place  d'armes  de  la  citadelle ,  qui  est 
aujourd'hui  la  place  de  Linche,  au-devant  des 
casernes  dont  les  ruines  existent  encore  dans 
les  caves  de  S'-Sauveur.  Les  corps  des  quatre 
mart)Ts  ayant  été  jetés  dans  la  mer,  furent 
poussés  par  les  vagues  dans  le  port ,  et  rejetés 
sur  le  rivage.  Quelques  Chrétiens  les  enseve- 
lirent avec  respect  dans  une  .grotte  voisine , 
devenue  depuis  une  des  chapelles  souterraines 
de  l'abbaye  S'-Victor. 

Ces  Chrétiens  étaient  de  la  ville  grecque,  qui 
n'avait  pris  aucune  part  au  martyre  de  Saint 
Victor,  et  où  les  Nazaréens  proscrits  avaient 
trouvé  un  asile.  Leur  séjour  dans  cette  ville 
disposa  les  habitans  à  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière.  Les  conversions  devinrent  si  nom- 
breuses ,  que  peu   d'années  après  les  fidèles 
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sentirent  le  besoin  d'avoir  un  pasteur  ,   et  un 
prêtre  vertueux,  nommé  Oresius,  fut  promu 
à  l'épiscopat. 

Ainsi  commença  l'Eglise  de  Marseille ,  et  dès 
sa  naissance  elle  tint  un  rang  distingué  dans 
la  Gaule,  Sur  quarante-cinq  Evêqucs  qui,  en 
3i4?  assistèrent  au  Concile  d'Arles,  Oresius 
est  inscritle  treizième.  En  38i,  Procule,  évèque 
de  Marseille  ,  fut  un  des  députés  choisis  par 
les  Eglises  de  la  Gaule  Méridionale  pour  as- 
sister au  concile  d'Aquilée,  et,  en  897  ,  le  Con- 
cile de  Turin  accorda  la  primauté  à  ce  même 
Procule,  à  la  vérité  non  en  qualité  d'Evêque 
de  jNlarseille  ,  mais  à  cause  de  son  mérite  et 
de  ses  vertus.  Le  pape  Zozime,  trompé  par 
Patrocle,  évêque  d'Arles,  traita  ensuite  fort 
durement  Procule  ,  et  alla  même  jusqu'à  écrire 
au  Clergé  ,  au  Sénat  et  au  peuple  de  IMar- 
seille  d'élire  un  autre  Evêque.  Mais  Zozime 
mourut  la  même  année,  le  26  décembre  4i8, 
et  Boniface  son  successeur  rétablit  Procule 
dans   ses   justes  attributions. 

Celle  lettre  de  Zozime  prouve  que  la  ville 
grecque  de  Marseille  était  encore  alors  une 
république  libre.  Elle  avait  encore  son  Con- 
seil des  Timouqués,  désigné  alors  sous  le 
nom  de  Sénat.  L'Évêque  y  siégeait  et  avait  rang 
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parmi  les  magistrats.  Les  délibérations  de  ce 
corps  n'avaient  foi-ce  de  loi  qu'après  avoir 
été  soumises  à  l'appiobalion  du  peuple.  La 
ville  romaine  était  gouvernée  comme  toutes 
les  autres  villes  de  l'Empire  sous  les  rapports 
administratifs  ;  mais  sous  les  rapports  religieux, 
elle  était  sous  la  jurisdicîion  de  l'Evêque ,  et 
faisait  partie  intégrante  de  l'Eglise  de  INIarseille. 
Cette  église  naissante  reçut  un  nouvel  éclat 
par  la  fondation  de  l'abbaye  de  S'-Victor,  due 
à  l'abbé  Cassicn,  qui  avait  pris  pour  modèles 
S' Martin  et  S' Honorât,  fondateurs,  l'un,  du 
monastère  de  Ligugey  près  de  Poitiers  ,  et 
l'autre  du  monastère  de  Lerins  d'où  sortirent 
tant  de  prélats  illustres  par  leur  science  et 
leur  piété.  Cassien  écrivit  sur  l'état  monas- 
tique un  grand  nombre  de  livres  qui  servirent 
de  règle  à  tous  les  établisscmens  de  ce  genre. 
Sa  réputation  fut  si  grande  ,  que  de  toutes 
les  contrées  de  la  Gaule  on  venait  le  consulter 
pour  fonder  de  nouveaux  monastères.  Les 
moines  de  S'-Victor ,  dirigés  par  un  si  illustre 
cbef,  s'adonnèrent  à  l'étude  et  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Le  Clergé  de  Marseille, 
excité  par  eux,  se  distingua  par  son  instruc- 
tion. Il  discuta  avec  S'  Augustin  les  plus  hau- 
tes questions  de  théologie  ,  et  sa  doctrine  fut 
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suivie  par  loules  les  Eglises  de  la  Gaule.  De 
celle  école  sortit  SaU'ien ,  qui  fut  appelé  le 
Maître  des  Evêques  et  qui  mourut  en  odeur 
de  sainteté  à  la  fin  du  cin(juième  siècle.  Ses  ou- 
vrages sont  encore  estimés,  autant  par  ses 
pensées  que  par  le  style.  INlarseille  avait  en- 
core alors  des  écoles  où  les  langues  grecque 
et  latine  étaient  enseignées  par  des  hommes 
éloquens  qui  exerçaient  une  grande  influence 
sur  toute  la  Gaule  Méridionale. 

Sur  ces  entrefaites  l'Empire  Ilomain  d'Oc- 
cident, après  de  longues  discordes  et  une  cons- 
tante anarclile  ,  avait  cessé  d'exister.  Eunc, 
roi  des  \'\  isigolhs  ,  était  enué  en  Provence 
vers  l'an  4-8o,  et  s'était  emparé  des  meilleures 
villes.  ^Marseille  reconnut  en  partie  son  auto- 
rité ;  mais  ne  cessa  point  pour  cela  d'avoir 
une  existence  particulière,  qui  pourtant  fut 
plus  d'une  fois  gravement  compromise  par 
une  suite  de  vicissitudes  dont  il  convient  de 
faire  un  examen  attentif.  Nous  commençons 
donc  ici  une  troisième  époque  qui  ,  depuis 
l'invasion  d'Euric,  nous  conduira  jusques  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle,  temps  où  com- 
mencent les  Vicomtes  de  ^iarscille. 
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§  in. 

3Iarseille  Municipale  sous  les   Goths  et  les  Francs. 

Pour  suivre  avec  clarté  l'histoire  de  Mar- 
seille durant  les  temps  de  désordre  et  d'anar- 
chie qui  suivirent  l'invasion  des  peuples  har- 
bares,  il  faut  se  rappeler  que  celle  ville,  de- 
puis la  conquêre  de  César ,  était  divisée  ea 
deux  parties.  L'une  ,  que  nous  pouvons  dési- 
gner sous  le  nom  de  Fille  Basse ,  resta  libre 
et  conserva  ses  anciennes  institutions  ;  l'autre, 
que  nous  appellerons  la  Fille  Haute ,  fut  sou- 
mise aux  Humains  et  fut  gouvernée  comme 
les  autres  villes  romaines.  Ces  deux  villes 
étaient  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  mur 
qui,  au  temps  d'Euric,  suivait  à  peu  près  la  rue 
S'^-Marlhe,  descendait  par  la  moulée  des  Ac- 
coules  à  la  rue  Caisserie,  et  enfermait  l'abbaye 
S'-Sauveiir  qui  était  alors  les  casernes  de  la 
garnison  ,  ainsi  que  le  Châieau-Joly  qui  était 
le  prétoire.  Ce  mur  allait  finir  au  fort  S'-Jean  ; 
il  éiait  percé  d'une  seule  porte  placée  aux 
environs  des  Accoules,  qui  s'appelait  Parpyla 
(  Parietis  pyla  )  la  porte  du  rempart.  C'était 
encore  l'ancienne  porte  principale  de  la  cita- 
delle. Les  Romains  avaient  fortifié  ce  mur  et 
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ravaicnt  flanqué  de  lours  qui ,  par  la  suite  ,' 
furent  remplacées  par  deux  cliâteaux  fortifiés , 
l'un  situé  du  côté  des  Carmes  et  appelé  Rocca^ 
Barbara ,  et  l'autre  aux  environs  de  l'église 
S'-Laurent  et  appelé  le   CJuîleau-Babon. 

Euric  s'empara  de  la  ville  haute  et  y  mit 
garnison  ;  mais  il  laissa  la  ville  basse  ,  qui 
ne  pouvait  lui  causer  aucune  inquiétude,  se 
gouverner  comme  par  le  passé  ,  suivant  en 
cela  la  politique  des  Romains.  Ainsi ,  lorsque 
l'histoire  de  ce  temps  parle  de  la  soumission 
de  INIarseille,  àes  sièges  que  celte  ville  soutint, 
des  changemens  de  domination  qu'elle  éprouva 
fréquemment,  il  faut  n'entendre  par  là  que 
la  ville  haute:  quant  à  la  ville  basse,  qui  est 
Marseille  proprement  dite  ,  la  ville  des  Pho- 
céens, elle  conserva  une  existence  libre,  mais 
obscure,  sous  la  protection  des  Romains,  des 
Goihs  et  des  autres  peuples  qui  occupèrent 
Successivement  la  ville  haute.  Celte  protection, 
à  la  vérité ,  était  achetée  par  de  grands  sa- 
crifices ;  mais  les  Marseillais  ne  croj'aient  ja- 
mais acheter  assez  chèrement  un  reste  de  liberté, 
quelque  faible  qu'il  fût.  D'un  autre  côté,  cette 
disposition  était  dans  l'intérêt  du  peuple  do- 
minateur ,  parce  que  le  commerce  marseillais , 
respecté  ainsi  de  toutes  les  nations ,  se  faisait 
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en  toute  liberté  et  procurait  (îe  grands  avan- 
tages, non-seulement  aux  citoyens  de  la  ville, 
mais  encore   aux  peuples  maîtres  du  pays. 

Thcodoric-le-Grand,  roi  des  Ostrogoths,  en 
qualité  de  tuteur  d'Amalaric ,  roi  des  ^'Visi- 
goths,  étant  devenu  maître  de  la  Provence  vers 
le  commencement  du  sixième  siècle ,  envoya  , 
pour  gouverneur  à  IMarseille  ,  ÎNlarabadus  qui 
s'établit  dans  la  ville  haute  ,  et ,  suivant  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  protégea  de  tout 
son  pouvoir  le  commerce  des  Marseillais.  Il 
fit  bâtir,  du  côté  de  Rive-Neuve,  de  grands 
magasins  de  blé  et  de  toutes  sortes  de  grains , 
pour  L'ire  sûr  des  approvisionnemens  de  la 
province.  Cette  mesure  ramena  à  Marseille 
l'entrepôt  des  blés,  qui  depuis  long- temps 
avait  été  transféré  à  Arles  par  les  Romains, 
et  donna  une  grande  activité  au  commerce  des 
Marseillais.  Le  même  Gouverneur  répara  les 
fortifications  et  les  mit  sur  un  si  bon  pied, 
que  les  Francs  qui  étaient  venus  assiéger 
Marseille  avec  une  forte  armée,  furent  forcés 
de  se  retirer  avec  perte.  Théodoric,  en  recon- 
naissance du  dévouement  que  les  Marseillais 
avaient  montré  dans  celte  circonstance,  leur 
écrivit  une  lettre  flatteuse  et  leur  accorda  plu- 
sieur  exemptions  et  privilèges.  Le  gouverne- 
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Bicnt  devint  alors  municipal ,  quoiqu'il  con- 
servât toujours  quelque  chose  de  son  ancienne 
forme  républicaine.  Après  la  mort  de  Thco- 
doric  ,  arrivée  en  5iS  ,  Athalaric  son  succes- 
seur donna  le  g-ouverneraent  de  la  ville  haute 
à  un  de  ses  généraux  nommé  Tolumnius  ,  qui 
fit  la  guerre  avec  succès  aux  Bourguignons.  On 
voit  qu'à  cette  époque  la  partie  de  la  Provence 
qui  appartenait  aux  Ostrogoihs  ,  portait  encore 
le  nom  de  Province  Romaine  ,  et  que  Marseille 
était  la  résidence  du  Gouverneur. 

En  536  ,  cette  province  passa  aux  enfans 
de  Clovis,  par  la  double  cession  de  Vitigés, 
roi  des  Ostrogolhs  ,  et  de  Justinien  ,  empe- 
reur d'Orient.  Les  Rois  Mérovingiens  n'appor- 
tèrent aucun  changement  remarquable  dans  l'ad- 
ministration. Après  la  mort  de  Clotaire  ,  la  ville 
de  IMarseiile  fut  partagée  entre  Sigebert  et 
Gontran.  Le  premier  possédait  la  ville  haute  en 
toute  souveraineté  ;  le  second  n'était  que  pro- 
tecteur de  la  ville  basse  qui  continuait  de  se 
gouverner  munlcipalement.  Ce  protectorat  qui 
depuis  les  Romains  avait  toujours  été  annexé 
à  la  ville  haute  ,  en  fut  distrait  sur  la  de- 
mande de  Gontran,  qui  dans  l'acte  de  par- 
tage représenta  qu'il  n'avait  dans  son  lot  aucun 
port  de  mer;   ce   qui  était,  pourtant,  d'une 
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îndispensaLle  nécessite  pour  ses  vastes  Etats. 
En  conséquence,  il  fut  investi  du  protectorat 
de  la  ville  basse  avec  cette  clause  ,  que  TEvê- 
que  dï  IMarseille  serait  se  ♦  jéicgué  à  cet  égard, 
afin  de  ne  point  attenter  aux  privilèges  des 
habitans  de  la  ville  basse.  Tant  que  Sigebert 
vécut,  rien  ne  troubla  Tordre  établi.  Hecca,  que 
ce  prince  avait  envoyé  pour  gouverneur  de 
la  province ,  résidait  dans  la  ville  haute  et  y 
faisait  battre  monnaie.  L'anse  de  la  Joliette, 
appelée  alors  le  Port  Gaulois  (  Porto  Gallo 
en  provençal ,  Parlas  Gallicus  en  latin  ) ,  était 
réservée  aux  besoins  de  la  ville  haute  ,  et  le 
grand  port ,  appelé  Porlns  antiquus ,  restait 
exclusivement  à  la  ville  basse. 

Mais,  après  la  mort  de  Sigebert,  Goniran 
s'empara  de  la  ville  haute  et  y  envoya  pour 
gouverneur  un  nommé  Dynamius.  Childebert, 
fils  unique  de  Sigebert ,  quoique  héritier  pré- 
somptif de  Contran  son  oncle  qui  n'ayant  point 
d'enfans  l'avait  adopté  ,  ne  vit  pas  sans  chagrin 
cette  usurpation;  d'un  autre  côté,  Dynamius 
prétendit  exercer  le  protectorat  sur  la  ville 
basse,  et  trouvant  de  la  résistance  dans  Théo- 
dore ,  évêque  de  Marseille  ,  il  le  fit  empri- 
sonner. Ce  prélat  ayant  trouvé  moyen  de 
Borilr  de  prison,  eut  recours  à  Chiidcbert, 


(-^I  ) 

qui  envoya  une  armée  à  ^Marseille  sous  la 
conduite  de  Gandulfe  son  lieutenant.  Cet  en- 
voyé remplit  sa  mission  avec  une  rare  pru- 
dence. Il  laissa  le  gouvernement  de  la  ville 
haute  à  Dynamius ,  après  qu'il  eut  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  Chiîdebert ,  et  il  rétablit 
Théodore  sur  son  siège  et  dans  son  protec- 
torat,  après  avoir  oLligé  Anaslasc,  abbé  de 
S' -Victor  ,  et  Procule,  chef  du  Clergé,  de 
rendre  les  biens  usurpés  sur  l'Evêque  ,  avec 
la  condition  de  se  justifier  devant  Childebert. 
INÎais  Gandulfe  ne  fut  pas  plutôt  parti,  que 
Dynamius  écrivit  à  Contran  ,  qui  donna  l'or- 
dre de  lui  amener  lévéque  Théodore.  Ce 
prélat,  après  avoir  été  cruellement  mallraité, 
fut  conduit  à  la  Cour  de  Bourgogne,  où  il 
se  justifia  si  pleinement,  que  Gontran  le  ren- 
voya à  Marseille,  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  sa  dignité.  Néanmoins,  de  notjvelles  tracas- 
series lui  furent  suscitées  à  l'occasion  d'un 
certain  Gondebaut  qui  se  disait  fiis  de  Clo- 
taire  ,  et  qui  fut  mis  en  scène  par  divers 
grands  Seigneurs  de  la  Cour  de  Childebert. 
Ralhaire,  qui  avait  succédé  à  Dynamius,  se 
monira  encore  plus  acharné  contre  l'Evequc , 
et  II  fallut  que  Grégoire  de  Tours  intervint 
pour  lui  donner  les  raoyens  de  se  justifier  des 
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calomnies  qu'on  lui  imputait.  Gonlran  ni 
ayant  rendu  justice,  il  revint  à  Marseille,  où 
la  tranquillité  ne  fut  pas  pour  cela  rétablie. 
Le  patrice  Nicelius,  que  Childebcrt  envoya 
pour  remplacer  flaihaire ,  tendit  de  nouvelles 
embûches  à  Théodore.  Maïs  un  malheur  plus 
grand  vint  affliger  la  ville.  Oes  vaisseaux  espa- 
gnols apportèrent  ,  en  583 ,  une  peste  qui  fil 
de  terribles  ravages.  Théodore  se  dévoua  au 
salut  de  son  peuple,  et  vint  occuper  l'abbaye 
S*- Victor  pour  être  plus  à  portée  de  lui  don- 
ner ses  soins.  Enfin,  ce  terrible  fléau  cessa,  et 
Chiidebert  rappela  Nicetius,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur Bodegisile.  Celui-ci  prit  le  titre  de 
Duc  de  Marseille ,  et  vécut  en  bonne  intelli- 
gence avec  l'Evêque  ,  de  telle  sorte  ,  que  la 
tranquillité  fut  enfin  rétablie. 

Sous  les  successeurs  de  Chiidebert,  Marseille 
donna  son  nom  à  la  province  romaine  et  fus 
la  résidence  des  gouverneurs,  qui  reprirent  alors 
le  titre  de  Préfets.  Un  des  plus  illustres  fufc 
S'  Bonnet ,  qui  devint  ensuite  Chancelier  de 
France  ,  et  qui  durant  son  gouvernement 
abolit  la  vente  des  esclaves  encore  tolérée  dans 
quelques  villes  de  Provence.  Les  Évêques  de 
IMarseille  continuèrent  d'exercer  le  protecto- 
rat 5   et  eurent  une  part  active  dans  l'adrai- 
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nistralion  de  la  ville  haute  ,  où  ils  faisaient  leur 
résidence. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au 
temps  de  Charles  IMartel.  Ce  prince  avait  en- 
voyé pour  gouverneur  un  nommé  ^lauronie, 
qui  prit  le  litre  de  Duc  de  IMarseille.  Cet 
homme ,  dévoré  d'ambition ,  visait  à  se  rendre 
indépendant ,  et  pour  y  parvenir  il  appela  se- 
crètement les  Sarrasins.  Ces  peuples  débor- 
dèrent en  effet  sur  ce  malheureux  pays,  et  le 
dévastèrent  horriblement.  L'abbaye  S'-Vlctor 
et  plusieurs  autres  monastères  furent  dévas- 
tés; la  ville  basse  livrée  au  pillage  :  mais  il 
paraît  que  la  ville  haute  résista  au  point  de 
donner  le  temps  aux  Français  de  venir  à  son 
secours.  Charles  IVIartel  et  son  frère  Childe- 
brand ,  dans  plusieurs  expéditions  successives  , 
parvinrent  à  chasser  les  Sarrasins  et  à  réta- 
blir l'ordre  et  la  tranquillité. 

Sous  les  Princes  Carlovingiens ,  Marseille 
redevint  florissante  ;  c'était  dans  son  port  qu'a- 
bordaient les  Ambassadeurs  des  différentes 
puissances  :  on  y  vit  aborder  ceux  de  Constaniia 
Copronyme ,  des  papes  Etienne  et  Adrien , 
sous  Pépin,  et  ceux  des  Califes  de  Bagdad  et 
de  Cordoue,  sous  Charlemagne.  Le  règne  de 
ce  dernier  prince  fut  favorable  au  commerce 
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et  à  l'industrie.  Marseille  avait  des  reTarions 
suivies  avec  la  Catalogne,  l'Iialie  et  le  Le- 
vant. Elle  possédait  de  bons  ou^^ie^s  en  or- 
fèvrerie ,  des  ateliers  d'armes  et  diverses  sortes 
de  manufactures.  IMais  cette  prospérité  ne  fut 
pas  de  durée.  Sous  Louis- le-Débonnaire  et 
ses  successeurs ,  les  ressorts  du  gouvernement 
s'affaiblirent  et  l'anarchie  déchira  les  provinces 
et  les  villes.  Aux  divisions  iniestines  se  joi- 
gnirent les  inrasions  étrangères.  Des  nuées 
de  pirates  débarquèrent  sur  toute  la  côte  de 
Provence  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Le 
monastère  de  S'-Victor  fut  complètement  dé- 
truit; une  multitude  d'habitans  furent  emmenés 
captifs,  et  jMarseille  offrit,  pendant  long-temps, 
}e  spectacle  d'une   ville  ruinée  et  désolée. 

ÎNlarseille  ne  commença  à  sortir  de  cet  état 
déplorable  que  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle ,  lorqu'elle  passa  sous  la  haute  jurisdic- 
tion  des  Vicomtes. 

Avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  époque 
historique ,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  le  mode  d'existence  sociale  des 
Marseillais  durant  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir. 

En  lisant  dans  Cassiodore  les  instructions 
données  par  Thcodoric  à  Marabadus  ,  qu'il 
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envoyait  à  Marseille  en  qualité  de  gouverneur^ 
on  voit  que  ce  prince  établit  dans  celle  ville, 
comme  dans  toutes  les  autres  de  ses  Etats,  les 
coutumes  romaines.  Marseille  écliang-ea  son 
antique  Sénat  des  Timouques  pour  un  Con- 
seil municipal,  à  la  tête  duquel  étaient  deux 
magistrats  annuels  nommés ,  Duumvirs  ,  qui 
représentaient  les  consuls  romains.  Le  gouver- 
neur de  la  ville  haute  exerçait  un  pouvoir  de 
surveillance  et  de  protection  ,  et  la  Justice  se 
rendait  au  nom  du  Prince.  Tel  était  à  peu 
près  le  corps  social  à  Marseille  sous  la  do- 
mination des  Goths  :  il  éprouva  quelque  chan- 
gement sous  celle  des  Francs. 

En  général,  les  premiers,  qui  élaient  ariens, 
avaient  pris  soin  d'écarter  le  clergé  des  affaires, 
parce  que  les  membres  de  ce  corjTS  religieux 
étaient  très -attachés  à  la  foi  catholique;  mais 
les  seconds,  par  des  motifs  contraires,  laissè- 
rent prendre  aux  Evoques  une  part  dans  l'ad- 
ministration. A  Marseille,  comme  dans  toutes 
les  villes  épiscopales,  TEvèque  devint  naturel- 
lement le  représentant  politique  de  son  trou- 
peau et,  par  conséquent,  le  protecteur  né  du 
peuple.  Il  assistait  au  Conseil  municipal,  s'in- 
terposait de  droit  comme  médiateur,  et  inter- 
venait dans  toutes  les  affaires  importantes.  Or  ^ 
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il  faut  faire  attention  que  Marseille  formais 
alors  deux  villes  distinctes.  L'Evêque  résidait 
dans  la  haute  ville,  où  était  la  cathédrale  et  le 
chapitre  ;  mais  il  n'y  avait  aucune  autorité  ,  le 
pouvoir  éfant  tout  entier  entre  les  mains  d'un, 
gouverneur  militaire.  La  ville  basse  était ,  au 
contraire,  régie  par  un  Conseil  municipal  dont 
l'Evêque  faisait  partie.  Ce  Conseil,  qui  souffrait 
plus  ou  moins  de  l'ambition  des  gouverneurs, 
avait  nécessairement  recours  au  prélat  qui  , 
par  conséquent ,  exerçait  une  grande  influence 
dans  la  ville  basse.  D'un  autre  côté,  les  Abbés 
de  S'-Victor  lendaient  aussi  à  avoir  une  part 
dans  les  affaires,  et  ils  ne  laissaient  passer  au- 
cune occasion  de  goner  TEveque,  en  secondant 
le  Gouverneur  dans  ses  entreprises  sur  le 
Conseil  municipal. 

Tels  furent  les  éléraens  compliqués  de  l'état 
politique  des  INIarseillais  jusqu'à  la  mort  de 
Charlemagne.  Sous  les  faibles  successeurs  de 
ce  prince ,  il  dut  arriver  à  Marseille  ce  qui 
arriva  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  L'au- 
torité royale  ayant  faibli ,  les  grands  vassaux 
s'en  rendirent  maîtres.  A  Marseille  il  n'y  avait 
de  grand  vassal  que  l'Evêque  ;  il  devint  nécessai- 
rement le  seigneur  haut-justicier,  le  baron  de 
la  haute  ville;  mais  alors  il  perdit  son  influence 
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élans  le  Conseil  municipal  de  la  ville  basse,' 
qui  se  mit  avec  lui  dans  un  état  constant 
d'opposition;  et  quant  aux  Abbés  de  S*-Victor, 
leur  monastère  ayant  été  renversé  et  leurs  biens 
usurpés  ,  ils  durent  perdre  momentanément 
toute  leur  influence. 

^        §  IV. 

Marseille  Municipale  soi/s  /es  Vicomtes. 

La  suzeraineté  de  la  Provence,  perdue  pour 
îa  France  depuis  Vusurpation  de  Boson,  était 
passée  aux  rois  de  Bourgogne,  par  suite  d'un 
traité  d'échange  entre  Hugues  et  Rodolphe  II. 
Cette  suzeraineté  n'était  guère  que  de  forme: 
le  pouvoir  était  réellement  entre  les  mains  des 
grands  vassaux ,  dont  les  principaux  étaient  les 
Comtes  d'Arles  ou  de  Provence  et  les  Vicomtes 
de  ^larscille.  L'origine  de  ces  derniers  n'est  pas 
bien  connue  ;  il  paraît  pourtant  qu'ils  étaient 
de  la  famille  des  Comtes  d'Arles,  et  que  le 
premier  d'entre   eux  reçut  cette  vicomte  en 
apanage.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vicomte  de 
IMarscille  comprenait  tout  le   littoral  depuis 
Fos  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  d'Argcns, 
près  de  Fréjus;  toute  la  vallée  de  l'Huveauao 
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et  plus  loin  Tancicnne  vicairie  de  Trelz,  et  tous 
les  pays  qui  bordent  la  rive  orientale  de  l'élang 
de  Berro.  Mais  la  ville  dont  les  Vicomtes  pre- 
naient le  nom  ne  leur  appartenait  pas  en  propre; 
ils  n'avaient  aucune  autorité  dans  la  ville  haute, 
devenue  la  propriété  de  l'Évèque,  et  dans  la 
ville  Lasse  ils  n'exerçaient  que  la  haute  juris- 
diciion.  Le  Conseil  municipal  avait  su  conser- 
ver son  pouvoir,  et  il  avait  retrouvé  dans  l'Évè- 
que un  protecteur  vigilant  contre  les  entreprises 
des  Vicomtes. 

Guiilaume  I",  qui  commence  la  dynastie  des 
Vicomtes  de  'vlarscilie,  suivit  la  même  politique 
que  les  Comtes  d'Arles.  lUn'est  connu  comme 
eux  dans  l'histoire  que  par  les  donations  qu'il 
fit  au  clergé:  ce  fut  lui  qui  rétablit  l'abbaye  de 
S'-Victor  et  l'enrichit  de  ses  dons.  Il  fit  pour^ 
tant  un  acie  de  politique  assez  remarquable,  en 
faisant  investir  Honoré,  son  frère,  de  l'évêché 
de  Marseille:  politique  qui  fut  suivie  par  ses 
successeurs  ,  et  qui  perpétua  cette  préîature 
dans  la  famille  vicomtale  jusqu'à  la  mort  de 
Pons  lî,  arrivée  en  1073.  Ces  Évcques,  riva- 
lisant avec  les  Vicomtes,  firent  des  prodigalités 
inouïes  au  monastère  de  S^- Victor.  Guillaume  II 
et  Fulco,  fils  et  successeurs  de  Guillaume  I", 
Re  se  contentèrent  pas  de  donner  à  ce  monas- 
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lèi'c  des  domaines  immenses;  ils  employèrent 
leur  autorité  pour  lui  faire  restituer  les  biens 
qui  lui  avaient  été  enlevés.  Leurs  successeurs, 
suivant  le  même  plan  de  conduite,  donnèrent 
tant  qu'ils  s'appauvrirent  pour  enrichir  cette 
abbaye,  qui  avait  été  rebâtie  avec  magnificence 
et  de  plus  convertie  en  une  forteresse  impre- 
nable. La  dédicace  en  fut  faite  en  104.0  par 
le  pape  Benoit  IX,  qui  lui  accorda  une  mul- 
titude de  franchises  et  de  privilèges. 

Indépendamment  de  ces  libéralités  excessives, 
qui  devaient  nécessairement  diminuer  les  reve- 
nus des  Vicomtes,  il  y  avait  dans  leur  famille 
un  usage  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  funeste 
à  leur  autorité.  Les  enfans  partageaient  l'hé- 
ritage du  père;  on  donnait  aux  filles  des  sei- 
gneuries pour  dot  :  chacun  voulait  avoir  sa  part; 
et  il  arriva  de  ce  déf;mt  de  prévoyance  qu'à 
la  troisième  géjiération  les  Vicomtes  de  ^larseille 
étaient  déjà  pauvres  et,  par  conséquent,  sans 
considération,  tandis  que  les  abbés  deS'A  ictor, 
d'un  côté,  et  les  évêques ,  de  l'autre,  avaient 
toutes  les  richesses  et  toute  l'autorité.  De  son 
côté,  le  Conseil  municipal  ne  pouvait  manquer 
de  profiter  de  tant  de  fautes.  Chaque  jour  les 
Vicomtes  aliénaient  quelques  parties  de  leurs 
droits-,  et,  en  dernier  résultat,  les  Vicomtes  dis- 
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parurent  pour  faire  place  à  trois  genres  de  sou- 
veraineté ,  savoir  :  l'Evêque  dans  la  ville  haute , 
le  Conseil  municipal  dans  la  ville  basse ,  et 
l'Abbé  de  S'-Viclor  dans  les  faubourgs.  Ces  trois 
souverains  de  fait  rapportaient  la  souveraineté 
de  droit,  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  la  su- 
zeraineté ,  le  premier  au  Comte  de  Provence  , 
le  second  à  l'Empereur  d'Allemagne,  héritier 
des  rois  de  Bourgogne,  et  le  troisième  au  Pape. 
Qu'on  juge  de  la  complication  d'un  pareil 
système  et  du  conflit  continuel  de  tant  d'inté- 
rêts divers.  A  la  faveur  de  cette  anarchie  , 
pour  ainsi  dire,  constante,  ie  Conseil  muni- 
cipal parvint  à  saisir  la  principale  autorité.  Les 
Empereurs  d'Allemagne,  flattés  d'être  les  suze- 
rains de  IMarseille,  accordèrent  aux  magistrats 
de  la  ville  "des  privilèges  qui  ne  leur  coûtaient 
rien.  Les  Marseillais  prirent  une  part  active  au 
mouvement  des  Croisades,  ils  se  constituèrent 
les  facteurs  du  commerce  lucratif  auquel  ces 
guerres  saintes  donnèrent  lieu.  Les  chantiers 
reprirent  leur  activité;  le  port  ,  désert  de- 
puis long-lcrnps ,  se  couvrit  de  navires  ;  les  ri- 
chesses affluèrent  de  toutes  parts  ,  et  lorsque , 
en  II 12,  Raymond-Bérenger,  comte  de  Bar- 
celone ,  prit  possession  de  la  souveraineté  de 
Provence,  par  suite  de  son  mariage  avec  Douce 
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qui  en  était  héritière  ,  les  habitnns  cîe  la  ville 
basse  de  Marseille  se  crurent  assez  forts  pour 
braver  son  autorité  en  se  constiiuant  en  répu- 
blique comme  avaient  déjà  fait  la  plupart  des 
villes  maritimes  de  l'Italie  et  du  reste  de  la 
Provence. 

§  V. 

Marseille  République  Confédcrcc. 

Qui  aurait  pu  croire  qu'aprî's  tant  d'inva- 
sions étrangères,  de  révolutions  intestines,  de 
déprédations  continuelles  dont  la  Provence  fut 
le  théâtre  depuis  la  chute  de  rEmpireRomam, 
la  ville  de  iMarseille  reviendrait  à  son  premier 
état ,  et  reprendrait  ces  formes  républicaines 
que  lui  avaient  donné  ses  fondateurs'-  La  chose 
sérail,  en  effet,  surprenante,  et  peut-être  même 
im  retour  si  singulier  serait  sans  exemple,  si 
Ton  devait  ajouter  foi  aux  historiens  de  Pro- 
vence. INiais  la  vérité  est  que  la  partie  de  jNIar- 
seille  à  laquelle  César  laissa  la  liberté  ,  ne  la 
perdit  jamais  depuis,  parce  qu'elle  sut  par  sa 
prudente  réserve  se  mettre  en  rapport  avec  les 
divers  peuples  dominateurs  ,  et  les  intéresser 
même  à  la  coaservalion  de  SQS  iianchises,  La 
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ville  basse,  comme  on  pcul  le  voir  d'après  ce 
qui  a  éic  dit  Jiisoirici  ,fiil  toujours  distincte  de 
la  ville  liaiiJc,  cl  eut  en  tout  temps  un  ré- 
gime nninicipal  qui  fut  la  sauvegarde  de  ses 
libertés.  A  la  vérité  ,  ce  réj;:ime  n'était  plus 
celui  (pii  existait  avant  les  liouiains  ;  njais  il 
avait  les  mêmes  principes  et  il  n'était  autre 
cbosc  que  l'ancienne  constitution  modifiée  se- 
lon que  l'exigeaient  les  bommes  et  les  cboscs. 
Au  temps  où  nous  sommes  arrivés  ,  c'est- 
à-dire  au  conmiencement  du  12=  siècle,  le 
Corps  munici|)al  de  la  ville  basse  était  cons- 
titué de  la  manière  suivante.  Le  cbef  de  ce 
corps  portait  le  tilre  de  Podestat^  il  était  tou- 
jours étranger  au  pays  et  ordinairement  cboisi 
parmi  les  familles  marquantes  des  républiques 
d'Italie,  dans  la  confédération  desquelles,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas,  IMarseille  était  com- 
prise. Ce  premier  magistral  était  à  vie  ;  la  ville 
lui  faisait  un  traitement  de  1800  livres  royales 
couronnées  ,  et  payait  de  plus  le  logement  et 
le  bois  de  cljauffage.  Le  Podestat  avait  suc- 
cédé aux  recteurs,  ceux-ci  aux  consuls  ou 
duumvirs  ,  et  ces  derniers  à  la  commission 
executive  des  Timouques  ;  il  était  le  cbef  de 
la  république  ;  tous  les  actes  se  rendaient  en 
son  nom  ;  il  déléguait  des  juges  pour  admi- 
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rishTi"  la   iusticp  ;  il  coininandait  les   armées 
01  rcprt'sonlall  cxat  Irinont  les  Consuls  lioiiiains. 

Le  Poiloslat  était  secondé  par  trois  syiulics  , 
choisis  par  les  conseillers  parmi  les  notables 
tic  !a  ville  ,  qui  s'intilulaieni  Prozomes  (Probi 
llonn'ncs  ).  Ils  recevaient  vinjjt  livres  royales  , 
à  condition  d'cntrolenir  un  palciroi  pour  la 
représentation. 

Les  finances  élaiont  confiées  à  trois  clavai- 
res qui  étaient  ordinairement  continués  durant 
toute  leur  vie  ,  à  moins  i]ue  par  leur  mau- 
vaise gestion  ils  ne  se  missent  dans  le  cas  d'être 
renvoyés  ;  circonstance  qui  ne  se  rencontra 
pas  une  seule  fois.  Les  clavaires  rendaient 
leurs  comptes  toutes  les  années  au  Conseil. 

La  Secrétairerie-d'Eiat  était  reni|)lic  par  trois 
arcliivaires  à  vie  qui  dressaient  les  procès  ver- 
baux,  rédigeaient  les  actes  du  gouvernement, 
prenaient  soin  àcs  procédures,  avaient  la  garde 
des  papiers  et  apposaient  les  sceaux  et  tim- 
bres. Les  archives  étaient  soigneusement  con- 
ser^'écs  dans  la  liaison  de  Ville ,  située  alors 
où  est  maintenant  l'église  de  l'Hôtel  -  Dieu. 
Les  arcbivaires  avaient  à  eux  trois  une  clef 
de  la  salle  des  archives,  et  une  autre  clef  était 
confiée  aux  syndics  qui  étaient  obligés  de  la 
laisser  en  dépôt  à  1  Hôtel  de  \  ille. 
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Los  citoyens  qui  avaient  droit  d'entrée  au 
Conseil  municipal  étaient  rangés  en  trois  clas- 
ses :  i«  les  Lour^eois  ,  les  négocians  et  les 
marchands  possédant,  au  moins  ,  5o  marcs 
«'argent  fin  en  biens  injmeubles  ;  2"  les  clercs 
qui  avaient  le  grade  de  docteur  en  droit  ; 
3«  les  chefs  de  métiers,  qui  étaient  au  nombre 
de  cent. 

Voici  coniraent  on  procédait  à  la  forma- 
tion du  Conseil  :  trois  jours  avant  la  Tous- 
saint ,  les  trois  syndics  ,  les  trois  clavaires  et 
SIX  chefs  de  métiers  s'assemblaient  avec  un 
notaire  en  présence  du  Podestat;  ils  éh'saient 
do:ize  citoyens  qui ,  à  leur  tour  ,  en  choisis- 
saient 71.  Ces  deux  nombres  joints  ensemble 
formaient  83  personnes  qui  constituaient  les 
conseiOers  annuels.  Parmi  ces  83  ,  80  étaient 
pris  dans  la  première  classe,  et  3  seulement 
dans  la  seconde.  Quant  à  la  troisième  ,  elle 
foarn.ssait  six  chefs  de  métiers  qui  changeaienl, 
à  tour  de  rôle  ,  chaque  semaine  ,  et  avaient 
séance  et  voix  délibérative  dans  le  Conseil.  Les. 
conseillers  se  renouvelaient  toutes  les  années, 
et  ne  pouvaient  être  réélus  qu'après  trois  ans. 

Tel  fut  le  système  d'administration  établi  à 
Marseille  ,  lorsque   cette   ville  eut  acheté  des 
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Vicomtes  tons  les  droits  et  toutes  les  prcrog'a- 
tives  qui  étaient  attachés  à  leur  dignité.  Dès 
lors  Marseille  fut  une  république  tout-à-fait 
libre  qui  ne  reconnaissait  aucune  sorte  de 
pouvoir  étranger.  Elle  admettait,  pour  la  forme 
seulement,  la  suzeraineté  des  Empereurs  d'Al- 
lemagne ,  et  avait  pour  le  souverain  Pontife 
la  déférence  due  au  Chef  de  l'Eglise.  Son 
existence  était  exactement  du  même  genre  que 
celle  des  républiques  de  Gcnes ,  de  Pise  , 
de  Florence  ci  des  autres  villes  libres  de 
l'Italie.  Ces  républiques  avec  celles  de  la  Pro- 
vence, telles  qu'Arles,  IVIarseillc,  Grasse,  etc., 
formaient  une  ligue  très  -  puissante  et  très- 
forte  ,  qui  pendant  long -temps  exerça  une 
grande  influence  dans  les  affaires  politiques. 

La  république  de  jMarseille  consistait  seule- 
ment dans  la  ville  basse  ou  inférieure,  appelée 
aussi  ville  vicomtale.  Elle  était  close  de  mu- 
railles de  tous  les  cotés ,  même  le  long  du 
port,  qui  n'avait  point  de  quais,  et  qui  formait 
un  rivage  incliné  où,  de  dislance  à  distance, 
il  y  avait  des  jetées  ,  qui  ont  été  remplacées 
depuis  par  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
palissades.  La  ligne  occupée  maintenant  par 
les  maisons ,  l'était  alors  par  un  rempart  percé 
d'arcades  qui  se  fermaient  tous  les  soirs.  Le 
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port  aGîîiCi,  qu'on  appelait  le  grand  port  où 
le  port  vieux  (  portits  aniîquus  )  ,  appar- 
tenr.it  à  la  répubîirjue  ;  mais  l'Abbé  de  S'- 
\ictor  et  l'Evê'pte  conlribuaienl  aux  frais  du 
cuage  conciiiTcmment  avec  la  ville,  parce  que 
dans  '.  ertains  cas  ils  en  avaient  l'usage  ,  et 
qa'aussl  ils  avaient  queiciue  chose  à  réclamer 
sur  fos  droits  que  la  douane  ,  appelée  alors  la 
Table  du  port  ^  percevait  sur  les  navires. 

IJenlrée  du  port  était  défendue  par  deux 
tours  j  l'une  du  côté  de  la  ville,  appelée  Tnr- 
rcîa  perlas  ,  et  l'autre  vis-à-vis  ,  nommée  la 
tour  S'-Nica!as,  à  cause  d'une  ancienne  clia- 
peilc  dédiée  à  ce  Saint.  L'arsenal  et  les  clian- 
iiers  étaient  au  bas  de  la  Gannebière  ,  où  il 
y  avait  un  grand  espace  aopelé  Podium  For- 
inigiicrium  tn  latin  ,  et  lou  Plan  Founnlguié 
en  provençal. 

Du  temps  des  Vicomtes  la  justice  avait  été 
rendue  dans  le  palais  de  ces  seigneurs  ,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Palnilum  Tolonci  ;  il 
était  situé  s^'c?,  la  Poissonnerie  Vieille.  Ce  pa- 
lais fiit  détruit  sous  la  nouvelle  république  , 
et  la  justice  se  rendit  alors  devant  l'Eglise  des 
Accoules.  Là  était  une  grande  place,  Plaiea 
Palaiii^  qui  s'élendaii  de  l'Eglise  des  Accoules 
i).  l'Hôtel  de  Ville ,  Palaiium  Communis  Mas- 


silîœ^  situé  où  est  maintenant  l'HoLel-Dicu. 
C'était  sur  celle  place  que  se  tenaient  les 
Assemblées  générales  appelées  Parleniens  , 
auxquelles  assistaient  tous  les  citoyens.  Les 
parleniens  étaient  annoncés  par  le  son  du  bef- 
froi ou  du  bourdon  des  Accoules.  Le  Conseil 
était  réuni  dans  une  salle  de  la  Maison  Com- 
mune désignée  sous  le  nom  de  Salle  Verte. 
Le  Podestat,  accompagné  des  syndics^  parais- 
sait sur  le  balcon  pour  transnicllre  au  peuple 
les  délibérations  du' Conseil.  Le- peuple  ap- 
prouvait par  des  acclamations  et  rejetait  par 
des  cris  aigus.  Cet  assentiment  du  parlement 
érait  nécessaire  dans  les  affaires  imporianfes. 
Le  département  de  la  guerre  et  de  la  marine 
était  confié  à  une  sorte  d'amirauté  composée 
de  six  auciens  magistrats  désignés  sous  le.nom 
de  Prozoïnes  de  guerre  ,  Prud'homuies  de 
la  guerre.  Cette  aniiraulé  avait  iiiîe  maison 
pour  ses  assemblées  et  ses  bureaux  ,  appelée 
Dormis  ojficii  guerrœ  ,  et  située  au  Quai  du 
Port.  L'am-raulé  aduiinistrait  et  surveillait 
tout  l'état  militaire  et  maritime  de  la  Répu- 
blique. Néanmoins  les  magasins  d'armes  étaient 
dans  la  Maison  Commune,  sous  la  garde  d'un 
arcber  et  d'un  arbalétrier  nommés  à  vie  et 
surveillé   par  deux  prud'hommes  choisis  an- 
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nuellement  parle  Conseil,  et  revêtus  du  titre 
de  Gouverneurs  des  Armes,  Gouvernados  dos 
Armas.  L'amirauté  avait  encore  le  soin  d'en- 
tretenir le  phare  qui  était  au  fort  S'-Jean  et 
des  pilotes  pour  guider  les  vaisseaux  La  po- 
lice et  la  direction  de  l'arsenal  lui  apparte- 
naient exclusivement. 

La  ville  haute  ou  supT-rieure  ne  faisait  point 
partie  de  la  Képublique.  Elle  était  gouvernée 
par  l'Evêque  qui  en  était  seigneur ,  et  qui  dans 
le  temps  dont  nous  parlons  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  la  République  et  intervenait 
même  souvent  dans  certaines  affaires.  La  sou- 
veraineté de  la  ville  haute  ne  résidait  pas  pro- 
prement dans  la  personne  de  l'Evêque,  mais 
dans  le  Chapitre  dont  il  était  le  chef.  Le  Pré- 
vôt du  chapitre  nommait  un  Juge  de  première 
instance ,  appelé  Judcx  villœ  prœposHurœ  et 
operœ  sedis.  On  appelait  de  ses  jugrmens  au 
Juge  de  l'évêque,  Judcx  episcopi ,  dont  les 
sentences  étaient  sans  appel.  L'Evêque  nommait 
€n  outre  les  commandans  de  diverses  forte- 
resses et  les  officiers  chargés  de  la  police.  Les 
prisons  de  la  ville  épîscopale  étaient  aux  Pré- 
scnlines  :  il  y  avait  dans  cette  ville  un  in- 
quisiteur qui  informait  de  toutes  les  affaires 
religieuses.  Le  palais  et  les  prisons  de  i'in- 
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quîsition  étaient  attenant  au  palais  épiscopal 
qui  était  situé  au-dessus  de  l'église  actuelle 
dos  Prêcheurs.  Ce  palais  avait  éié  rebâti  à  neuf 
vers  i'an  1200;  il  était  fort  vaste,  entouré  de 
remparts  llanqués  de  tours,  et  renfermait  de 
Leaux  jardins.  Les  deux  salles  principales  où 
se  tenaient  les  assemblées  étaient  appelées  , 
Tune  la  Salle  Verte,  et  l'autre  la  Salle  Ronde. 

La  ville  épiscopale  avait  une  citadelle  ap- 
pelée le  Chàteau-Babon  qui  occupait  toute 
réminence  de  la  place  de  îaTourrette.  L'anse 
de  la  Johette  était  le  port  de  la  ville  épis- 
copale ;  on  l'appelait  Porius  GaUlcus  ;  l'en- 
trée en   était  défendue  par   dos   tours. 

La  ville  épiscopale  était  principalement  habi- 
tée par  les  pêcheurs  qui  formaient  une  com- 
munauté privilégiée.  Les  ciicfs  de  famille,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  cents ^  nommaient  tou- 
tes les  années  quatre  d'entre  eux,  appelés 
Probi  Ilomines  piscaîorum. ,  en  provençal  de 
ce  temps,  Prozomes  dels  psscadors.  Ce  tri- 
Lunal,  qui  subsiste  encore,  jugeait  souverai- 
nement et  sans  appel  de  tous  les  différcns 
de  la  communauté. 

L'Abbé  de  S'-Victor  avait  aussi  sa  juris- 
diction  particulière  dont  les  limites  ,  après 
avoir  été  fréquemment  contestées  par  la  Ité- 
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publique  ,  furent  enfin  définîtivement  fixées 
par  une  bulle  de  i368.  La  ligne  de  limites 
partait  du  Plan  Fourmiguicr ,  suivait  la  Can- 
nebière  ,  les  Allées  de  Meilban  ,  le  Chapitre 
jusqu'à  la  IMadeleine  ,  lirait  droit  au  Pont 
de  Vivaux  ,  descendait  l'Huveaune  jusqu'à 
S'^  -  INIarg-uerite  ,  allait  joindre  le  rivage  au 
Petit  IMontrcdon  et  le  côtoyait  jusqu'au  Plan 
Fourmiguier.  Dans  ce  vaste  espace^  il  y  avait 
grand  nombre  de  hameaux  qui  devinrent  en- 
suite les  faubourgs.  La  principale  population 
était  dans  le  bourg  du  Hevest,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline  de  Noire -Dame  de  la 
Garde  en  tirant  vers  i'Huvcaune.  L'Abbaye 
clait  une  forteresse  immense  ,  baignée  d'un 
côté  par  le  port  vieux  qui  s'enfonçait  dans 
ce  qu'on  appelle  'aujourd'hui  la  Terre  des 
Prud'hommes  ,  et  de  l'autre  par  la  mer  qui 
pénétrait  aussi  par  l'anse  des  Catalans  jusqu'au 
rempart.  Cet  enfoncement  de  la  mer  formait 
le  port  de  S*-Lambert,  nom  resté  encore  au 
creux  ,  cultivé  aujourd'hui  ,  qui  est  entre  le 
rempart  et  l'anse  des  Catalans.  Le  port  S'- 
Lambert  appartenait  exclusivement  à  l'Abbaye 
qui  avait  en  outre  la  propriété  des  salines 
établies  à  Rive-Neuve. 
Ainsi  donc  Marseille  formait  trois  villes  dis- 
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tîncfes  qui  avaient  cliacune  leur  gouvernement  ^ 
leur  Eglise,  leur  port,  leur  territoire,  enfin 
leur  existence  indépendante.  Néanmoins  ,  de- 
puis la  formation  de  la  ïVépublique,  la  ville 
inférieure  ou  vicomtale  était  prépondérante  et 
formait  réellement  une  puissance.  La  llépu- 
blique  avait  de  très-grandes  forces  maritimes. 
Son  pavillon  était  respecté  dans  toute  la  Mé- 
diterranée. Eile  avait  obtenu  àcs  Mois  de  Jéru- 
salem et  des  autres  Princes  Chrétiens  qui  avaient 
fondé  des  Élats  dans  l'Orient  ,  des  privilèges, 
des  exemptions  de  droits ,  des  châteaux  et  des 
lieux  de  relâche.  Des  traités  de  commerce 
avaient  été  signés  avec  toutes  les  républiques 
marchandes  ,  parmi  lesquelles  elle  figurait  au 
premier  rang.  Elle  entretenait  dans  les  ports  du 
Levant  des  consuls  pour  protéger  son  com- 
merce. On  voit  par  une  Charte  de  12 12  que 
«Tean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  restitua 
à  la  république  de  Marseille  une  rue  entière 
de  la  ville  d'Acre  qui  avait  été  réclamée  par 
les  Consuls  Marseillais  résidant  en  cette  ville. 
La  puissance  de  la  République  était  tellement 
consolidée  que  Sanche,  frère  d'Alphonse  I, 
comte  de  Provence,  loin  de  la  molester, 
^conclut  avec  elle  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive, l'an  n83  ,  s'obligeant  de  ne  faire  ni 
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paix  ni  trêve  avec   ses  ennemis   que  de  son 
consenlement. 

^larseille,  en  aug'mcntant  ainsi  ses  forces,  ne 
tarda  pas  d'cnircr  dans  la  balance  politique  des 
EiafsiMéridionaiix.  La  fimesle  querelle  enjag-ée 
au  sujet  de  l'hérésie  des  Albigeois  ,  entre  te 
Comte  de  ToliIousc  cl  le  Comte  de  Monlfort, 
agitait  toute  la  Provence.  ^larseille,  qui  voyait 
les  conséquences  de  la  cbute  de  Raymond ,  osa 
le  soutenir  et  faire  aîliancc  avec  lui.  Peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  fit  changer  la  fortune.  Le  pape 
Honoré  111,  fulmina  crmtre  la  République, 
qui  ne  laissa  pas  de  pouisuivre  ses  audacieuses 
entreprises.  Le  Comte  d'Empurias  et  la  ville 
de  Nice  conclment  avec  elle  des  traités  de 
commerce  avantageux.  Les  Marseillais  obtin- 
rent des  comptoirs  et  des  pêcheries  sur  la 
côte  d'Afrique;  ils  s'établirent  dans  l'île  de 
Bouc  où  ils  bâtirent  un  château  appelé  Casieou 
MarsiUés.  Ils  fournirent  à  Raymond-Bérenger, 
comte  de  Provence  ,  un  corps  d'armée  qui  luî 
aida  à  s'emparer  de  Lambesc  et  de  Roque- 
Martine.  Ils  achetèrent  de  Raymond-Geofroi, 
seigneur  d'Hycrçs ,  une  portion  considérable 
de  sa  seigneurie  ,  qu'ils  acquirent  deux  ans 
après  en  totalité  en  traitant  avec  les  autres  hé- 
ritiers et  avec  les  habitans,  qui  ratifièrent  la 
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vente.  Ils  devinrent  akisi  les  maîtres  ,  non-seu- 
lement d'H) ères,  mais  encore  du  chàieau  de 
Eregançon ,-d<îs  îles  d'Or,  et  des  Salines.  Ray- 
mond-Bérenger  mit  lui-même  le  Podestat  en 
possession  de  ces  nouvelles  acciuisiiions,  et  en 
1226  Raymond  de  Baux  ,  qui  leur  avait  fait  la 
guerre   à  ce  sujci,    conclut    la  paix  avec  eux. 

Cependant  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Hugues  de  Baux  ,  fils  de  Raymond  , 
prétendit  cpie  la  République  lui  détenait  in- 
justement la  portion  de  la  vicomte  qui  lui 
revenait  de  sa  femme  Barra'e.  Il  eui  d'abord 
recours  au  Comte  de  Provence  ,  qui  ne  fît 
aucun  cas  de  sa  plainte,  et  il  sadressa  alors 
.^  l'empereur  Frédéric  II  qui  ,  comme  ses 
prédécesseurs  ,  avait  encore  la  prétention  de 
se  croire  souverain  de  la  Provence.  Il  prit  la 
chose  si  fort  à  cœur  ,  que  ,  sur  le  refus  que 
firent  les  IMarseillais  d'adhérer  aux  demandes 
de  Hugues  ,  il  mit  la  ville  au  ban  de  1  Iim- 
pire  ,  et  la  priva ,  par  un  décret  ,  de  son 
gouvernement  populaire  :mais  toute  cette  affaire 
se  termina  avec  de  l'argent ,  et  Marseille  obtint 
même  la  possession  de  la  cote  jusqu'à  Aigucs- 
Mortes. 

En  122g,  Jacques  I,  roi  d'Aragon  ,  demanda 
du  secours  à  la  République  pour  enlever  aux 
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Maures  l'île  de  INIayorque.  Elle  lui  envoya  une 
flotte  nombreuse  et  bien  équipée,  qui  lui  permit 
de  mettre  fin  à  cette  glorieuse  entreprise ,  et 
en  récompense  il  donna  aux  IMarseillais  un 
quartier  de  la  ville  de  Mayorque  et  un  terri- 
toire étendu  en  proportion.  Cependant  Hugues 
de  Baux  remuait  toujours  ;  TEvêciue  de  JNIar- 
seille  et  l'Abbé  de  S' -Victor  se  plaignaient 
aussi  des  empiètemens  journaliers  de  la  Répu- 
blique. Le  Pape  et  l'Empereur  s'immisçaient 
dans  ces  querelles.  IMais  les  Marseillais  eurent 
toujours  les  moyens  de  les  terminer  par  des 
sentences  arbitrales  qui  leur  furent  avanta- 
geuses, et  leur  puissante  allait  toujours  crois- 
sant à  mesure  que  leurs  relations  commer- 
ciales s'étendaient  et   se  multipliaient. 

A  la  fin  Rayuiond-Bérenger,  comte  de  Pro- 
vence ,  se  ravisa  ;  il  se  repentit  d'avoir  accordé 
aux  Marseillais  l'investiture  de  la  vicomte 
qu'il  aurait  pu  réunir  à  son  domaine  par  droit 
de  fief.  La  grandeur  et  la  puissance  de  Mar- 
seille éveillèrent  en  lui  un  sentiment  de  ja- 
lousie ,  excité  encore  par  la  crainte  de  voir 
la  Provence  sous  une  sorte  de  dépendance 
de  cette  République.  Ne  pouvant  rien  tenter 
à  force  ouverte,  il  cbercba  à  ourdir  quelque 
trame  propre  à  ses  desseins.  Benoît  d'Alignano , 
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évêqae  tle  Marseille  et  seigneur  de  la  ville 
haute ,  lui  était  personnellement  dévoué.  Il 
l'engagea  à  traiter  avec  les  Marseillais  ,  afin 
qu'ils  le  reconnussent  pour  leur  seigneur;  mais 
l'Evcque  qui  jusqu'alors  avait  eu  la  confiance 
du  peuple,  la  perdit  tout- à-fait,  et  cette  ten- 
tative échoua  complètement. 

Raymond-Bérenger  ne  cacha  plus  ses  vues 
ambitieuses,  et  les  Marseillais  sentant  de  plus 
en  plus  le  besoin  où  ils  étaient  de  se  fortifier 
par  des  alliances ,  prirent  l'étonnante  résolution 
de  transférer  la  seigneurie  de  leur  ville  au 
Comte  de  Toulouse  ,  leur  ancien  allié  ,  afin 
de  le  déierminer  à  les  secourir  efficacement. 
En  effet ,  le  Comte  de  Toulouse  ayant  appris 
que  Raymond-Bérenger  avait  formé  le  siège 
de  INlarseille ,  entra  dans  la  Provence  avec 
une  forte  armée  ,  et  obligea  son  adversaire 
d'accourir  à  la  défense  de  ses  frontières.  Celte 
intervention  du  Comte  de  Toulouse  fut  assez 
puissante  pour  disposer  les  contendans  à  né- 
gocier un  traité  de  paix,  qui  fut  signé  à  Taras- 
con  en  1243,  et  par  lequel  la  république  de 
JMarseilîe  ne  fui  tenue  à  autre  chose  envers 
le  Comte  de  Provence ,  que  de  le  reconnaîtra 
pour  suzerain  ,  ainsi  que  les  Vicomtes  l'avaient 
reconnu  avant  l'aliénation  de  la  seigneurie. 
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Celle  guerre  ,  qui  avait  duré  six  ans,  n'avait 
porté  aucune  atteinte  au  commerce  de  Mar- 
seille. Au  contraire  ,  c'était  dans  le  port  de 
cette  ville  que  se  rendaient  tous  ceux  qui  se 
croisaient  pour  les  expéditions  de  la  Terre- 
Sainte.  Ainsi ,  dans  le  temps  même  que  le 
Comte  de  Provence  assiégeait  Marseille,  on 
vît  arriver  dans  cette  ville  Thibaut,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  les  Ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  un  grand  nombre 
de  Seigneurs  qui  partirent  pour  le  Levant  ac- 
compagnés de  Benoît  d'Alignano,  évèque  de 
Marseille.  Les  chantiers  de  construction  prirent 
une  activité  étonnante,  et  il  ne  se  passait  pas 
de  jour  qu'il  ne  partît  ou  n'arrivât  quelque  ex- 
pédition maritime.  La  République  ne  perdait 
pas  une  seule  occasion  d'étendre  son  commerce. 
La  Sardaigne  ,  qui  était  alors  une  république 
gouvernée  par  des  Juges ,  conclut  un  traité  de 
commerce  avec  Marseille  en  l'année  i25o. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Raymond- 
Bérenger  mourut ,  constituant  pour  son  héri- 
tière Béatrix  sa  quatrième  fdie  ,  qui  par  son 
mariage  transmit  le  comté  de  Provence  à  son 
époux  Charles  d'Anjou  ,  frère  de  Louis  IX,  rai 
de  France.  Cet  événement  inattendu  changea 
les  destinées  de  Marseille,  Charles,  doué  d'une 
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ambition  sans  bornes  et  appuyé  de  forces  con- 
sidérables ,  s'indigna  de  voir  dans  ses  Etats 
des  villes  libres  et  indépendantes.  Arles  et 
Avignon  subirent  la  loi  ;  il  ne  restait  plus 
que  Marseille.  Les  prétextes  ne  manquèrent 
pas  pour  commencer  la  guerre.  La  République 
tint  bon  pendant  sept  à  huit  mois  ;  mais  enfin 
elle  sentit  la  nécessité  de  sacrifier  quelques- 
unes  de  ses  franchises  pour  conserver  les  au- 
tres. Un  traité  de  paix  fut  conclu,  par  lequel 
Marseille  rentra  sous  le  domaine  et  la  juris- 
diction  du  Comte  de  Provence.  Elle  cessa 
d'être  république  pour  redevenir  ville  muni- 
cipale. 

Les  temps  que  nous  venons  de  parcourir  sont 
extrêmement  remarquables  sous  les  rapports 
de  la  civilisation.  La  républiijue  de  Marseille, 
pendant  un  siècle  et  demi  d'existence,  déve-r 
loppa  de  grands  moyens  et  réunit  toutes  les 
lumières  éparses  pour  les  répandre  ensuite  dans 
tonte  l'Europe.  Ses  chantiers  étaient  les  plus 
actifs  et  les  plus  renommés  ;  ses  pilotes  étaient 
expérimentés  ,  ses  vaisseaux  couvraient  les 
mers,  et  la  richesse  et  l'étendue  de  son  com- 
merce rappelaient  ces  temps  glorieux  oiî  elle 
avait  succédé  à  Tyr  et  à  Garlhage;  enfin,  la 
sagesse  qui  présidait  à  ses  conseils  la  rendait 
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l'arLilre  de  tous  les  différens  ,  et  plaçait 
dans  ses  mains  la  balance  politique.  L'Empe- 
reur et  le  Pape  recherchaient  son  alliance  :  ses 
traités  avec  les  républiques  d'ïtalie  la  faisaient 
participer  à  tons  les  avantages  de  celle  grande 
conrédération  marchande  qui  étendait  son  in- 
fluence sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée. 
Tout  en  favorisant  les  Princes  Chrétiens,  elle 
avait  su  conserver  l'aftection  daSoudan  d'Egypte 
et  des  Emirs  de  la  côte  de  Barbarie.  Elle  ouvrait 
son  port  à  toutes  les  nations  ;  et  chez  touies 
elle  avait  des  consuls  qui  faisaient  respecter 
son  commerce  par  leur  fermeté  et  leur  impar- 
tialité. 

Quelques  faits  remarquables,  que  nous  ne 
pouvons  qu'mdiquer  somniairement ,  sont  cons- 
tatés par  di^&  actes  autheniicpies.  Les  marchan- 
dises des  Indes ,  telles  que  le  coton,  les  épi- 
ceries, les  toiles  peintes,  les  mousseline-s,  les 
diamans ,  les  pierres  fines,  les  pcr'es,  la  soie 
étaient  fort  communes  à  Marseille.  Il  y  avait 
dans  cette  ville  des  manufactures  d'armes,  des 
verreries.,  des  savonneries,  des  ateliers  oii  fcn 
travailiail  avec  xm  art  infini  les  matières  d'or 
et  d'argent.  On  y  iabriquait  du  papiet;  de  coton 
extrêmement  beau,  que  l'on  peut  voir  encore 
dans  les  archives  de  l'Hotei-Dieu ,  où  il  existe  ' 
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des  registres  de  ce  papier  quî  datent  du  i3« 
siècle.  L'instruction  y  était  très-répandue,  puis- 
qu'on trouve  des  procès  verbaux,  des  comptes 
de  dépenses  et  de  recettes  écrits  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  netteté,  par  de  simples 
marcbands  et  artisans.  Le  lane^age  du  pays  était 
la  langue  vulg^aire  qui  tenait  du  catalan  et  du 
provençal.  Tout  le  monde  écrivait  cette  langue  ; 
mais  les  actes  du  Gouvernement  étaient  écrits 
en  latin.  Dès  la  fin  du  12'=  siècle,  Marseille  pos- 
sédait plusieurs  établisscmens  decîiarité,  entre 
autres  THopitai  Samt- Esprit,  devenu  ensuite 
l'Hôtel-Dieu,  dans  lequel  on  soignait  les  ma- 
lades et  on  recueillait  les  enf.sns  trouvés  qui 
étaient  [)lacés  en  nourrice  et  élevés  ensuite  pour 
le  service  de  la  marine.  Dès  le  commencement 
du  i3^  siècle  l'administration  de  cet  hôpiial 
était  aussi  rég-ulière  et  éclairée  qu'elle  peut 
l'être  aujourd  Lui. 

Ces  faits  et  plusieurs  autres  du  même  genre 
prouvent  assez  que  iVlarseilie  a  été  l'entrepôt 
de  grandes  richesses  et  le  centre  d'une  nou- 
velle civilisation  qui  s'est  ensuite  répandue 
dans  la  France  et  dans  les  contrées  septen- 
trionales. On  conçoit ,  d'après  ces  rapproche- 
mcns  ,  quelle  dut  être  l'influence  des  Trouba- 
dours de  Provence  dans  toutes  Iss  Cours  de 
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l'Europe.  Marseille ,  ville  populeuse  et  com- 
nierçanie,  leur  présentait  des  tableaux  riches  et 
variés  à  l'infini;  ils  y  puisaient  leurs  premières 
inspirations  et  passaient  aussitôt  à  la  cour 
galante  et  polie  des  Comtes  de  Provence,  d'où 
kur  génie ,  prenant  son  essor  ,  les  transpor- 
tait dans  les  Cours  étrangères  qu'ils  rattachaient 
à  la  civilisation  naissante  en  leur  faisant  goûter 
leurs  chants  et  leurs  écrits. 

Tels  sont  les  émincns  services  que  INÎar- 
seille  a  rendus  à  l'Europe;  services  trop  long- 
temps méconnus,  parce  que  sa  prospérité  n'eut 
pas  assez  de  durée  pour  qu'elle  pût  élever  la 
voix  contre  ses  détracteurs. 

§  VI. 

Marseille  Ville  Municipale  sous  les  Princes  d'Anjou. 

Le  traité  de  paix  conclu  avec  Charles  d'Anjou 
ne  priva  point  Marseille  de  sa  liberté  ;  il  ne 
porta  atteinte  qu'à  son  indépendance.  lEncore, 
les  concessions  faites  par  les  JVIarseillais  pou- 
vaient paraître  d'abord  très-peu  importantes. 
Elles  se  réduisaient  à  peu  près  à  la  nomina- 
tion d'un  officier  sous  le  titre  de  Baille  ou 
BaHli  et  d'un  Juge  annuel,  l'un  pour  veiller 
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seulement  à  la  recette  des  revenus  du  Comté 
de  Provence  ,  et  l'autre  pour  connaître  ,  en 
cas  d'appel  ,  des  causes  civiles  vidées  dans 
IVlarseille.  Ces  deux  délégués  du  Comte  de 
Provence  étaient  tenus,  en  eniranl  en  cliarg-  »' 
de  prêter  serment  en  plein  Conseil  et  devant 
les  cent  chefs  de  métier  ;  de  protéger  et  dé- 
fendre la  ville  de  IMarscille  et  de  s'abstenir 
de  toute  jurisdiction  et  de  toute  participatiOn 
au  gouvernement  de  la  ville.  Les  actes ,  à  la 
vérité,  se  promulguaient  au  nom  du  Comte  et 
de  la  Communauté;  mais  Charles  promit,  pour 
lui  et  ses  successeurs  ,  de  conserver  les  fran- 
chises et  libertés  de  la  ville;  il  fît  plus,  il  jura 
de  les  défendre  si  jamais  elles  venaient  à  être 
menacées.  Enfin,  à  tout  prendre,  les  choses  res- 
taient dans  leur  premier  état ,  et  le  Comte  de 
Provence  n'intervenait  que  comme  un  pro- 
tecteur purement  honoraire. 

Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  dans  les  effets 
de  cette  transaction  ,  c'est  que  Marseille  con- 
serva dans  TElranger  îe  caractère  de  puis- 
sance indépendanie.  Non-seulement  les  traités 
existans  furent  maintenus  ,  mais  elle  en  con- 
clut de  nouveaux  sans  consulter  son  nou- 
veau seigneur  ni  ses  ofGciers.  Alphonse  X  j 
roi  de  Castille ,   envoya  à  Marseille  un  am- 
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bassadcur  pour  négocier  un  traité  d'alliance. 
Cet  envoyé  fui  reçu  avec  distinction  ;  il  fit 
ses  propositions  au  Conseil  qui  les  transmit, 
comme  de  coutume  ,  au  peuple  assemblé  en 
parlement.  Cette  assemblée  approuva  le  traité 
d'alliance  offens've  et  défensive  ,  sans  qu'il 
fût  question  en  rien  du  Comte  de  Provence. 

Cependant  le  promier  coup  avait  été  porté  , 
et  il  devait  avoir  des  suites.  Un  état  libre 
qui  cède  quand  son  indépendance  est  mena- 
cée ,  doit  s'attendre  à  voir  détruire  ses  li- 
berh's  l'une  après  l'autre.  Cliarles  ne  tarda  pas 
à  rassembler  ses  forces  pour  tomber  sur  IMar- 
seilie,  la  menaçant  d'une  entière  destruction, 
si  elk  ne  condescendait  à  ses  volontés.  Les 
JMarseilîais  n'avaient  qu'à  fr.irc  bonne  con- 
tenance, leur  ville  était  bien  fortifiée  et  ap- 
provisionnée de  munitions  de  guerre  el  de 
boucbe.  Ils  avaient  d'ailleurs  des  alliés  prêts 
à  les  défendre  ;  mais  les  républiques  mar- 
cbandes  ne  savent  point  résister  au  danger. 
Cbacun  en  particulier  craignait  de  perdre  sa 
fortune  et  son  commerce;  en  conséquence, 
il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  le  Conseil  pour 
se  donner  à  Charles  ,  et  il  ne  s'agit  plus  que 
d'avoir    les  meilleures  conditions  possibles. 

Ce  second  traité  fut  bien  différent  du  pre- 
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micr.  Le  Comte  fut  reconnu  seigneur,  et  en 
cette  qualité  ,  la  ville  lui  fît  une  redevance 
annuelle.  Il  s'appropria  tous  les  revenus  de 
la  ville  sous  la  seule  condition  de  payer  les 
frais  d'administration  ,  soit  dans  l'intérieur  , 
soit  à  l'extérieur  ,  pour  les  ambassades  et  les 
consulats.  Il  nomma  un  Viguier  pour  gou- 
verner la  ville  et  pour  présider  le  Conseil  en 
son  nom  ;  les  cent  chefs  de  métier  furent 
exclus  à  perpétuité  du  Conseil  ;  le  \iguier 
seul  eut  le  droit  de  nommer  six  conseillers 
qui  concurraient  avec  lui  à  élire  les  autres 
membres  du  Conseil  ,  etc.  Les  vaisseaux  fu- 
rent tenus  d'arborer  l'étendard  du  Comte  au- 
dessus  de  celui  de  la  ville;  enfin,  ce  qui 
acheva  la  sujétion  de  Marseille  ,  c'est  que 
quelques  citoyens  qui  avaient  eu  assez  de 
courage  et  de  patriotisme  pour  vouloir  ré- 
sister à  l'oppression  ,  furent  qualifiés  de  per- 
turbateurs du  repos  public,  et  en  conséquence 
bannis  à  perpétuité  eux  et  leurs  familles  de 
la  ville  et  du  territoire. 

Après  ce  traité,  Marseille  ne  fut  plus  qu'une 
simple  ville  municipale  ,  qui  conserva  seule- 
ment quelques  libertés  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  privilèges  parce  que  le  nouveau 
seigneur  ne  les  reconnut  point  comme  telles  f 
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mais  prétenclit  avoir  seul  le  droit  de  les  con- 
céder. 

Telle  était  l'ambition  de  Charles  d'Anjou , 
qu'après  avoir  obtenu  la  domination  de  la 
ville  vicomtale  ,  il  votdut  encore  avoir  celle 
de  la  ville  épiscopale.  Benoît  d'Alignano  eut 
beau  vouloir  dérendre  ses  droits  et  les  privi- 
lèges de  son  église;  le  Comte  ne  les  lui  contesta 
point,  mais  il  lui  lit  connaître  que  le  meilleur 
pour  lui  était  de  faire  un  échange  de  sa  sei- 
gneurie contre  d'autres  domaines,  el  l'échange 
se  fit  à  la  mutuelle  satisfaction  des  deux  par- 
ties. Ainsi  finirent  les  longues  dissentions  de 
l'Eveque  et  de  la  République  :  le  Comte  de 
Provence  les  mit  d'accord  ;  et  comme  les  con- 
ditions qu'il  avait  faites  à  la  ville  inférieure 
laissaient  aux  habitans  de  celle-ci  plus  de 
liberté  qu'à  ceux  de  la  ville  supérieure  qu'il 
venait  d'acquérir ,  d  fit  dresser  une  troisième 
convention  qui  obligea  le  Conseil  à  démolir 
les  forliricallons  ,  à  remettre  toutes  les  armes  , 
à  laisser  établir  de  nouveaux  impôts;  de  telle 
sorte  qu'il  fiit  aussi  maître  de  Marseille  qu'il 
l'était  dans  les  autres  villes  de  Provence. 

Ce  fut  a})rcs  avoir  ainsi  nivélétout  son  do- 
maine ,  qu'il  alla  conquérir  le  royaume  de  Na- 
plcs.  Après  son  départ,  les  JMarseiilais  reprirent 
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lin  peu  de  courage.  Les  peuples  étrangers  qui 
n'»îtaient  guère  au  courant  de  ce  qui  se  pas- 
sait hors  de  chez  eux  ,  reconnaissaient  tou- 
jours le  pavillon  de  INlarseille  ;  le  commerce 
de  cette  ville  continua  comme  par  le  passe, 
et  les  privilèges  qu'elle  avait  dans  les  villes  du 
Levant  lui  furent  confirmés. 

Charles  I"  étaitmortdc  chagrin,  à  la  suite 
de  la  catastrophe  qui  lui  fit  perdre  la  Sicile. 
Son  fils  aîné  Charles-le-Boiteux  était  alors 
prisonnier  à  Barcelone.  Les  ^larseillais  furent 
des  plus  ardens  à  négocier  sa  délivrance.  Vingt 
gentilshommes  s'offrirent  comme  otages  ,  et 
ayant  été  acceptés  ,  Charles  vint  à  IMarseille  , 
où  il  fut  reçu  avec  les  plus  vives  acclama- 
tions. Cependant  on  ne  voulut  lui  prêter  le 
serment  de  fidélité  ,  qu'après  qu'il  eut  juré 
lui-même  ,  devantl'i^ssemblée  générale  réunie' 
au  cimetière  des  Accoules  ,  de  conserver  les 
privilèges  et  libertés  de  la  ville.  Ce  nouveau 
Hoi  gouverna  avec  beaucoup  de  modération  , 
et  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de  com- 
plaire aux  Marseillais.  Robert  son  successeur 
tint  la  même  conduite  ;  il  paya  de  son  tré- 
sor les  armemeus  qu'ils  jugèrent  à  propos  de 
faire  pour  se  défendre  contre  les  corsaires 
turcs  et  barbarcsques  f  et  il  leur  donna  toutes 
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sortes  fie  facilites  pour  leur  commerce  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  pour  celui  qu'ils  fai- 
saient avec  ses  états  d'Italie.  En  récompense , 
Marseille  le  seconda  de  tous  ses  efforts  dans 
la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Frédéric, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile  ,  et  les  flottes  mar- 
seillaises furent  sa  principale  ressource  dans 
toutes  les  expéditions  maritimes. 

Cependant  les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  qui  partageaient  toute  l'itaiie,  avaient 
divisé  aussi  les  républiques  marchandes  ;  la 
querelle  des  rois  de  Naples  avec  ceux  d'Ara- 
gon avait  compliqué  cet  état  de  discorde.  Des 
corsaires  infestaient  toutes  les  mers  ,  et  le 
commerce  de  JMarseille  souffrait  considéra- 
blement de  ces  boslililés.  Il  fallut  que  celte 
ville  prît  des  moyens  pour  défendre  les  ave- 
nues du  port  ,  et  le  temps  n'était  plus  où  ses 
galères  faisaient  respecter  son  pavillon.  Aussi 
le  commerce  languit  et  la  ville   se  dépeupla. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Robert  mourut 
et  institua  pour  son  héritière  Jeanne  sa  petite- 
fille.  Cette  princesse  vint  à  Marseille  en  i346  , 
et  reçut  dans  une  Assemblée  solennelle  le  ser- 
ment de  fidélité  des  INlarseillais,  après  qu'elle 
eut  juré  elle-même  de  maintenir  les  chapitres 
()e  paix  conclus  avec  ses  prédécesseurs.  Jeanne, 
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contre  la  teneur  des  privilèges  du  pays  de 
Provence  ,  nomma  à  la  charge  de  Grand-Sé- 
nécfjal  un  napolitain  nommé  Jean  de  Barilis. 
Cet  officier  fut  bien  reçu  des  INlarseillais  , 
mais  toute  la  Provence  prit  les  armes  pour 
le  faire  révoquer.  IVIarsellle  se  trouva  donc 
en  guerre  avec  le  pays  de  Provence.  Les 
Provençaux  s'emparèrent  du  château  de  Bouc 
où  les  Marseillais  tenaient  encore  garnison  ; 
et  après  des  succès  divers,  la  Heine  finit  par 
rappeler  Barilis ,  et  elle  promut  à  la  charge 
de  Sénéchal  Raymond  -  d'Agout  ;  ce  qui 
ramena  la   paix   en   Provence. 

En  ii56,  Arnould  de  Servole ,  seigneur 
de  Castelnau  ,  plus  connu  par  le  surnom 
^ Archîprêirc  ,  entra  en  Provence  à  la  tête  de 
trois  mille  chevaux  ,  et  causa  des  dégâts  ef- 
froyables. Plusieurs  seigneurs  puissans  ,  et  en- 
tre  autres  ceux  de  la  maison  de  Baux  ,  le  fa- 
vorisaient secrètement,  et  la  mauvaise  admi- 
nistration de  la  Pleine  augmentait  chaque  jour 
le  nombre  des  mécontens.  Dans  cette  malheu- 
reuse circonstance,  la  ville  de  Marseille  mon- 
tra scjule  du  courage  et  de  la  fermeté.  Le 
Conseil  municipal  fit  réparer  les  fortifications, 
plaça  des  postes  militaires  pour  défendre  les 
approches  de  la  ville  ,  et  établit   une  police 
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^i'tvhre  pour  maintenii^  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité.  Il  mit  sur  pied  une  bonne  ar- 
mée qu'il  confia  à  des  généraux  expérimentés, 
pour  porter  des  secours  sur  tous  les  points 
menacés.  Des  galères  furent  armées  en  guerre 
et  donnèrent  la  chasse  aux  corsaires.  Enfin, 
Marseille  montra  tant  d'activité  dans  cette 
guerre  ,  qu'elle  releva  le  courage  des  Proven- 
çaux et  conduisit  tout  à  une  heureuse  fin.  La 
reine  Jeanne,  qui  devait  aux  Marseillais  la 
conservation  de  la  Provence  ,  leur  témoigna 
hautement  sa  reconnaissance  par  des  lettres 
flatteuses  et  do  grandes  concessions  qui  tirent 
recouvrer  à  Marseille  une  partie  de  son  an- 
cienne puissance. 

L'alîention  des  républiques  d'Italie  se  re- 
porta de  nouveau  sur  cette  ville.  Florence  lui 
demanda  des  galères  pour  renforcer  sa  flotte, 
et  elle  les  obtint.  Les  Pisans  en  conçurent 
de  l'ombrage  ;  ils  se  plaignirent  :  on  leur  ré- 
pondit avec  fermeté.  Ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs pour  faire  valoir  certains  privilè- 
ges qu'ils  avaient  reçus,  disaient-ils,  de  l'Em- 
pereur, pour  naviguer  exclusivement  dans  cer- 
tains parages.  Mais  le  Conseil  leur  fit  sentir 
que  la  mer  était  libre,  et  que  Marseille  n'était 
pas  disposée  à  s'en  rapporter,  sur  ce  point,  à 


(«9) 
cle  prétendus  privilèges.  Les  nmLassadciirs  re- 
tournèrent avec  cette  réponse  ,  et  les  choses 
n'allèrent  pas  plus  loin.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  re- 
marquable ce  fut  une  ambassade  des  Génois  ({ui 
intervint  aussi  dans  la  même  affaire,  en  faisant 
valoir  des  traités  passés  avec  les  Comtes  de 
Provence.  Le  Conseil  leur  dit  ,  en  propres 
termes,  que  ces  traités  ne  pouvaient  lier  la 
ville  de  IVlarseille  ,  qui  était  séparée  et  dis- 
tincte du  comté  de  Provence,  et  qui  avait  son 
gouvernement  particulier  et  libre.  De  sorîe 
que  INIarseille  commençait  déjà  à  parier  en 
souveraine,  et  se  regardait  presque  comme  in- 
dépendante. 

C'était  le  caractère  propre  des  Marseillais 
d'être  audacieux  lorsqu'ils  voyaient  le  sur ^^^ès 
couronner  leurs  entreprises.  Les  Arlésiens 
s'étant  avisés  d'arrèler  une  barque  marseillaise 
cbargée  de  blé,  aussitôt  l'Assemblée  du  peuple 
est  convoquée  ;  elle  ordonne  d'armer  une  ga- 
lère pour  ravager  le  territoire  d'Arles.  La 
galère  remonte  le  Rbone  ,  débartpie  des  trou- 
pes qui  pillent  le  pays  et  emmènent  vingt- 
cinq  prisonniers.  Pour  les  ravoir  ,  les  Arlé- 
siens furent  obligés  de  restituer  la  barque.  Le 
Sénéchal  de  Provence ,  ayant  inoniré  (piclque 
partialité   pour  les  Arlésiens  ,   excite  ,  à  son 

4.* 


(9o) 
tour ,  la  colère  des  iMarselllais  ,  qui  mécon- 
naissent son  autorité  :  ils  refusent  les  offi- 
ciers qu'il  leur  envoie,  et  députent  à  la  cour 
de  Naples  pour  exposer  leurs  motifs.  Le  pape 
Urbain  V  appuya  les  plaintes  des  INlarseillais , 
et  vint  lui-même  à  jMarseille  ,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Le  Sénéchal, 
voyant  que  cette  ville  n'était  arrêtée  par  aucune 
considération ,  se  ravisa  ,  proposa  un  accom- 
modement qui  fut  accepté ,  et  la  paix  fut  rétablie. 
INIarseille  ,  avec  un  peu  plus  de  fixité  dans 
sa  marche,  aurait  pu  reprendre  tout- à -fait 
son  indépendance.  La  reine  Jeanne,  dont  l'au- 
torité n'était  plus  respectée  en  Provence  , 
aurait  accordé  tout  ce  qu'on  aurait  voulu.  Les 
réi^.bliques  d'Italie  imploraient  à  l'envi  l'al- 
liance de  Marseille  ;  le  Pape  avait  aussi  re- 
cours à  celte  ville.  Les  Catalans  et  les  Ara- 
gonais  venaient  de  sigfner  avec  elle  des  traités 
de  commerce.  Enfin ,  iNLirseille  était  souve- 
raine de  fait  :  elle  n'osa  pas  se  proclamer  telle. 
Jeanne  finit  misérablement  une  vie  singuliè- 
rement agitée,  après  avoir  adopté  Louis  d'An- 
jou pour  son  successeur.  Le  schisme  d'Occi- 
dent avait  déjà  commencé,  et  rien  n'était  plus 
facile  que  de  profiter  de  tant  de  discordes 
pour  s'élever  à  de  hautes  destinées. 
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Mais  le  caractère  des  Marseillais  avait  pris 
xme  autre  direction.  Les  principales  maisons 
de  la  ville  avaient  des  liaisons  intimes  avec 
la  maison  d'Anjou  :  le  commerce  de  Naplcs 
leur  tenait  à  cœur.  Il  fut  donc  décidé  que 
toutes  les  forces  dont  Marseille  pourrait  dis- 
poser seraient  employées  à  chasser  de  la  Pro- 
vence les  partisans  de  Charles  de  Duras,  usur- 
pateur du  royaume  de  Naples  ,  et  à  favoriser 
Louis  d'Anjou,  son  compétiteur.  En  effet,  les 
troupes  marseillaises  se  mirent  en  campag^ne; 
elles  s'emparèrent  de  Kofjuevairc  ,  d'Auriol  , 
de  Châtcauneuf-lez-Marligues  et  de  plusieurs 
autres  places  fortes  ;  et  ces  entreprises  har- 
dies ayant  donné  le  temps  à  Charles  V,  roi 
de  France  ,  d'envoyer  une  armée  pour  sou- 
tenir Louis  d'Anjou  ,  rien  ne  s'opposa  plus 
à  la  soumission  de  la  Provence.  Aussi ,  ce 
prince,  reconnaissant  les  obligations  qu'il  avait 
aux  INIarseillais ,  leur  écrivit  plusieurs  lellres 
remplies  d'éloges  par  lesquelles  il  confirma 
leurs  privilèges  et  leur  accorda  de  nouvelles 
franchises. 

Ce  fut  là  tout  le  fruit  qu'ils  retirèrent  de 
leurs  expéditions.  Louis  mourut  presque  su- 
bitement en  Italie  ,  laissant  les  affaires  de  sa 
famille  dans  un  étal  désespéré.  Marie  de  îilois, 


sa  veuve  ,  exerça  la  rég^ence  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  II,  son  fils,  et  foui  le  poids 
de  la  guerre  retom])a  sur  les  Marseillais.  Ce 
peuple  généreux  alla  au  -  devant  de  la  Reine 
mère  et  du  jeune  luoi;  il  jura  de  les  défendre 
et  tint  parole.  Baltliasard  Spinelis  ,  grand- 
sénéfhal,  qui  tenait  pour  Charles  de  Duras, 
fut  contraint  de  signer  une  trêve ,  pendant 
laquelle  l'autorité  de  la  régence  s'établit  et  se 
consolida.  Mais  le  vicomte  de  Turenne,  aven- 
tuner  audacieux  ,  vint  tout  à  coup  remettre 
en  queslion  le  maintien  de  cette  autoiitc.  De- 
puis les  Sarrasins  ,  la  Provence  n'avait  pas 
souffert  de  si  grands  désastres.  Partout  où 
passèrent  les  bandes  du  vicomte  de  Turenne  , 
il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  :  la  terreur 
qui  les  précédait  faisait  fuir  des  populations 
entières.  L'anarchie  qui  divisait  la  Provence 
ne  permettait  point  de  rassembler  des  troupes 
pour  arrêter  ce  torrent.  La  Cour ,  dans  un 
abandon  complet,  ne  trouva  des  ressources  cju'à 
INIarseille.  Cette  ville  fournit  des  hommes  et 
de  l'argent ,  et  la  Reine  ,  secourue  à  propos  , 
parvint  enfin  à  exterminer  les  brigands  et  à 
rétablir  l'ordre  et  la  subordination.  Cette  fois  , 
IMarseille  ne  reçut  pas  seulement  des  féli- 
citations et  des  privilèges  ;  la  Reine  leur  donna 
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en  toute  propriété  Châteauneuf-lez-lMartigues 
et  le  Château  des  Pennes  ,  places  importan- 
tes, la  dernière  surtout,  à  cause  d'un  péage 
très-lucratif.  Mais  les  Marseillais  ,  pour  faire 
voir  qu'ils  n'avaient  point  agi  dans  des  vues 
d'intérêt  ,  renoncèrent  à  cette  donation ,  ne 
réservant  que  la  franchise  des  droits  de  péage 
pour  les  habitans  de  INlarseiîle.  La  Reine 
mère  sentit  qu'il  n'était  ))as  en  son  pouvoir 
de  payer  de  si  grands  services  ;  mais  olle 
jUÉtitla  la  confiance  de  jMarseillc  en  écrivant 
au  0)nseil  numicipal  pour  lui  faire  part  des 
différentes  propositions  de  mariage  qui  lui 
avaient  été  faites  pour  le  jeune  roi,  en  ajou- 
tant ces  paroles  remarquables  :  Qu'elle  ne 
voulait  prendre  une  détermination  quedeVavîs 
et  du  gré  de  sa  chère  ville  de  Marseille.  Le 
Conseil  ,  plus  flatté  de  cette  preuve  de  con- 
fian<;e  que  de  toutes  les  donations  qu'on  avait 
voulu  lui  faire,  répondit,  avec  autant  de  conve- 
nance que  de  franchise  ,  qu'il  faisait  des  vœux 
pour  que  les  affections  du  prince  se  portassent 
vers  la  fille  du  Roi  d'Aragon.  La  R.elne  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  marques  de  confiance,  elle 
permit  aux  Marseillais  de  déclarer  la  guerre 
à  tous  ceux  (pi'ils  jugeraient  ennemis  de 
l'Etat  ,  toutes  les  fois  que  le  Roi  serait  absent 
de  la  Provence. 
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Cette  affection  mutuelle  qui  liait  la  Reine 
mcre  et  la  ville  de  Marseille,  subsista  sans 
altération  avec  le  roi  Louis  II  devenu  majeur. 
Il  réalisa  les  vœux  du  Conseil  municipal  en 
épousant  Yolande  d'Aragon.  La  ville  de  Mar- 
seille lui  fournit  les  moyens  de  passer  en  Italie 
et  de  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  Elle 
envoya  des  ambassadeurs  au  Roi  de  France 
pour  le  prier  d'assister  Louis  II.  Enfin  , 
il  n'y  eut  sorte  de  sacrifices  qu'elle  ne-  s'im- 
posât pour  soutenir  la  cause  de  son  Roi  bien- 
aimé.  Tant  de  dévouement  et  de  fidélité  ne 
pouvaient  qu'attirer  sur  cette  ville  de  nouveaux 
avantages.  Entre  autres  privilèges ,  le  Roi  ac- 
corda des  lettres  patentes  portant  que  les  dé- 
libérations des  Etats  de  Provence  ne  pour- 
raient, dans  aucun  cas,  porter  préjudice  aux 
droits  do  la  ville  de  Marseille.  Charles  de 
Tarcnte,  frère  du  Roi,  envoyé  en  Provence 
en  qualité  de  \ice-Roi,  débarqua  à  Mai'seille 
et  ne  prit  possession  de  sa  charge  qu'après 
avoir  prêté  serment  devant  l'Assemblée  géné- 
rale du  peuple. 

\  ers  ce  temps-là,  Benoît  XIII ,  déclaré 
anti-pape  et  repoussé  de  tous  les  Etats  de  la 
Chrétienté,  allait  être  forcé  de  quitter  Avignon. 
La  ville  de  Marseille ,  constante  dans  ses  affec- 
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tions ,  lui  offrit  pour  asile  Tabbaye  de  S'-Viclor,' 
promettant  de  s'entremettre  pour  discuter  ses 
droits.  En  effet,  Benoît  se  rendit  à  Marseille 
en  i4o5,  accompagné  de  quelques  Cardinaux 
et  de  nombre  de  Prélats.  Il  fut  logé  à  l'Abbaye 
et  défrayé  par  la  ville.  jNIais  son  humeur  in- 
quiète le  porta  à  quiter  Marseille  pour  se  ren- 
dre à  Gênes.  Après  avoir  fait  bien  des  courses 
inutiles  en  Italie  ,  il  revint  à  Marseille,  où  on 
eut  tant  de  complaisance  pour  lui ,  qu'on  fit 
un  pont  de  bateaux  à  l'embouchure  du  port 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  venir  direc- 
tement de  l'Abbaye  à  la  Cathédrale.  Ce  Pon- 
tife resta  plus  d'une  année  à  jMarseille.  Lé 
9  mai  1^07 ,  une  nombreuse  ambassade  vint 
dans  celte  ville ,  de  la  part  de  Charles  \  I , 
roi  de  France  ,  pour  engager  Benoît  à  ter- 
miner ,  par  son  abdication ,  le  schisme  de  la 
Chrétienté.  11  promit  ;  mais  comme  on  vit  que 
ce  n'était  que  pour  gagner  du  temps,  l'am- 
bassade se  retira;  et  Benoît  lui-même,  voyant 
que  sa  conduite  lui  aliénait  les  esprits,  partit 
pour  Perpignan. 

L'année  suivante,  Louis  II  vint  à  Marseille, 
où  sa  présence  excita  des  transports  de  joie. 
Il  logea  à  l'Abbaye  et  assista  à  la  procession 
delà  Fête-Dieu,  dans  laquelle  on  porta  les 
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reliques  de  S'  Louis  ,  évcque  de  Toulouse , 
et  de  S*  Victor.  Avant  son  départ,  la  ville  lui 
fit  prosent  d'une  somme  de  six  raille  florins. 
A  peine  avait -il  mis  à  la  voile  qu'il  parut 
sur  la  côte  une  flotte  d'Aragonais  envoyés  par 
Benoît  XIÎÎ.  Les  jNIarsciilais  prirent  aussitôt 
des  mesures  pour  empêcher  la  descente  ,  et 
les  Aragonais  allèrent  dcLarquer  à  La  Ciotat, 
dont  ils  s'emparèrent  et  qu'ils  livrèrent  au 
pillage.  Les  ^larseillais,  indignés  que  leur  hos- 
pitalité fût  payée  par  une  si  noire  ingratitude, 
se  portèrent  en  armes  à  La  Ciotat,  reprirent 
la  ville  et  firent  éprouver  une  grande  perle 
à  ces  corsaires. 

L'expédition  de  Louis  II  à  Naples  ne  fat 
pas  heureuse,  quoiqu'elle  eût  commencé  sous 
des  auspices  favorables.  Il  revint  à  INIarseille , 
où  on  lui  donna  tout  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  et  jiartit  pour  aller  solliciter  des  secours 
auprès  du  roi  de  France  ;  mais  il  fut  atteint 
d'une  grave  maladie  à  Angers,  où  il  finit  ses 
jours  ,  après  avoir  institué  son  héritier  Louis  , 
son  fils  aîné.  Ce  prince  voulut,  comme  ses  an- 
cêtres ,  tenter  encore  une  fois  la  conquête  de 
Naples,  et  eut  recours  à  la  ville  de  Marseille, 
qui  lui  prodigua  ses  trésors.  INlais  cette  fois  le  dé-* 
vouement  des  Marseillais  attira  sur  leur  ville  le 
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plus  grand  malheur.  Leurs  vaisseaux  s'étaient  em- 
parés de  deux  galères  aragonaises,  et  les  avaient 
conduites  en  triomphe  à  Marseille.  Alphonse, 
roi  d'Aragon,  dans  le  même  temps,  retournait 
avec  sa  flotte  en  Espagne ,  et  il  eut  l'occasion 
favorable  pour  se  venger  des  jNJarseillals.  Il 
savait  que  la  ville  s'était  dégarnie  d'armes,  de 
soldats  et  de  vaisseaux  ,  pour  seconder  les  en- 
treprises de  Louis  III ,  auquel  on  avait  fait  pas- 
ser, de  plus,  tout  l'argent  qui  restait  au  tré- 
sor. Ayant  mouillé  aux  îles  de  Marseille  ,  il 
brusqua  1  attaque  du  côté  du  port,  à  Tcnlrée  de 
la  nuit,  et  les  jNIarseillais,  surpris,  n'eurent 
que  le  temps  de  couler  bas,  à  l'entrée  du 
côté  du  fort  S' -Jean,  un  gros  vaisseau  qui 
appartenait  à  Jean  de  Forbin.  Cet  obstacle 
arrêta,  pour  le  moment,  les  efforts  de  l'en- 
nemi; mais  Alphonse,  sans  se  décourager,  at- 
taqua la  tour  S' -Jean  et  fit  mettre  le  feu 
à  la  porte.  La  garnison,  qui  éiait  faible,  fut 
obligée  de  capituler  et  promit  de  rester  neutre. 
Alors  les  Aragonais  débarquèrent  du  côté  de 
la  liéserve,  se  rendirent  maîtres  d'un  brîgantin 
^e  l'abbaye  S' -Victor  et  de  quelques  autres 
bâtimens  ,  avec  lesquels  ils  s'emparèrent  de  la 
chaîne  ,  et  l'ayant  brisée ,  toute  la  flotte  entra 
dans  le  port.  Quoique  la  nuit  fut  très-obscurey 
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Alphonse  ordonna  le  débarquement  ,  qui  ne 
se  fit  pas  sans  un  grand  carnage.  Aussitôt  il 
fit  mettre  le  feu  aux  premières  maisons;  et 
l'incendie  s'étant  propagé  avec  rapidité, à  cause 
de  la  violence  du  vent,  il  n'y  eut  plus  aucun 
moyen  de  salut. 

Les  historiens  du  temps  ne  trouvent  pas 
des  termes  assez  forts  pour  peindre  l'horreur 
de  cette  nuit  affreuse.  Qu'on  se  figure  une 
ville  immense  dévorée  par  les  flammes  ;  les 
familles  désolées  fuyant  en  désordre  ,  et  les 
Aragonais  débordant  par  toutes  les  rues  en 
poussant  des  cris  féroces  et  massacrant  sans 
pitié  tout  ce  qui  se  présentait,  sans  distinc- 
tion d'âge  et  de  sexe.  Alphonse  avait  promis 
le  pillage  à  ses  soldais  ,  et  il  ne  put  retirer  sa 
promesse;  mais  tout  ce  qui  s'était  sauvé  dans 
les  Eglises  fut  épargné,  et  ce  Prince  permit 
à  ces  infortunés  de  rentrer  dans  leurs  maisons 
avec  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver. 

Le  lendemain  les  Aragonais  tentèrent  de 
se  rendre  maîtres  de  l'abbaye  S'-Vicior;  mais 
les  moines  se  voyant  garantis  par  des  mu- 
railles très-hautes  firent  bonne  contenance  ,  et 
Alphonse  ne  jugea  pas  prudent  de  faire  un 
siège  dans  les  formes.  Il  fit  transporter  tout 
butin  sur  la  tlottc  ,  et  après  avoir  enlevé 
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les  reliques  de  S'  Louis  ,  évêque  de  Toulouse, 
et  les  archives  de  1  Hôtel  de  Ville  ,  il  remit 
à  la  voile.  Ces  objets  précieux  furent  dépo- 
sés dans  la  ville  de  Valence  où  ils  sont  tou- 
jours restés  depuis  ,  quoique  plusieurs  occa- 
sions favorables  se  soient  présentées  pour  en 
exiger  la  restitution. 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  ville  aussi 
peuplée  que  ^larseilie,  dont  les  fortifications 
éiaient  bonnes  et  les  babitans  courageux,  ait  été 
I)rise  avec  tant  de  facilité  ,  puisque  d'ailleurs 
les  Marseillais  avaient  été  avertis  par  les  ba- 
bitans de  Nice  assez  à  temps  pour  faire  les 
dispositions  nécessaires.  Mais  l'entreprise  leur 
parut  trop  hardie  pour  (ju'ils  la  crussent  pos- 
sible ,  et  néanmoins  si  on  peut  les  taxer  de 
négligence ,  on  doit  convenir  aussi  qu'ils  se 
conduisirent  en  braves  gens.  Quoique  surpris  , 
ils  trouvèrent  encore  des  moyens  de  résistance 
qui  auraient  suffi  pour  arrêter  f  ennemi ,  sî 
une  circonstance  imprévue  et  qui  ne  nous  est 
connue  que  par  un  Historien  Aragonais  n'eût 
paralysé  tous  leurs  efforts.  Alphonse  avait  quel- 
ques grosses  pièces  d'artillerie  qu'il  fit  tirer 
Sur  les  pontons  qui  défendaient  l'entrée  du 
port.  Les  armes  à  feu  étaient  encore  peu 
connues.  Cette    dclonalion  au  milieu  de   la 
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nuit  porta  l'épouvante  dans  tous  les  cœurs  , 
et  assura  le  succès  de  cette  entreprise  auda- 
cieuse. 

Ce  funeste  événement  avait  commencé  le 
samedi  au  soir  ,  23  novembre  1422  ,  et  Al- 
phonse remit  à  la  voile  le  mardi  au  matin. 
Il  était  temps  ,  car  toute  la  population  du 
territoire  s'avançait  en  armes  ;  Aix  venait  de 
faire  partir  un  corps  d'armée  ;  les  habitans  de 
Cuges,  qui  avaient  des  liaisons  intimes  avec 
les  iMarseillais  ,  arrivèrent  à  l'instant  même 
où  la  flotte  prenait  le  large.  jMalheureusement 
cette  populace  armée ,  trouvant  tout  en  con- 
fusion ,  se  livra  à  des  c:;cès  qui  achevèrent 
la  désolation  de  cette  malheureuse  ville.  Les 
paysans  s'éiaîent  noircis  le  visage  pour  n'être  , 
pas  reconnus  ,  et  à  la  foveur  de  ce  déguise- 
ment ,  ils  recommencèrent  le  pillage.  De  là 
vint  le  nom  de  niascnrat ,  par  lequel  on  dé- 
signa depuis   à  Marseille  tous  les  factieux. 

La  Reine  mèra  ,  qui  gouvernait  la  Provence 
en  r.tijsence  du  roi  son  fils,  n'oublia  rien  pour 
réparer  de  si  grands  maux.  Elle  chercha  d'a- 
bord à  punir  les  mascarats  ;  mais  les  syndics 
de  ^Lirseille,  voyant  que  ces  recherches  cau- 
saient de  nouveaux  troubles  ,  demandèrent 
qu'on  ne  revînt  plus  3ur  le  passé  ,  et  la  Iran- 
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quilllté  s'élant  aussitôt  rétablie  ,  on  parvint 
à  réparer  le  désastre  par  des  mesures  sages 
et  une  juste  sévérité.  Les  magistrats  craignant 
quelque  nouvelle  entreprise  des  Catalans  , 
députèrent  à  Gènes  pour  acheter  des  armes. 
Parmi  celles  qu'on  rapporta  do  cette  ville,  il 
est  question  pour  la  première  fois  de  canons , 
appelés  alors  bombardes  ;  ce  qui  prouve  que 
les  Marseillais  avaient  senti  la  nécessité  de  se 
mettre  au  niveau  de  leurs  ennemis  dans  ce  qui 
concerne  la  tactique  militaire. 

En  peu  temps  iNIarseille  fut  mise  en  état 
de  défense,  et  brûlant  de  vengeance,  les  Mar- 
seillais ai'maienl  à  la  hâte  leurs  vaisseaux  pour 
courir  sus  aux  Catalans  et  aux  Aragonais.  Los 
dommages  qu'ils  leur  causèrent  furent  tels  que 
les  Catalans  rassemblèrent  toutes  leurs  forces 
navales  pour  venir  une  seconde  fois  surprendre 
Marseille  ;  mais  la  ville  était  sur  ses  gardes,  et 
ils  furent  repoussés  avec  perte.  Alors  ils  dé- 
barquèrent des  troupes  pour  ravager  le  ter- 
ritoire; et  les  deux  peuples,  après  s'être  fait 
mutuellement  beaucoup  de  mal ,  sentirent  , 
enfin ,  la  nécessité  de  mettre  fin  à  la  guerre.: 
On  conclut  un  traité  de  paix  qui  fut  lu  et 
publié  par  Nicolas  de  Castillon  ,  secrétaire 
du  Roi ,  sur  la  colline  du  Pharo  ,  au  pied 
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de  laquelle  éiait  la  floue  catalane  ;  et  après 
celle  lecture,  les  deux  parties  contraclantes 
en  jurèrent  l'observation  sur  les  Saints  Evan- 
giles. 

La  maison   d'Anjou   venait   d'éprouver  de 
nouveaux  malheurs.  Louis  III  était  mort,  et 
René  son  successeur  était  prisonnier  du  Duc 
de  Bourgogne.  La  Provence  s'épuisa  pour  tirer 
son  l\oi  de   captivité.  René  ,    devenu  libre, 
fit  son  entrée  à  Marseille  le  i5  décembre,  jour 
de  dimanche,  de  l'an  i^Sy.  Il  se  rendit  au  pa- 
lais où  ,  selon  la  coutume ,  ayant  juré  de  main- 
tenir les  privilèges  de  la  ville  ,  il  reçut,  à.  son 
tour  ,  le  serment  des  magistrats  et  du  peuple. 
Apres  quelques  mois  de  séjour,  il  partit  pour 
le  ro)aume  de  Naples,  où  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs.  Les  IMarseillais 
le  soutinrent  jusqu'à    la  dernière  extrémité  ; 
mais  il  fallut  renoncer  à  cette   conquête  ,   et 
René  ayant  débarqué  à  Marseille  ,  se  rendit 
à  la  cour  de  Charles  VII  son  beau  -  frère  , 
pour   solliciter  des  secours.  Pendant  son  ab- 
sence ,   le  Dauphin  ,  depuis  Louis  XI ,  vint  à 
Marseille  où  on  lui  prodigua  les  plus  grands 
bonneurs ,  comme   si   les  Marseillais  avaient 
pressenti  qu'il  deviendrait  un  jour  leur  sou- 
verain. 
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Pvcne  tenta  encore  plusieurs  fois,  soit  par 
lui-même  ,  soit  par  le  Duc  de  Calabre  son  fils  , 
la  conquête  du  royaume  de  Naplcs;  mais  à 
la  fin  il  revint  de  ses  projets  ambitieux  ,  et 
se  renferma  sagement  dans  ses  états  de  Pro- 
vence. Depuis  cette  époque ,  il  ne  songea  plus 
qu'au  bonheur  de  ses  sujeis,  et  il  affectionna 
particulièrement  la  ville  de  Marseille  où  il 
passait  ordinairement  tous  les  hivers.  Tous 
les  actes  de  son  gouvernement  pacifujuc  eu- 
rent pour  but  de  faire  refleurir  le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture.  Il  y  parvint.  ^lar- 
seille  répara  ses  pertes  et  reprit  ses  ancien- 
nes relations  commerciales  avec  le  Levant. 
Elle  en  relira  des  richesses  immenses  ;  mais 
la  peste  vint  en  i^y^  répandre  le  deuil  dans 
la  ville.  René  ,  auquel  les  Marseillais  de- 
vaient déjà  une  muliiiude  d'institutions  régu- 
latrices dans  toutes  les  branches  de  Tadmi- 
nisiraiion ,  posa  les  fondemens  du  régime  sa- 
nitaire  qu'il  confia  aux  Prud'hommes. 

Ce  bon  prince  survécut  encore  sept  ans  à  ce 
fléau,  et  finit  ses  jours  à  Aix  le  i"^  juillet  14.80, 
emportant  avec  lui  l'affection  des  grands  et 
du  peuple.  Charles  Du  Maine  son  neveu  lui 
succéda  ,  et  fit  son  entrée  à  Marseille,  où  il 
reçut  le  serment  de  ses  sujets  avec  les  céré- 
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monies  d'usage.  Le  Duc  de  Lorraine,  qui  avait 
des  prétentions  sur  la  Provence,  causa  quel- 
ques troubles  qui  auraient  pu  avoir  des  sui- 
es, si  les  ÎMarseillais  ,  toujours  inébranlables 
dans  leur  devoir,  n'avaient  secouru  Charles 
avec  leur  dévouement  accoutumé.  Ce  prince, 
après  avoir  pacifié  le  pays,  vint  à  Marseille 
témoigner  lui-même  sa  gratitude  par  de  nou- 
velles faveurs.  La  sûreté  de  cette  ville  l'oc- 
cupait tellement  qu'il  consulta  des  ingénieurs 
pour  la  fortifier  avec  plus  de  soins  ,  et  il 
adopta  un  projet  de  canal  qui  de  l'anse  de 
la  Jolietie  serait  venu  joindre  le  port  en  lon- 
geant le  Cours  qui  était  alors  hors  des  rem- 
parts. Il  en  écrivit  au  Conseil  municipal  qui, 
ayant  jugé  la  dépense  trop  forte  ,  ne  donna 
aucune  suite  à  cette   proposition. 

Ce  bon  prince  dont  la  santé  était  depuis 
long-temps  chancelante,  voulut  finir  ses  jours 
au  milieu  des  Marseillais.  Au  lit  de  mort 
il  leur  donna  encore  des  lettres  patentes  qui 
constatent  sa  reconnaissance  et  la  haute  opi- 
nion qu'il  avait  de  ce  peuple.  Il  mourut  à 
^larseille,  dans  la  maison  royale,  après  17  mois 
de  règne.  Son  corps  fut  exposé  pendant  six 
jours  à  la  vue  du  peuple,  et  transporté  en- 
suite à  Aix  dans  un  chariot  couvert  de  ve- 
lours noir. 
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Faisons  quelques  courtes  observations  sur 
l'esprit  qui  dirigea  constamment  le  Conseil 
municipal  de  Marseille  durant  la  domination 
des  Comtes  d'Anjou.  Charles  I"  ,  tige  de  cette 
dynastie,  avait  mis  fin  à  la  republique;  mais 
les  affaires  de  Naples  ne  lui  permirent  pas 
de  suivre  son  dessein  ,  qui  était  visiblement 
de  mettre  la  ville  de  Marseille  au  niveau  de 
toutes  les  autres.  Après  sa  mort ,  les  em- 
barras dans  lesquels  ses  successeurs  se  trou- 
vèrent engagés  ,  par  suite  des  révolutions  d'Ita- 
lie, rendirent  les  Marseillais  nécessaires.  Les 
Comtes  de  Provence  leur  témoignèrent  beau- 
coup d'affsttjon,  et  leur  £rcnt  des  concessions 
qui  les  ramèneront  sous  plusieurs,  ra[)porls 
à  l'état  florissant  dont  Charles  I"^"^  les  avait 
privés.  Dans  ces  conjonctures  ,  il  aurait  été 
facile  au  Cosiscil  municipal  de  rétablir  la  ré- 
publique. Il  eut  1(!  bon  esprit  de  voir  que 
ce  régime  n'était  plus  en  harmonie  avec  les 
circonstances.  Il  adopta  donc  un  autre  sys- 
tème politique  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Il 
fut  toujours  fidèle  au  Souverain  et  lui  pro- 
digua en  toutes  occasions  les  secours  dont  il 
avait  besoin.  Le  Souverain  reconnaissant  aug- 
menta les  franchises  de  la  ville.  A  chaque 
changement  de  règne  le  Conseil  avait  le  soin 
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àe  faire  jurer  au  nouveau  Prince  l'observation 
des  traités  ,  et  il  mettait  toute  son  attention 
à  veilier  sur  les  moindres  infractions.  Par 
cette  sage  politique  Marseille  fut  aussi  libre 
que  sous  le  régime  républicain  ;  sa  puissance 
avait  peut-être  moins  d'éclat,  mais  plus  de 
solidité  ;  son  commerce  redevint  florissant , 
ses  richesses  s'accrurent  à  tel  point  qu'elles 
suffirent  pour  fournir  à  la  fois  aux  guerres 
ruineuses  des  princes  d'Anjou,  dans  le  Royau- 
me de  Naples,  et  pour  élever  Marseille  à  une 
splendeur  peu  commune.  Au  reste ,  INÎarsoille 
était  réellement  une  puissance.  Elle  faisait  des 
traités.  cUc  avait  dévastes  possïfiscif-^s,  clic  en- 
tretenait une  marine,  une  armée,  et  plus  d'une 
fois  elle  fît  la  guerre  pour  son  propre  compte. 
Ce  genre  d'existence  sociale  offre  beaucoup 
d'intérêt  ;  on  doit  convenir  surtout  (jue  l'es- 
prit qui  présidait  au  Conseil  éjait  singuliè- 
rement éclairé  pour  l'époque,  et  il  est  facile 
de  voir  que  cet  esprit  était  encore  le  même 
que  dans  les  temps  antérieurs  ,  c'est-à-dire  , 
exempt  de  préventions  ,  fixe  dans  son  but, 
sage  dans  ses  délibérations  ,  unanime  dans 
ses  résolutions ,  et  attentif  surtout  à  consulter 
l'opinion  publique  pour  marcher  avec  elle  et 
concourir  de  tous  ses  mo)'ens  à  la  conserva- 
lion  et  à  la  gloire  de  la  pairie. 


(  I07  ) 
§  VII. 

Marseille  Municipale  sous  les  Rois  de  France , 
de  1482  à  1660. 

C'était  déjà  une  cLose  arrêtée  du  vivant 
mcme  du  roi  René,  que  le  coralé  de  Provence 
serait  réuni  à  la  couronne  de  France,  et  le 
règne  de  Charles  III  ne  fut  qu'une  transition 
ménagée  habilcmoni  par  Palaméde  de  Forbin, 
pour  arriver  plus  sûrement  à  ce  but.  En  effet, 
Charles  III  avait  une  santé  chancelante  quand 
il  monta  sur  le  trône  ,  et  avant  de  finir  sa 
courte  carrière ,  ce  prince  confirma  par  son 
testament  les  dispositions  de  Hené  son  oncle« 
Ce  testament  est  remarquable  par  la  sollici- 
tude du  prince  pour  ses  sujets.  11  transmet  la 
souveraineté  aux  ivois  de  France,  mais  sous 
la  condition  qu'ils  respecteront  et  défendront 
les  privilèges  du  pays  et  les  libertés  ou  fran- 
chises de  certaines  villes,  parmi  les(pfelles 
IMarseille  est  nomu.ée  li  preuiière.  Les  liois 
de  France  étant  nus  en  lieu  et  place  des 
Comtes  de  Provence,  ne  pouvaient  prendre 
possession  et  recevoir  le  serment  de  leurs  su- 
jets, qu'ils  n'eussent  auparavant  juré  eux-me- 


(  io8  ) 
mes  de  gouverner   conformément    aux  us   et 
coutumes. 

Aussi  Palamède  de  Forbin,  à  qui  Louis  XI 
confia  une  pleine  autorité  en  Provence ,  rem- 
plit cette  formalité  à  ÎViarseille  ,  où  on  lui  fit 
une  réception  magnifique  ;  et  non -seulement 
il  ne  chercha  point  à  porter  atteinte  aux  li- 
bertés de  la  ville  ,  mais  encore  il  les  augmenta 
en  obtenant  du  Roi  des  lettres  patentes  qui 
accordaient  aux  Marseillais  la  faculté  d'ap- 
porter sur  leurs  vaisseaux  toutes  sortes  de 
marchandises  sans  payer  aucun  droit.  On  peut 
faire  remonter  à  cette  époque  la  franchise  du 
port,  qui  fut  plus  tard  régularisée  d'une  ma- 
nière convenable. 

Charles  VIII  fit  notifier  aux  Marseillais  la 
mort  de  son  père ,  et  eut  pour  eux  la  plus 
grande  affection.  Sous  son  rè^e  Marseille  agis- 
sait encore  au  dehors  comme  une  puissance. 
Elle  renouvela  avec  Gênes  les  anciens  traités 
de  commerce,  et  comme  ces  deux  villes  avaient 
des  relations  très-fréquentes,  il  fut  convenu 
qu'il  serait  élu  dans  chacune  deux  magistrats 
spéciaux  pour  administrer  la  justice  ,  à  INlar- 
seilie  aux  Génois,  et  à  Gênes  aux  INIarseillaîs, 
d'après  les  coutumes   de  leur  ville  natale. 

Entre  autres  évènemens  remarquables   du 
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rt'giio  de  Louis  XII,  nous  devons  mentionner 
la  conduite  du  Parlement  de  Provence.  Ce 
corps,  érigé  en  i5o2,vint  à  Marseille  Tannée 
suivante ,  fit  son  entrée  dans  le  palais  ,  et 
prêta  serment ,  entre  les  mains  des  Consuls , 
d'observer  les  chapitres  de  paix  et  de  res- 
pecter les  franchises  de  la  ville.  Ainsi,  non- 
seulement  les  individus,  mais  encore  les  corps 
investis  de  l'autorité  royale  ne  pouvaient 
l'exercer  dans  Marseille  qu'après  avoir  prêté  ce 
serment.  ^Marseille  agissait  d'ailleurs  en  sou- 
veraine quand  on  attentait  à  ses  droits.  Le 
seigneur  de  INlarignane  s'avisa  d'imposer  une 
taxe  à  tous  les  pécheurs  Marseillais  qui  pé- 
chaient dans  l'étang.  N'ayant  pas  voulu  faire 
droit  aux  réclamations  qui  lui  furent  faites  , 
les  Marseillais  armèrent  des  vaisseaux  et  le 
forcèrent  de  supprimer  cette  taxe.  Durant  les 
guerres  de  Louis  Xil  contre  Venise,  jNlar- 
seille  couvrit  les  mers  de  ses  corsaires  et  causa 
tin  notable  dommage  au  commerce  de  cette 
république. 

François  1"  vint  à  Marseille  le  22  janvier 
ï5i6,  et  il  eut  à  se  louer  de  la  réception 
magnifique  qu'on  lui  fit.  La  guerre  qu'il  porta 
en  Italie  attira  en  Provence  une  armée  dont 
i'Empereur  avait  corifié  le  commandement  au 

5. 


(    IIO 

GonnétaLîe  de  Bourbon.  Marseille  ,  qui  avait 
tout  à  craindre ,  prit  des  mesures  efficaces 
pour  sa  défense.  Miradel  ,  commissaire  du 
Roi ,  fît  raser  les  faubourgs  et  fortifier  les 
remparts.  II  fut  puissamment  secondé  ,  non- 
seulement  par  les  hommes ,  mais  encore  par 
les  femmes  qui  donnèrent  elles  -  mêmes 
l'exemple.  Bourbon  parut  aux  environs  de  Mar- 
seille le  vendredi  19  août  i524;  il  prit  son 
logement  au  quartier  du  Canet ,  le  marquis 
de  Pescaîre  à  S'-Lazare,  les  Lansquenets  aux 
hauteurs  du  Lazaret  ,  les  Espagnols  et  les 
Italiens  depuis  le  chemin  d'Aubagne  jusqu'à 
S'-Victor  qu'ils  investirent.  Le  canon  du  fort 
S' -Jean  força  ces  derniers  à  s'éloigner  de  ce 
monastère.  L'artillerie  de  l'ennemi  commença 
à  jouer  le  23.  Le  Conseil  avait  choisi  quatre 
Capitaines  pour  commander  les  forces  de  la 
ville,  qui  consistaient  en  dix  mille  hommes 
bien  armés,  sans  compter  la  garnison  qui  était 
d'environ  six  mille  soldats. 

Notre  plan  ne  comporte  point  les  détails 
de  ce  siège  ,  qui  se  trouvent  d'ailleurs  chez 
tous  les  historiens  de  Provence.  Il  suffira  de 
dire  que  rartillerie  des  Impériaux  produisit 
peu  d'effet,  tandis  que  celle  des  Marseillais, 
çntre  autres  des  pièces  de  gros  calibre  pla- 
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cées  sur  les  lours  et  les  hauteurs,  fit  un  pro- 
digieux ravage.  Deux  fois  la  brèche,  rendue 
praticable ,  fut  réparée  avec  une  promptitude 
sans  égale.  Alors  l'ennemi  eut  recours  à  la 
sape  et  à  la  mine;  mais  il  n'en  fut  pas  plus 
avancé  :  les  Marseillais  n'hésitèrent  pas  d'a- 
baltre  l'évêché  et  l'église  S'-Cannat  pour  faire 
des  tranchées,  et  les  Dames  de  la  ville  fini- 
rent en  trois  jours  un  travail  qui  devait  ea 
durer  quinze.  C'est  en  souvenir  de  ce  généreux 
dévouement  que  cette  partie  de  la  ville  a 
pris  et  conserve  le  nom  de  Boulevart  des 
Dames.  Enfui,  après  quarante  jours  de  ten- 
tatives infructueuses,  Bourbon  leva  le  siège  , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  de  nouvelles 
portes. 

Quelques  années  après,  en  iTiSS,  ^ïarseille 
reçut  dans  ses  murs  toute  la  Famille  Royale 
de  France  ,  le  pape  Léon  X  et  sa  nièce 
Catherine  de  ^Métlicis.  Le  mariage  de  cette  Prin- 
cesse avec  Henri,  Dauphin  de  France,  fut  célé- 
bré ëîi  grande  solennité  le  28  octobre.  Tous 
ces  grands  personnages  passèrent  un  mois  à 
Marseille,  et  chaque  jour  fut  marqué  par  des 
fêles  et  des  réjouissances.  D'après  les  mémoires 
du  temps  ,  il  paraît  que  celte  ville  était  alors 
très  -  peuplée  et  que  les    habitans  avaient  du 
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luxe   dans  leurs   vêtemens    et  leur   mobilier. 

La  g:uerre  ne  tarda  pas  à  reprendre,  et 
cette  fois  l'Empereur  voulut  lui-même  entrer 
en  Provence.  Il  y  pénétra  avec  la  même  fa- 
cilité que  le  Connétable  de  Bourbon;  mais 
il  Tabandonna  encore  plus  promptemcnt ,  et  il 
n'eut  garde  dans  la  suite  de  faire  de  nouvelles 
tentatives  de  ce  genre.  Dans  celle  occasion 
Marseille  se  montra  ce  qu'elle  avait  toujours 
été.  Le  l\ui  vint  pour  la  troisième  fois  visiter 
cette  bonne  ville,  et  lui  témoigna  hautement 
sa  reconnaissance  par  de  nouveaux  privilèges. 

Soas  ce  règne  n^.tniorabîe  il  se  passa  encore 
bien  des  évènemens  qui  intéressent  i'bisioire 
de  Marseille.  La  flotte  ottomane,  conimandéè 
par  le  fameux  Barberousse,  stationna  à  Mar- 
seille, et  le  Conseil  prit  si  bien  ses  mesures 
que  le  bon  ordre  ne  fut  pas  une  seule  fois 
troublé.  En  iS4.3,  le  Roi  rendit  un  édit  par 
lequel  Marseille  devint  l'entrepôt  exclusif, 
pour  la  Méditerranée ,  du  commerce  des  dro- 
gueries. Cet  entrepôt  existait  depuis  long-temps , 
et  l'édit  dont  nous  parlons  règle  tout  ce  qui 
s'y  rapporte. 

Sous  les  successeurs  de  François  I^%  Mar- 
seille avait  tourné  toutes  ses  pensées  vers  le 
commerce  du  Levant,  qui  venait  d'être  assuré 
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par  divers  traités  entre  François  et  Soliman. 
Ces  soins  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre 
quelque  part  aux  troubles  de  religion ,  en  sé- 
visàanl  contre  les  Calvinistes  ;  en  quoi  le  Con- 
seil de  ville  s'écarla  de  l'esprit  de  tolérance 
qui  dans  tous  les  temps  avait  prévalu  et  doit 
prévaloir  en  effet  dans  une  ville  de  commerce. 
Il  est  vrai  que  les  magistrats  furent  entraînés 
par  le  peuple  dont  ils  eurent  peine  de  con- 
tenir le  zèle  trop  ardent.  Ce  manque  de  fer- 
meté eut  de  graves  conséquences.  Le  Conseil 
municipal,  depuis  les  chapitres  de  paix  con- 
venus avec  Charles  I"^  d'Anjou,  ne  se  com- 
posait que  des  principales  familles  de  la  ville, 
et  était  par  conséquent  aristocratique.  Les  as- 
semblées générales  n'étaient  convoquées  que 
dans  de  grandes  occasions  ,  et  d'autant  plus 
rarement  qu'on  avait  observé  qu'elles  étaient 
toujours  portées  à  l'exagération.  Le  Conseil 
chercha  donc  à  diminuer  le  plus  possible  cette 
intervention  populaire ,  et  à  l'époque  de  la 
réunion  à  la  France  elle  était  presque  nulle. 
Les  chefs  de  métiers,  qui  avaient  été  exclus 
du  Conseil  par  Charles  ,  voyaient  avec  peine 
cette  violation  de  leurs  droits.  Le  prétexte 
religieux  parut  assez  fort  aux  yeux  de  quel- 
ques meneurs,  pour  redonner  au  peuple  une 

5* 


(  ii4) 

part  dans  l'administration.  Le  Clergé  entra 
dans  ces  vues  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
avait  toujours  été  contenu  dans  de  justes  bor- 
nes par  l'autorité  municipale.  L'arrivée  de 
Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis  fut 
une  occasion  de  pousser  le  peuple  à  faire 
des  démonstrations  contre  les  religionnaires. 
Le  Conseil  fut  contraint  d'obéir  à  l'impulsion, 
et  dès  ce  moment  le  parti  démocratique  dut. 
prendre   son  essor. 

On  vit  les  Marseillais  envoyer  deux  cents 
hommes  à  l'armée  royale  qui  battit  les  Hu- 
guenots à  Jarnac,  3oo  arquebusiers  au  Comte 
de  Carcès,  et  à  Arles  six  frégates  ou  galiotes 
pour  repousser  les  religionnaires  du  Langue- 
doc qui  avaient  fait  une  irruption  dans  Ja 
Camargue.  Les  députés  de  Marseille  aux  étals 
de  Blois  se  firent  remarquer  par  leur  exal- 
tation. 

Ce  système  politique  n'était  pourtant  pas 
celui  que  cette  ville  avait  suivi  au  temps  de 
l'hérésie  des  Albigeois.  Loin  de  là  ,  ne  cher- 
chant point  à  discuter  des  motifs  religieux 
qui  n'étaient  point  de  sa  compétence  ,  elle  en- 
visagea ses  propres  intérêts  qui  étaient  de 
soutenir  le  parti  le  plus  faible  ,  et  elle  agit 
en  conséquence  de  c6  principe  ,  duquel  dé- 


pendait  son  indépendance.  Si  elle  eut  suîvr, 
à  l'occasion  des  reiigionnaires,  la  même  mar- 
che y  elle  se  serait  rendue  nécessaire  à  tous 
les  partis  et  aurait  augmenté  son  crédit  et  ses 
riciiesses  ,  au  lieu  de  s'épuiser  pour  des  in~ 
térets  qui  n'étaient  pas  les  siens. 

En  effet,  la  discorde  et  la  division  furent 
les  suites  naturelles  de  cet  esprit  de  vertig:ei 
La  faction  populaire  devint  bientôt  formi- 
dable ,  et  Dariès,  qui  s'en  était  rendu  le  chef 
en  prêchant  la  persécution  et  la  croisade  , 
sûr  de  plaire  à  la  multitude,  fit  mettre  au 
cachot  les  meilleurs  citoyens  en  les  accusant 
de  calvinisme  ,  et  poussa  les  excès  au  point 
de  faire  assassiner,  sous  le  même  prétexte, 
Jean  de  Boniface ,  trésorier  de  France.  Après 
de  tels  actes ,  le  peuple  ne  mit  plus  de  bor- 
nes à  ses  violences.  L'anarchie  régna  des  ce 
moment  à  Marseille ,  les  factions  la  déchirer 
rcnt ,  et  il  fallut  ,  selon  le  principe  de  Solon  , 
que  chacun  arborât  une  couleur;  car  les  cho- 
ses en  étaient  venues  au  point ,  que  les  gens 
sages  qui  n'en  avaient  point,  étaient  csposés^ 
à  la  fureur  de   tous  les  partis. 

Dariès  eut  le  sort  de  tous  les  chefs  po- 
pulaires: il  domina  pendant  quelques  instans  , 
et  périt  sur   un  échafaud.   Un  gcntilhommo 
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nommé  Bouquier ,  que  les  opprimés  avaient 
mis  à  leur  tcle,  opéra  cette  révolution,  et  fut 
assez  îiomme  de  bien  pour  remettre  l'autorité 
dans  les  mains  légitimes.  Les  divisions  ne  con- 
tinuèrent pas  moins.  Le  Duc  d'Epernon  ,  gou- 
verneur de  Provence  ,  crut  les  apaiser  en 
usant  de  rigueur  ;  mais  il  lui  fallut  Lienlôt 
se  plier  aux  volontés  du  peuple  qui  le  con- 
traignit de  sortir  de  la  ville.  Marseille  alors 
se  déclara  hautement  pour  la  Ligue,  et  se  tmt 
dans  une  agitation  cuniinuelle.  Sixte  -  Quint 
eut  soin  de  les  maintenir  dans  ces  disposi- 
tions, en  écrivant  aux  Consuls  de  Marseille 
une  lettre  qui  ne  pouvait  manquer  son  but. 
L'exaitation  fut  si  grande  alors  dans  la  ville  ^ 
que  le  Baron  de  Vins  lui-même  ne  put  en 
obtenir  l'entrée.  L'élection  des  nouveaux  Con- 
suls donna  lieu  à  une  émeute  terrible.  Ca- 
saulx ,  créature  du  Baron  de  Vins  ,  fut  écarté  ^ 
et  Villecrose  ,  consul  sortant,  que  le  peuple 
soupçonna  de  favoriser  ce  parti ,  fut  impitoya- 
blement massacré. 

Les  troubles  allaient  toujours  croissant  à 
mesure  que  les  partis  se  multipliaient.  A 
ceux  qui  existaient  déjà  se  joignirent  les  fac- 
tions du  Duc  de  Savoie  et  de  la  Comtesse  de 
Sault.  Les  citoyens  étaient  en  armes  ;  tous  les 
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Jours  il  y  avait  des  émeutes  et  des  combats. 
Casaulx  profita  de  ces  disseations  pour  s'em- 
parer de  l'autorité  ,  et  il  sut  la  conserver  et 
l'affermir  avec  autant  d'adresse  que  de  fermeté* 
Il  écarta  le  Duc  de  Savoie  et  se  mit  sous  la 
protection  du  Roi  d'Espagne ,  qui  ne  pouvait 
quelque  chose  que  par  lui.  Le  Duc  entra  par 
surprise  dans  le  monastère  de  St.-Victor ,  es- 
pérant pouvoir  pénétrer  dans  la  ville;  mais 
Casaulx ,  ciiarmé  d'avoir  cette  occasion  d'en- 
tretenir l'effervescence  du  peuple,  lit  assiéger 
le  monastère  ,  s'en  empara  de  vive  force  et  le 
lit  fortifier.  II  ne  se  borna  point  à  ces  démons- 
trations. Il  fit  déiuolir  les  faubourgs  ,  mit  les 
forts  dans  îc  meilleur  état  de  défense ,  et  pour 
avoir  de  l'argent  il  n'hésita  point  de  trancher 
du  souverain,  en  mettant  des  droits  sur  les 
marchandises  qui  entraient  dans  la  ville.  La 
Comtesse  de  Sault  et  le  Viguier  Bésaudun  le 
gênaient  dans  ses  projets;  il  parvint  à  les  fan-e 
sortir  de  Marseille^  et  il  s'associa  Louis  Daix , 
homme  dont  il    était  sur. 

Les  Duumvirs  mirent  un  tel  ordre  dans 
l'administration  que  tout  le  pouvoir  se  {rouva 
concentré  dans  leurs  mains.  Ils  se  donnèrent 
des  gardes  qui  les  accompagnaient  partout  et 
exécutaient  aveudémcnt  le^^rs  ordres.  Ea  vam 
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le  Duc  d'Epernon  vint  mettre  le  siège  devant 
la  ville.  Il  trouva  partout  la  plus  vive  résis- 
tance. Des  conspirations  s'ourdirent  contre  les 
Duumvirs  ;  mais  elles  furent  découvertes,  et 
ceux  qui  y  avaient  pris  part  ne  furent  pas 
épargnés.  Enfin ,  toutes  les  tentatives  ayant 
échoué ,  on  imagina  d'avoir  recours  à  la  mé- 
diation de  la  Porte  Ottomane.  Amurat  III  en- 
voya à  Marseille  deux  Capiclgis  pour  entamer 
cette  négociation.  La  lettre  dont  ils  étaient 
chargés  était  des  plus  flatteuses  et  des  plus 
pressantes.  INIais  les  Duumvirs  en  prirent  seu- 
lement occasion  de  faire  entendre  au  peuple 
que  l'aHiance  de  Marseille  était  recherchée 
parle  Grand-Seigneur,  et  leur  arrogance  fut 
au  comhle. 

On  avait  de  justes  raisons  de  craindre  qu'avec 
de  pareils  hommes,  secondés  par  la  poiiiique 
artificieuse  des  cours  d'Espagne  et  de  Rome , 
Marseille  se  tirât  tout-à-fait  de  l'ohéissance 
du  Roi  et  ne  s'érigeât  de  nouveau  en  répu- 
Liique.  Cetie  république  existait  de  fait  ,  et  il 
pouvait  arriver  qu'elle  le  devînt  de  droit  par 
ses  liaisons  avec  l'étranger.  Heureusement  que 
Pierre  Libertat ,  capitaine ,  chargé  ,  par  les 
Duumvirs ,  de  la  garde  de  la  Porte  Royale  , 
fut  mis  par  le  Duc  de  Guise  dans  les  iatérêis 
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du  Pvoi.  Cet  homme  courageux  saisit  le  mo- 
ment favorable  pour  abattre  Casauk  d'un  coup 
de  hache  ,  et  ralliant  à  lui  tous  les  conjures, 
il  se  rendit  maître  de  la  ville.  Le  Duc  de 
Guise,  gouverneur  de  Provence,  y  fut  reçu 
avec  acclamation,  et  on  n'eut  plus  à  s'occuper 
qu'à  faire  oublier  les  maux  passés.  On  sait 
que  Henri  IV  en  apprenant  cette  nouvelle, 
en  eut  tant  de  satisfaction,  qu'il  s'écria  :  Oest 
maintenant  que  je  suis  Roi.  Ces  paroles  prou- 
vent combien  la  puissance  des  Duumvirs  était 
grande  et  menaçante.  Libertal  fut  investi  de  la 
charge  de  Viguier;  il  mourut  l'année  suivante, 
le  II  avril  1 597.  On  lui  fit  des  funérailles  magni- 
fiques et  on  lui  éleva  une  statue  qui  existe 
encore  au  perron  de  l'Hôtel  de  Ville  ,  ayant 
été  épargnée  dans  la  révolution  ,  grâce  à  l'igno- 
rance des  chefs  populaires  et  à  l'équivoque 
du  nom  de  Liberlat. 

Sous  un  roi  tel  que  Henri  IV,  Marseille 
ne  pouvait  que  prospérer.  Elle  répara  bientôt 
ses  pertes  par  l'extension  que  prit  son  com- 
merce dans  le  Levant.  Marie  de  Médicis  vint 
débarquer  à  Marseille  pour  se  rendre  à  Lyon 
oii  le  Roi  l'attendait  pour  y  célébrer  son  ma- 
riage. Cette  circonstance  attira  de  nouvelles 
faveurs   à  INlarseille. 
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Sous  le  règne  de  Louis  XÎÎI  cetie  ville  lut. 
choisie  pour  y  fixer  la  marine  royale,  qui  y 
prit  un  grand  développement.  On  y  établit 
l'arsenal  et  les  chantiers.  Cet  établissement 
donna  quelque  éclat  à  la  ville ,  mais  gêna 
beaucoup  le  commerce.  Au  reste ,  la  marine, 
marseillaise  se  distingua  d'une  manière  bril- 
lant. Elle  nettoya  les  mers  des  corsaires  qui 
l'infestaient;  les  Régences  Barbaresques  furent 
obligées  de  faire  des  traites  de  paix,  et  le 
commerce  du  Levant,  protégé  par  des  forces, 
respectables  ,  prit  une  grande  extension.  En 
1622  Louis  XIÎI  vint  à  IMarseille,  et  son 
entrée  fut  des  plus  magnifiques.  Ce  prince  se 
conforma  sagement  à  l'usage  des  Comtes  de 
Provence  ,  en  jurant  d'observer  les  franchises 
de  la  ville.  Dès  ce  moment  l'harmonie  fut 
franchement  rétablie.  Le  Conseil  municipal  de 
INÎarseille ,  rentré  dans  sa  vraie  position,  mit 
tous  ses  soins  à  s'y  maintenir.  Il  ne  prit  au- 
cune part  aux  troubles  delà  province,  excité? 
par  le  Cardinal  de  Richelieu  dans  l'intenuon 
de  perdre  le  Duc  de  Guise.  Marseille  s'en  tint 
sagement  à  être  distincte  de  la  province  :  heu- 
reuse si  elle  avait  su  persister  dans  cette  pru- 
dente politique  sous  le  ministère  du  Cardi- 
nal Mazarin. 
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§  VIII. 

Vîarseille   soumise    aux  Rois    de   France^ 
de  1G60  à  1789. 

Le  Comte  d'Alais  avait  succédé  au  Ma~ 
récLal  de  Vitry  dans  le  gouvernement  de 
Provence  ,  et  les  Provençaux  avaient  mani- 
festé d'une  manière  éclatante  la  joie  qu'ils  res- 
sentaient de  cette  nomination.  iNIarseilie  ne 
prit  pas  d'abord  un  grand  intérêt  à  un  évé- 
nement fort  ordinaire  que  le  Parlement  de 
Provence  considérait  comme  une  victoire.  Elle 
pouvait  donc  voir  d'un  œil  indifférent  l'éta- 
blissement du  semestre  et  les  autres  petits 
moyens  employés  par  la  Cour  pour  obtenir 
des  subsides.  Elle  n'avait  aucune  raison  pour 
prendre  parti  dans  cette  ridicule  guerre  de 
la  Fronde,  qui  de  Paris  avait  passé  dans  les 
provinces.  Si  elle  avait  cru  devoir  faire  quel- 
que démonstration  ,  il  lui  convenait  alors  de 
faire  de  justes  réclamations  contre  les  me- 
nées du  Comte  d  Alais,  qui  avait  usé  de  son 
influence  pour  disposer  des  élections  munici- 
pales. JMais  l'esprit  de  vertige  qui  agitait  la 
ville  d'Aix,  s'était  introduit  aussi  à  jMarseille. 
Le  Duc  de  Joyeuse,  gendie  Uii  Comte  d'Alais, 
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Vêtant  retiré  de  cette  ville  par  crainte  âe 
la  peste,  les  factieux  s'emparèrent  de  tous  les 
postes,  investirent  l'Hôtel  de  Ville,  et  firent 
nommer  les  Consuls.  Ce  fut  là  le  signal  des 
plus  grands  malheurs. 

Le  gouverneur,  irrité  ,  marche  contre  Mar- 
seille à  la  tête  de  six  cents  hommes  ;  mais 
les  Marseillais  font  si  honne  contenance  qu'il 
est  forcé  de  se  retirer  honteusement.  On  en- 
voie en  Cour.  Mazarin,  qui  n'aimait  pas  le 
Comte  d'Alais ,  profita  de  la  circonstance  pour 
le  rappeler;  mais  peu  après  ce  ministre,  cé- 
dant prudemment  à  l'orage,  sort  de  France, 
et  le  Parlement  d' Aix ,  suivant  l'exemple  de  ce- 
lui de  Paris,  bannît  à  perpétuité  le  Cardinal 
et  toute  sa  parenté.  Le  parti  parlementaire 
triomphe  quelques  instans;  cependant  Mazarin 
trouve  moyen  de  rentrer ,  et  les  troubles  re- 
commencent. Les  deux  factions  du  parlement 
et  du  ministre  ,  sous  les  noms  de  Sabreurs 
et  de  Canivets ,  divisent  de  nouveau  la  Pro- 
vence. Les  premiers ,  chassés  d' Aix  ,  trouvent 
un  asile  à  Marseille.  Le  Duc  de  Mercœur, 
envoyé  en  Provence  ,  fait  de  vains  efforts 
pour  apaiser  les  troubles.  Les  mécontens  se 
réfugient  à  Toulon,  et  nuisent  au  commerce 
<ic  Marseille.  Cette  dernière  ville  prend  les 
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mesures  les  plus  sévères  ,  et  la  ville  de  Tou-* 
Ion   est  enfin  réduite  à  l'obéissance. 

Tout  semblait  pacifié  ,  grâces  à  la  rare  pru- 
dence du  Duc  de  ISlercœur  ;  mais  il  exvstaiS 
à  Marseille  des  fermens  de  discorde  qui  cou- 
vaient depuis  long-temps.  Le  mode  d'élection 
du  Corps  municipal  avait  été  altéré  à  diffé- 
rentes reprises,  et  chaque  renouvellement  don- 
nait lieu  à  des  séditions.  Sous  le  gouverne- 
ment du  Comte  d'Alais  il  s'était  formé  deux 
partis,  l'un  dirigé  par  le  Comte  de  Valbelle, 
et  l'autre  parle  Marquis  de  INIarignnne. 

Le  premier  avait  pris  le  dessus  à  tel  point,' 
que  le  Duc  de  Mercœur  n'avait  presque  pas 
d'autorité.  Va^.belle  mourut  et  ne  manqua  pas 
de  successeurs.  Glandcvès-Niozelles,  qui  jus- 
que-là avait  vu  avec  indifférence  les  agîra- 
tions  du  pays  ,  se  montra  tout  à  coup  à  la 
tête  des  plus  ardens  défenseurs  des  libertés 
marseillaises.  Une  galère  du  Duc  de  iSIercœur 
étant  entrée  dans  le  port  de  Maiseille,  ex- 
cita une  rumeur  qui,  allant  toujours  croissant, 
conduisit  à  une  véritable  guerre  civile.  Paul 
de  Forlia  de  Piles  ,  gouverneur  des  îles  de 
Marseille ,  fit  de  vaines  tentatives  pour  cal- 
mer les  partis.  Niozelles  se  prêta  à  un  ac- 
commodement raisonnable  ;  mais  les  Consuls  f 
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retirant  leur  parole,  demandèrent  des  troupes 
au  Duc  de  Mercœur,  qui  fut  assez  mal-avisé 
pour  les  leur  accorder.  A  leur  approche ,  tous 
les  citoyens,  indignés,  prennent  le  parti  de 
Niozelles  :  le  combat  commence  ;  le  sang  coule  ; 
les  femmes  elles-mêmes  combattent  pour  dé- 
fendre leur  patrie.  ÎSiozelles  ,  présent  pa«»- 
tout ,  anime  ses  pariisans  ,  pousse  les  soldais 
de  barricade  en  barricade  et  investit  FHo- 
iel  de  Ville.  La  Baume,  premier  Consul,  se 
sauve  à  la  faveur  d'un  déguisement;  ses  deux 
colU\gues  sont  contraints  de  capituler,  et  les 
troupes  sont  nûses  hors  la  ville. 

Ce  mouvement  populaire  fut  vu  de  mau- 
vais fieil  à  la  Cour  ,  qui  manda  à  Lyon  les 
principaux  acteurs  de  cette  scène.  Le  6  jan- 
vier 1G59  ils  furent  admis  à  l'audi«nce  ,  efe 
Niozelles  sV  fit  remarquer  par  une  coura- 
geuse fermeté.  Le  Roi  parut  satisfait  ,  mais 
répondit  à  leurs  soumissions,  (ju'ii verrait  cp 
qu'il  avait  à  faire.  Les  députés  retournèrent  et 
furent  reçus  par  leurs  concitoyens  avec  des 
transports  de  joie  qui  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Le  Duc  de  PUercœur ,  qui  avait  reçu 
des  ordres  précis  ,  vint  les  mettre  à  exécution 
à  Marseille.  Mais  les  expédiens  qu'il  mit  eia 
usage  ne  firent  que  retarder   un  dénouemeni. 
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devenu  incvitablc.  Niozellcs  fut  décrété  c!e  prise 
de  corps  ,  et  il  était  facile  de  voir  que  la 
Cour  était  résolue  à  priver  pour  jamais  Mar- 
seille de  ses  libertés  dont  elle  était  si  jalouse, 
et  à  réduire   cette  ville  sous  son  obéissance. 

Passons  sur  des  détails  affligeans.  Le  2 
mars  1660,  Louis  XIV  amva  avec  tout  l'ap- 
pareil d'un  conquérant  devant  Marseille.  Ma- 
zarin  avait  fait  faire  une  brècbe  au  rempart 
tout  près  de  la  Porte  Royale.  C'est  par  là 
qu'il  fit  entrer  son  maître.  Waitrich  ,  capi- 
taine des  Suisses,  ne  le  suivit  point ,  et  dit 
ces  paroles  remarquables  :  Les  Suisses  n'en- 
trent que  par  les  brèches  jaites  à  coups  de 
canon.  Tous  les  Souverains  qui  étaient  ve- 
nus à  Marseille  y  avaient  été  reçus  avec  des 
transports  de  joie  ;  celte  fois  on  aurait  dit 
que  cette  ville  avait  été  prise  d'assaut.  Un 
morne  silence  exprimait  la  douleur  de  ce  peu- 
ple bouillant,  mais  fidèle  et  soumis.  INIazarin 
termina  son  ouvrage  ,  en  faisant  poser  la  pre- 
mière pierre  de  la  citadelle  S'-Nicolas,  de- 
vant laquelle  devaient  expirer  toutes  les  fran- 
cbises  que  jVIarseille  avait  reçues  pour  prix 
de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité. 

Depuis  cet  instant  jusqu'à  la  révolution  , 
l'histoire  de  Marseille  n'offre  rien  de  remar- 


(  126  ) 
quable.  Cette  ville  ,  gouvernée  comme  toutes: 
les  autres,  n'eut  plus  une  existence  à  elle. 
On  lui  laissa  pour  la  forme  quelques  privi- 
lèges insignifians.  L'arsenal  fut  transféré ,  sous 
Louis  XV,  à  Toulon.  La  nouvelle  ville  s'éten- 
dit aux  dépens  de  l'ancienne  dont  les  rem- 
parts tombèrent  en  ruine.  La  franchise  du 
port  accrut  les  profits  du  commerce.  Des  fa- 
milles étrangères  vinrent  en  foule  altérw  l'an- 
cienne population  et  imprimer  sur  la  masse 
un  es[)rit  mercantile  qui  fit  tomber  dans  l'oubli 
les  anciens  titres  de  gloire  et  les  vieux  sou- 
venirs. Cependant,  dans  les  grandes  occasions 
on  retrouva  encore  les  anciens  INIarseillais. 
Tels  furent  ceux  qui  se  dévouèreni  à  la  mort 
dans  l'affreuse  peslede  1720.  Belzunce,  Rose, 
Langeron  ,  La  Roche,  Levi ,  Pichati  de 
Croissainte ,  Estelle,  Audemar,  JNlousticrs  ,^ 
Dieudé ,  vos  noms  sont  inscrits  parmi  les  hé- 
ros de  l'humanité.  Votre  gloire  a  été  pure. 
Vous  vivrez  toujours  dans  les  cœurs  des 
Maf  scillais . 

§  rx. 

Marseille  Ville  Française. 

Quoique  Marseille  eût  perdu  ses  plus  chères 
iiberlés,  il  lui  en  restait  pourtant  encore  d'asr- 
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sez  gt-anclcs  pour  être  satisfaite  de  son  sort» 
Le  Corps  Diunicipal  n'avait  plus  la  même  in- 
dépendance; mais  il  était  encore  une  autorité 
respectable  ,  distincte  des  autres  de  la  Pro- 
vince. La  franchise  du  port  isolait  en  quel- 
que sorte  INIarseille  de  la  France,  et  en  fai- 
sait une  ville  particulière  où  régnaient  d'autres 
mœurs  et  une  certaine  liberté  qu'on  aurait  en 
vain  cherchée  dans  le  reste  du  Royaume.  Que 
pouvait-elle  désirer  de  mieux  ?  Avait-elle  quel- 
que intérêt  dans  une  révolution  ?  prévoyait- 
elle  quelque  amélioration  dans  son  mode  d'exis- 
tence.'' Tout  esprit  sensé  aurait  préféré  l'état 
présent  à  un  avenir  incertain.  Cependant  INIar- 
seille fut  une  des  premières  villes  qui  prit  part 
au  mouvement  révolutionnaire. 

Notre  intention  n'est  pas  de  donner  l'his- 
toire de  ces  temps  désastreux,  qui  sont  en- 
core trop  près  de  nous.  On  peut  croire  que 
le  souvenir  du  coup  d'autorité  de  Louis  XIV 
n'était  pas  encore  éteint,  et  que  la  vue  de  la 
citadelle  rendit  ce  souvenir  plus  amer.  Ce  fut 
contre  celte  forteresse  que  le  peuple  exerça 
ses  premières  fureurs  :  mais  ,  chose  inconceva- 
ble ,  les  IVIarseillais,  qui  avaient  toujours  té- 
moigné de  l'éloignement  pour  le  g-ouverne- 
laent  provincial ,  forcèrent  les  autorités   dé~ 
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parlementales  à  fixer  leur  résidence  dans  ^lar- 
scille  :  dès  ce  moment ,  les  desimées  de  cette 
ville  changèrent.  EJle  ne  pouvait  plus  être  que 
le  chef-lieu  d'un  département,  et  elle  perdait 
à  jamais  l'espoir  d'une  existence  propre. 

Il  fallut  peu  de  temps  aux  INlarseillais  pour 
reconnaître  les  fautes  où  leur  précipitation 
les  avait  entraînés.  Le  mouvement  insurrec- 
fionnel  des  sections  ne  se  fit  pas  plutôt  sentir 
qu'il  fut  partage  par  les  Marseillais.  INIalheu- 
.  reusement  il  ne  se  présenta  aucun  homme 
capahle  de  le  soutenir  et  de  le  conduire. 
Marseille  succomba  et  gérait ,  comme  le  reste 
de  la  France,  sous  le  poids  de  la  terreur.i 
Les  pertes  qu'elle  fit  furent  immenses,  et  il 
faut  le  dire,  le  gouvernement  impérial,  qui 
releva  Lyon  de  ses  ruines  ,  ne  fit  rien  pour 
rendre  à  Marseille  quelque  chose  de  son  an- 
cienne  splendeur. 

Qu'on  juge  des  transports  de  joie  qu'elle  dut 
faire  éclater  à  la  chute  de  ce  gouvernement. 
Et  lorsqu'elle  le  vit  revenir  dans  les  cent  joui's, 
pouvait -elle  ne  pas  en  redouter  les  actes  s* 
Dans  celte  position  difficile  on  conçoit  qu'elle 
a  pu  être  excessive  dans  ses  démonstrations. 
Enfin  ,  rentrée  sous  l'autorité  des  Rois  de 
France ,   elle  a  vu  son  commerce  refleurir  ; 
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son  enceinte  s'est  agrandie;  ses  remparfs  mu-^ 
tiles  ont  fait  place  à  des  promenades  agréables  : 
son  aspect  a  entièrement  changé.  Elle  n'est 
pas  seulement  ville  commerçante;  elle  est  en- 
core ville  manufacturière  ;  et  si  d'un  c(ité  elle 
n'a  pu  ressaisir  ses  privilèges  ,  de  l'autre,  efle 
participe  à  tous  les  avantages  des  villes  fran- 
çaises. Peu  connue  aiitrefois  des  étrangers,  iso- 
lée en  quelque  sorte  de  la  France,  elle  ne  pou- 
vait compter  que  sur  ses  seules  ressources;  tan- 
dis qu'aujourd'hui ,  sous  un  gouvernement  de 
paix  ,  elle  en  recueille  tous  les  fruits  et  ne  voit 
dans  l'avenir  que  des  jours  tranquilles  et  pros- 
pères. 

En  récapitulant  l'histoire  de  Marseille,  on 
voit  qu'aucune  ville  de  France  ne  peut  donner 
des  preuves  d^unc  plus  ancienne  et  d'une  plus 
nohle  origine.  Son  gouvernement  fut  un  des 
plus  sages  et  des  moins  variables  de  l'antiquité. 
L'esprit  qui  dominait  dans  ses  conseils  fut 
toujours  guidé  par  une  rare  prudence.  Elle 
sut  conserver  sa  liberté  sous  les  Romains ,  sous 
les  Golhs  et  sous  les  Francs.  Les  Vicomîos 
n'exercèrent  sur  elle  que  des  droits  seigneu- 
riaux qu'elle  finit  par  acheter,  et  elle  reparut 
au  temps  des  Croisades  aussi  libre,  aussi  in- 
dépendante, aussi  florissante  qu'avant  la  guerre 
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"civile  3e  Ccsar  et  de  Pompée.  Cette  république 
plia  devant  le  chef  ambitieux  de  la  maison 
d'Anjou  ;  mais  elle  retrouva  cette  prudence  qui 
l'avait  sauvée  sous  les  Romains.  Redevenue 
ville  municipale,  elle  s'acquit  l'estime  des  étran- 
gers ei  la  reconnaissance  de  ses  souverains. 
On  la  vit  toujours  ferme  dans  son  devoir  , 
généreuse  dans  ses  affections,  noble  dans  ses 
disgrâces.  Elle  eut  le  malheur  de  déplaire  par 
sa  franchise  à  un  INlinistre  défiant  et  craintif. 
Elle  subit  son  sort  avec  une  courageuse  résigna- 
tion, sans  qu'on  pût  lui  reprocher  aucune  action 
humiliante.  Dépouillée  de  ces  précieuses  libertés 
dont  elle  avait  joui  plus  de  vingt  siècles,  elle 
trouva  de  quoi  se  dédommager  par  son  com- 
merce. Phis  d'une  fois  ces  richesses  qu'elle 
avait  amassées  contribuèrent  au  salut  de  la 
France.  La  révolution  vint  réveiller  en  elle 
quelques-uns  de  ses  anciens  souvenirs.  Elle 
reconnut  promptement  son  erreur,  et  satisfaite 
aujourd'hui  de  son  sort,  elle  est  encore,  par 
sa  population,  son  commerce  et  son  industrie, 
au  rang   des  premières  villes  de  l'Europe. 
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DESCRIPTION 

De  la  Fille  de  Marseille, 


D'Ialgré  son  ancienne  illustration ,  la  ville  de 
^larseiile  ne  renferme  que  peu  de  ces  grands 
objets  de  curiosité  qui  attirent  puissamment 
l'attention  du  voyageur  et  du  savant.  On  ne 
vient  pas  à  jVIarseille,  comme  à  Rome,  pour 
en  visiter  les  monumens  :  le  beau  ciel  de  la 
Provence  ,  le  Commerce  ,  l'Industrie  ;  voilà  , 
à  peu  près ,  les  motifs  qui  amènent  les  étran- 
gers dans  noire  enceinte.  Quelquefois  plein 
des  souvenirs  de  l'antique  Massilie  ,  foulant 
aux  pieds  ce  sol  autrefois  empreint  des  pas 
de  Pylhéas  et  d'Euthymènes  ,  voguant  dans 
ce  port  où  étaient  apportées  les  dépouilles  des 
flottes  Carthaginoises,  on  jette  les  regards  au- 
tour de  soi  ;  on  cherche  à  nourrir  son  illusion 
par  quelques  débris ,  quelques  ruines  qui  attei- 
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lent  la  vérité  de  l'histoire  !  L'inscription  d'un 
monument  public ,  qui  rappelle  que  Marseille 
fut  l'émule  d'Athènes  ,  la  sœur  de  Home  , 
la  rivale  de  Carthage  ;  voilà  tout  ce  qui  reste 
de  notre  ancienne   grandeur. 

Nous  dirons  donc  aux  étrangers  qui  par- 
courent notre  ville  :  Ne  cherchez  pas  la  fille 
de  Phocée ,  elle  a  disparu  ,  et  sur  son  trône 
est  assise  une  autre  ville  qui  mérite  aussi  de 
fixer  votre  attention.  Ne  cherchez  pas  des  tem- 
ples, des  colonnes,  des  théâtres  anciens:  voyez 
cette  prodigieuse  activiié  ,  ce  concours ,  cette 
affluence  ,  ces  nombreux  éiablisscmens  pu- 
blics, cette  quantité  de  comptoirs  et  de  manu- 
factures, ces  navires  sans  nomlDre  qui  cou- 
vrent noire  port ,  ces  riches  produits  qui  rem- 
plissent nos  magasins.  Ces  objets  méritent  d'éire 
étudiés  ,  et  s'ils  sont  sans  attraits  pour  l'an- 
tiquaire ,  l'économiste  et  le  négociant  ne  reste- 
ront pas  indifférens  à  leur  aspect. 

Nous  venons  presque  de  tracer  le  plan  que 
nous  nous  proposons  de  suivre.  Quelques 
Souvenirs  accordes  à  l'ancienne  ^larseille  et 
les  agrandissemcns  successifs  qu'elle  a  reçus 
jusqu'aujourd'hui  formeront  le  §  T'^,  sous 
le  titre  :  Enceinles  successives.  Nous  décrirons 
les  Monumens    et  les  Etablissemeos    publics 
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tlans  le  §11,  que  nous  subdiviserons  en  autant 
d'articles  qu'il  y  a  de  {jenrcs  d'établisseniens. 
Les Liahlissemens  Industriels  seront  iraiiésdans 
le  ij  lil.  Le  ^5  IV  comprendra  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  Population  ,  au  Langage ,  aux  Mœurs 
et  Coutumes.  Enfin,  nous  décrirons  le  Terri- 
toire et  la  Côte  dans  le  ^  V. 

§  I". 

Enceintes  successives , 

Quelques  étrangers  qui  arrivent  près  des 
embouchures  du  Rhône,  et  qui  n'osent  s'y 
établir  qu'après  avoir  obtenu  ragrcuîent  d'un 
petit  souverain  qui  régnait  non  loin  de  là  , 
ne  peuvent  avoir  fondé  un  établissement  d'une 
grande  importance.  On  a  dit  quelque  pari,  que 
la  première  enceinte  de  Marseille  était  cir- 
conscrite à  l'Ouest  parle  rivage,  qui  se  prolon- 
geait alors  plus  avant  dans  la  mer;  au  Midi, 
par  le  Port  ,  et  à  l'Est ,  par  les  rues  de  la 
Bonneterie,  Négrel ,  de  la  Fontaine -Ncuve^ 
de  Muntbrion  et  des  Phocéens.  Voilà  une 
enceinte  qui  peut  renfermer  cinquante  mille 
âmes,  et  on  se  demande  d'où  cette  popula- 
tion peut   être  venue  à  un  simple  comptoir  ^ 

6. 
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clans  l'espace  de  treize  ans;  car  c'est  en  58;, 
c'est-à-dire  treize  ans  après  la  première 
fondation  de  IMarseille,  qu'on  lui  suppose  cette 
enceinte.  D'ailleurs,  un  demi-siècle  après, 
les  Phocéens  ,  obligés  d'abandonner  le  sol 
naial  ,  viennent  en  grande  partie  s'établir 
dans  la  colonie  des  Gaules.  On  peut  sans 
exagération  porter  à  trente  mille  le  nombre 
des  étrangers  qui  abordent  alors  à  Marseille. 
Un  agrandissement  est  nécessaire,  et  en  sup- 
posant l'existence  de  la  première  enceinte,  celle 
qu'on  va  tracer  dépassera  nécessairement  le 
Cotns  ,  limite  que  la  ville  n'avait  pas  atteinte 
à  l'époque  du  siège  de  Jules  César ,  c'est-à- 
dire,  lors  de  sa  plus    grande   prosj)érité. 

Il  nous  paraît  plus  simple  de  dire  que  la 
première  ville  ne  fut  qu'une  réunion  de  quel- 
fjues  habitations  groupées  autour  du  port  ; 
qu'en  536,  l'arrivée  des  Phocéens  changea  ce 
liremier  établissement  en  une  ville  dont  la 
population  et  les  richesses  allèrent  toujours 
croissant ,  et  que  par  des  agrandiss'^mens  dont 
l'étendue  ni  l'époque  ne  sont  pas  connues  , 
Çfiîle  ville  avança  Sf)n  enceinte  jusqu'à  la  limite 
que  lui   assigne   Jules  César. 

«  IMarseille,  dit  l'auteur  des  Commentaires, 
Î3aîgnée  par  la  mer  de  trois  côtés  ,  n'est  ac- 
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cessible   par  terre   que  du  quatrième.  »  Une 
ligne  droite  tirée  de  l'angle  du  Port  qui  est  au 
Cul-de-Bœuf,  à  l'anse  de  la  Jolictte,  donne  ce 
quatrième  côté.  Pour  concevoir  le  premier  et  le 
second,  il  faut  supposer  la  partie  occidentale  de 
Marseille  se  prolonger  à  une  distance  moyenne 
d'environ  200  mèlres  au  delà  du  rivage.   Cette 
supposition  n'a  rien  de  gratuit;  des  débris  de 
maisons,  des   toitures   entières  aperçues  dans 
toute  cette  étendue ,  aujourd'hui  couverte  par  la 
mer ,    et  une   multitude  de  témoignages   his- 
toriques qui,  sans  cela,  seraient  inexplicables, 
étayent  suffisamment  une  opinion    déjà   plu- 
sieurs fois  émise  sans  avoir  rencontré  de  con- 
tradicteurs.  Cela  posé  ,  le   premier   côté  sera 
pris   de    l'angle    méridional   de    la    Jolictte   à 
l'extrémité  septentrionale  du  rivage  submergé  ; 
le   second  parcourra  la  partie  occidentale  du 
même  rivage  ,   sur  une  ligne  à  peu   près  pa- 
rallèle à  l'anse  de  l'Ourse  et  à  l'esplanade  de 
la  iourrette;  le  Quai,  depuis  S -Jean  jusqu'au 
Cul-de-Bœuf,  formera  le  troisième  et  dernier 
côté  bordé  par  la  mer.   L'inspection  du  plan 
de  iNlarseille  par  Demarest  rendra  plus  intel- 
ligible   le   tracé    de   cette   enceinte  ;    on   verra 
même  dans  ce  plan   la  partie    submergée   cir- 
conscrite par  une  série   de   points  qui  du  fori 
S*-Jean  s'avancent  jusqu'à   la  Joliette. 


(  i36) 

Telle  était  la  ville  grecque  lorsqu'elle  passa 
sous  la  domination  romaine.  Dans  cette  ville 
étaient  nombre  de  nionumens  dont  il  nous 
reste  à  peine  l'indication  :  un  Temple  de  Diane, 
un  autre  en  l'honneur  d'Apollon  Delpliinlen, 
une  Citadelle,  un  Arsenal,  un  Amphithéâtre, 
un  Gymnase,  etc.  On  pourrait  bien  former 
fies  conjectures  sur  l'emplacement  de  ces  édi- 
fices; mais  que  sont  de  pareilles  conjectures, 
si  des  restes  de  l'ancien  monument  ne  viennent 
à  l'appui  ? 

Marseille  ne  subit  pas  dans  toute  sa  rîarueur 
la  loi  de  la  conquête  ;  elle  conserva  le  droit 
de  se  gouverner  par  ses  propres  lois,  et  sans  la 
garnison  romaine  (i)  qui  occupait  la  citadelle, 
elle  ne  se  serait  pas  aperçue  des  effets  du 
siège.  Cette  citadelle  ,  avec  les  quartiers  en- 
vironnans  ,  forma  dès  lors  comme  une  se- 
conde ville  qui  appartint  en  toute  propriété 
aux  Romains  ;  elle  avait  pour  port  l'anse  de 
la  Jolieite.  Lacydon ,  ou  le  Port  Grec  ,  qui 
est  le  OKlmc  que  celui  d'aujourd'hui,  fut  entiè- 
rement abandonné  aux  IMarseillais,  qui  purenl 
ainsi  en  toute  liberté  continuer  leur  commerce^ 

(i)  On  pense  que  tes  caves  que  l'on  voit  encore  dan5  le  vjeux 
monastère  de  S'-Sauveur,  à  la  place  du  Lenche,  éîaîent  les 
casernes  occupées  par  celle  garnison.  L'inspeciion  et  l'examen 
des  lieux  rendent  celte  opinion  assez  probable. 
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La  mcme  division  en  deux  villes  subsista 
lorsqu'un  dcmi-sicclc  après  la  cluiic  de  l'Em- 
pire d'Occident ,  Marseille  passa  sous  la  do- 
mination des  llois  Francs;  ceux-ci,  comme 
les  Romains,  se  Lornèrcnt  à  placer  garnison 
dans  la  citadelle.  C  est  à  cette  époque  que 
l'anse  de  la  Joliette  prit  le  nom  de  Poriiis 
Galiicanus  ,  et  la  porte  de  la  ville  qui  est 
dans  cette  partie,  celui  de  Porta  GalUca.  La 
rue  sur  laquelle  cette  porte  ouvrait,  était  en- 
core appelée  Hue  Française  dans  le  17"^  siè- 
cle, lorsqu'Etienne  du  Pugel,  éveque  de  IMar- 
seille,  y  fit  Làlir  le  palais  épiscopal;  elle  fut 
alors  distribuée  en  deux  parties  :  la  rue  su- 
périeure fut  appelée  de  la  Joliciie^  et  l'in- 
férieure de  ïEvéché. 

Vers  l'an  800,  les  anciennes  fortifications, 
plusieurs  fois  battues  par  les  Sarrasins,  tom- 
baient en  ruines.  Les  remparts  furent  relevés; 
et  avec  les  débris  de  la  citadelle  on  fortifia 
quelques  autres  points  dans  la  ville ,  tels  que 
les  Accoules  ;  Ixoquebarbe  ,  dans  ta  suite  les 
Carmes  ;  les  monastères  de  S'-Sauveur  et  de 
S'-Victor.  Babon ,  alors  évoque  de  Marseille, 
pour  défendre  l'entrée  du  port,  fit  bâtir  une 
forteresse  qui  s'étendait  de  la  pointe  S'  Jean 
à  la  place  S'- Laurent  ;  elle  fut  appelée  du 
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nom  da  Prélat,  Castritm  Bahonis ^  Chalcau- 
Babon.  Il  est  probable  que  dans  celte  for- 
teresse était  renfermé  Casieou-Joly  ?  vieux 
éditice  qui  se  trouve  en-dessous  de  la  place 
S'-Laurent  et  qu'on  a  faussement  attribué  à 
Jules  César  à  cause  de  l'analogie  du  nom. 
Le  nom  de  ce  grand  Capitaine  serait  mieux 
employé  si  on  l'appliquait  à  la  Joliette  qui, 
corrmie  nous  l'avons  du,  était  le  Port  llomain^ 

Sous  les  Souverains  de  Provence,  les  deux 
villes  restèrent  toujours  distinctes,  mais  avec 
des  dénominations  différentes.  Celle  qui  s'éiait 
élevée  sur  l'cmplacemcni  de  la  citadelle,  fut 
appelée  Ville  Kantc  ou  Episcopaic.  C'est  là  en 
effet  qu'étaient  TEgiise  Catbédraie  et  le  Palais 
de  FEvèque.  La  partie  restante  ,  soumise  au 
Vicomte  ,  qui  y  faisait  son  séjour  ,  avait  le 
nom  de  Ville  Basse  ou  Vicomtaie.  Un  rem- 
part,  qui  traversait  l'ensemble  de  l'aglomé- 
ralion,  séparait  les  deux  villes,  qui  commu- 
niquaient par  une  porte  établie  au  milieu  dû 
ce   remp«'îrt. 

Vers  le  milieu  du  ï4^<=  siècle,  les  anciennes 
murailles  furent  démolies ,  et  une  nouvelle 
enceinte  fut  tracée.  Le  plan  en  est  perdu.  U 
serait  possible  de  'e  retrouver  dans  les  ar- 
chives de  l'Holcl-Dieu  »  qui  renferment  divers 


r<»ceirseinens  des  maisons  et  des  rues  Je  Mar- 
seille, pour  une  époque  peu  éloignée  de  celle -ci. 
Au  reste,  comme  aucun  autre  agrandisse- 
ment n'est  mentionné  dans  l'histoire  jusqu'au 
dix-septième  siècle,  il  est  à  présumer  que  l'an- 
ceinte  de  i35o  est  la  meoie  que  celle  d'un 
plan  de  Marseille  qui  porte  la  date  de  16 1 4, 
sauf  les  envahissemens  que  la  mer  a  dii  faire 
dans  l'espace  de  274  ans  sur  la  partie  oc- 
cidentale de  la  ville. 

A  partir  de  la  Porte  Française  ou  de  la 
.Tolielte  ,  le  rempart  longeait  les  Boulevarfs  de 
Belloy  et  des  Dames  jusqu'aux  Présenlines, 
aujourd'hui  les  prisons  de  la  purle  d'AJx;  de 
là  ils  descendaient  par  la  rue  5''-Barbe  jusqu'à 
celle  des  Incurables,  et  en  longeant  celte  der- 
nière, arrivait  au  Cours,  dont  il  occupait 
la  partie  occidentale  jusqu'à  l'angle  de  la 
Cannebière  :  il  parcourait  ensuite  la  Canne- 
J)ière  dans  toute  sa  longueur,  ne  laissant  qu'un 
espace  très-étroit  entre  sa  hase  et  la  rue  des 
Fabres. 

La  ville  était  aussi  fermée  du  côté  du  port.' 
Les  maisons  qui  ouvrent  aujourd'hui  sur  le 
quai  de  riiotel  de  Ville ,  donnaient  sur 
les  rues  intérieures  parallèles  ^  et  étaient 
adossées  contre  le  rempart,   q^ui  longeait  le 
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Port,  du  Cul-(3e-Bœuf  au  fort  S*-Jean ,  et 
venait  se   terminer  à  la  porte  de  la  Joliette. 

Nous  ne  saurions  déterminer  au  juste  quel 
était  l'avancement  du  rivage  occidental  au 
delà  de  la  limite  actuelle.  Quelques  faits  isolés 
prouvent  cependant  que  les  envahisscmons  de 
la  ftier  avaient  encore  à  cette  époque  respecté 
quelques  points.  Par  exemple,  l'entrée  de  la 
Major  était  à  TOuest  ;  l'ancienne  porte  reste 
encore,  elle  est  sous  l'orgue  et  en  face  du 
maître-autel.  Au  delà  de  cette  porte  était  une 
grande  place  terminée  par  le  rempart.  L'anse 
de  rOurse  formait  une  grande  esplanade  qui 
servait  de  corderie.  On  y  établit  ,  en  1027  , 
un  Lazaret  qui,  trente  ans  plus  tard,  fut  trans- 
porté aux   Vieilles  Infirmeries. 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire  ,  et 
suivant  le  plan  de  161 4,  Marseille  avait  quatre 
portes:  la  Porte  de  l'Annonerie  ,  de  la  Frache, 
du  INlarclié,  et  la  Porte  Réale.  La  première 
ouvrait  sur  la  rue  appelée  aujourd'hui  A^?> 
Enfans-Abandonnés  ;  elle  avait  reçu  son  nom 
d'un  édifice  voisin  de  la  halle  au  blé ,  ou 
Annona.  La  Porte  de  la  Frache  donnait 
entrée  à  la  rue  S'«- Barbe,  alors  moins 
prolongée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  La 
Grande  Kuc  aboutissait  à  la  Porte  du  Marché. 
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Enfin,  la  Porte  Kéale  ou  Royale,  d'abord 
appelée  Porte  de  la  Cite ,  ouvrait  sur  la 
rue  des  Fabres.  On  sera  peut-être  étonné 
de  ne  pas  voir  dans  ce  nombre  la  Portç 
Galle  :  elle  avait  été  fermée  en  i524«  pour 
des  raisons  qui  appartiennent  à  l'Iustoire  plus 
qu'à  la  géographie.  La  perte  fut  réparée  de- 
puis :  deux  nouvelles  Portes  furent  ouvertes 
quelque  temps  avant  l'agrandissement  de  1666; 
celle  du  Lauret,surla  place  Maronne,  et  celle 
du  Plan  Fourraiguier ,  sur  la  traverse  du  Gui- 
de-Bœuf. 

Le  rempart  était  percé ,  au  Port  même  , 
d'une  infinité  de  petites  ouvertures  qui  por- 
taient le  nom  de  Grottes  ;  elles  avaient  été 
faites  pour  la  libre  circulation  des  marchan- 
dises, et  pour  faciliter  les  communications  de 
la  ville  avec  les  quais.  En  dedans  de  ces  étroits 
passages  étaient  des  places  où  l'un  pouvait  étaler 
les  objets  débarqués.  A  l'entrée  de  la  nuit  une 
grille  en  fer  feniiaif  la  grotte,  qui ,  comme  les 
autres  portes,  n'était  rouverte  que  le  lendemain 
au  point  du  jour.  Le  nom  de  Grotte-de-Village 
est  encore  resté  à  la  ruelle  qui  de  la  Place 
Neuve    conduit  au  Port 

Telle  était  la  ville  de  Marseille  lorsque  , 
d'un  côlé ,  raccroisieinent  de  la  population  » 
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de  l'autre ,  les  envahissemens  de  la  mer  ,  firent 
songer  à  lui  donner  une  nouvelle  extension. 
Les  agrandlssemens  précédens  avaient  été  faits 
dans  des  temps  où  la  parcimonie  et  l'absence 
de  goût  présidaient  à  toutes  les  entreprises. 
Il  n'en  pouvait  être  ainsi  dans  un  siècle  où 
la  France  eut  à  s'enorgueillir  des  Golbert  j 
des  Vauban  ,  etc.;  dans  un  siècle  où  ^lar- 
selîle  était  éclairée  par  le  génie  du  Puget. 
L'agrandissement  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la 
nouvelle  ville,  commencée  en  1666  ,  fut  en 
harmonie  avec  l'époque  ;  et  si  jusque  -  là 
JMarsciile  n'avait  présenté  qu'un  amas  confus 
de  maisons  ,  elle  put  dès  lors  offrir  à  l'admi- 
ration des  étrangers  ce  beau  percement,  cette 
régularité  que  lui  envient  plusieurs  capitales. 
Le  projet  de  i666  ne  fut  entièrement  exé- 
cuté qu'en  1694.  Une  nouvelle  circonscrip- 
tion fut  tracée  ,  qui  comprit  dans  son  en- 
ceinte tous  les  quartiers  dont  la  ville  s'était 
agrandie.  On  conserva  de  l'ancien  rempart  la 
partie  qui  s'étend  de  la  Juliette  aux  Présen- 
tiiies  ;  de  là  un  nouveau  rempart  fut  cons- 
truit dans  toute  la  longueur  des  Boulevarts 
actuels  jusqu'à  la  porte  S'-Victor.  Le  rem- 
part qui  longeait  le  Cours  fut  abattu  ,  de 
même    que  celui  qui  bordait  le  Quai  ;    c'est 
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alors  que  îcs  maisons  situées  sur  ce  Quai  don- 
nèrent sur  le  Port;  la  plupart  d'entre  elles  con- 
servent encore  les  ouvertures  qu'elles  avaient 
autrefois  sur  les  rues  intérieures. 

Un  léger  changement  survint  en  1728.  La 
porte  d'Aix  ,  autrefois  de  l'Annonerie  ,  ou- 
vrait,  comme  on  l'a  vu,  sur  la  rue  des  En- 
fans-Abandonnés ,  à  coté  des  Présenlines  ;  on 
lui  donna  alors  la  direction  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.  Les  autres  portes  étaient  celles 
de  Bernard  -  du -Buis  ,  des  Fainéans  ,  de 
Noailles,  des  Capucins,  d'Auhagne  ,  de  Runie, 
de  Paradis,  de  Notre -Dame- de-la -Garde 
et  de  S'-Viclor ,  en  tout  onze  portes  ,  en  y 
comprenant  celle  de  la  Juliette  ,  qui  existe 
encore  ,  de  même  que  celle  de  S'-Victor.  Ccite 
dernière  n'a  rien  de  remarquable.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  de  la  Joliclte  :  malgré 
son  état  de  dégradation ,  elle  offre  encore  un 
monument  de  la  renaissance  qui  n'est  pas  in- 
digne de  l'époque. 

Dans  l'enceinte  de  1666  avait  été  enfermé 
un  Arsenal  commencé  sous  Louis  XIU,  et 
considérablement  agrandi  par  Lou.is  XI\  .  Le 
service  de  la  marine  royale  et  celui  des  ga- 
lères ayant  été  transférés  à  Toulon  ,  l'Arse- 
nal de  Marseille  devint  inutile  ;  il  fut  vendu 
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à  îa  ville  ,  en  1781  ,  au  prix  cle  sepl  millions. 
ISlarseille  s'enrichit  alors  des  quartiers  de  Rive- 
Neuve  et  des  nombreux  et  heaux  élablisse- 
niens  qu'ils  renferment.  Le  Théâire  est  de  ce 
nombre  ;  car  l'emplacement  qu'il  occupe  était 
aussi  renferme  dans  l'Arsenal ,  dont  la  porte 
principale  éiait  à  l'entrée  de  la  rue  d'Alberias 
dans  la  ru<;  Paradis  :  on  lisait  sur  cette  porte 
l'inscription  suivante  : 

Jlaric  magniis  Loflolx,  înci'ctfs  classihiis  ,  arcem 
Condidit ,  hiiic  domJlo  dat  sua  jura  mari . 

On  présume  que  c'est  du  voisinage  de  l'Ar- 
senal (  I  )  que  la  rue  de  la  Darce  a  tiré  son 
nom.  Puisque  nous  on  sommes  auxétymi)logies, 
ce  quartier  en  offre  quelques-unes  d'assez  re- 
marquables. La  rue  Paradis  et  la  rue  Sainte 
passent  pour  avoir  été  le  lieu  de  sépulture  des 
anciens  JVIarseillais.  La  première  est  traversée 
par  une  rue  qui  porte  le  nom  donné  en  latin  à 
nne  Foret;  peut-être  Sylvabcllc  était  le  cor- 
don qui  tcru)inait  ce  Bois  sacré  ,  sur  lequel 
Liicain   nous  a   conté   tant  de  merveilles  que 


(')  Arsenal  vienî  du  latin  ar.v  naviuin  .  arcis  navium  ^ 
le  Provençal,  quia  conscrvi' le  c,  se  rapproclie  beaucoup 
plus  de  la  racine  que  le  Français,  qui  a  remplace  cette 
lettre  par  un  s. 
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nous  avons  vu  se  reproduire  dans  la  Forêt 
enchantée  du  Tasse  (i).  Non  loin  de  là  nous 
trouvons  encore  un  nom  latin,  la  Pa]ud(/'(7///5, 
palidis^  marais  )  :  les  géologues  qui  ont  étudié 
l€  sol  marseillais  conviennent  que  c'était  là, 
en  effet  ,  une  esplanade  marécageuse  formée 
par  les  eaux  croupissantes  de  Jarret  ;  cette 
rivière  avait  une  autre  direction,  elle  descen- 
dait par  le  chemin  de  la  Madeleine  dans  le 
quartier  des  Allées  ,  et  se  rendait  dans  le  port 


(i)  On  voit  auprès  du  camp  une  Forêt  sacn'e , 
rorn3ida))le  aux  humains  et  des  temps  ri'vére'e  , 
Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  épais 
Du  Dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits; 
Sous  la  noir^>  épaisseur  des  ormes  et  des  hêtres 
Les  Faunes,  les  Sylvains  et  les  Nymphes  champêtres 
Ne  vont  point  accorder  ans  accens  de  la  voix 
Le  son  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 
Cette  ombre,  destinée  à  de  plus  noirs  offices. 
Cache  aux  yeux  du  Soleil  ses  cruels  sacrifices , 
Et  les  vœux  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieus 
Offensent  la  nature  en  révérant  les  Dieux, 
Là  du  sang  des  humains  en  voit  suer  les  marbres, 
On  voit  .fumer  la  terre,  on  voit  rougir  les  arbres  : 
Tout  y  parle  d'horreur  ,  et  même  les  oiseaux 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  trisîes  ramcaus  ; 
Les  farouches  sangliers,  les  bêtes  les  plus  fières 
N'osent  pas  y  chercher  leur  bauge  ou  leurs  tauièrcsâ 
La  foudre  ,  accoutumée  à  punir  les  forfaits  , 

Çraiat  ce  Ueu  $i  coupable  et  uV  tQwi'c  jamais. 
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par  la  Cannehière ,  alors  couverte  de  roseaux. 
Nous  pourrions  aussi  former  quelque  conjec- 
ture sur  la  rue  Fongate  ,  parler  des  belles 
maisons  de  campagne  que  renfermait  autre- 
fois ce  quartier  ,  et  surtout  de  celle  du  célè- 
bre Puget  ;  mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre 

sujet. 

Dans  le  système  actuel  de  fortification  ,  les 
remparts  de  Marseille  étaient  sans  utilité  ;  la 


Là  de  cent  Dieux  divers  les  grossières  images 
Impriment  l'épouvante  et  forcent  les  hommages, 
La  mousse  et  la  pâleur  de  leurs  membres  liideux 
Semblent  mieux  attirer  les  respiecfs  et  les  vœux  : 
Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité'  peinte 
Trouverait  moins  d'encens  et  ferait  moins  de  crainte  ; 
Tant  aux  faibles  mortel?  11  est  bon  d'ignorer 
Les  Dieux  qu'il  leur  faut  craindre  et  qxi'Il  faut  adorer  ! 
Là  d'une  obscure  source  il  coule  une  onde  obscure 
Qui  semble  du  Cocyte  emprunter  la  teinture  ; 
Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  se'jour. 
Et  l'on  entend  mugir  les  rochers  d'alen'our  ; 
Souvent  du  triste  éclat  d'une  flamme  ensoufre'e 
La  forêt  est  couverte  et  n'est  pas  dévore'e  , 
Et  l'on  a  vu  cent  fois  les  troncs  entortillés 
De  cérastes  hideux  et  de  drngons  ailés. 
Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  et  si  sombre 
Laissent  à  ses  démons  son  horreur  et  son  ombre , 
Et  le  Druide  cra  nt  en  abordant  ces  lieux 
D'y  voir  ce  qu'il  adore  et  d'y  trouver  ses  Dieux. 
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démolition  en  fut  commencée  en  1800  ,  et 
sur  leur  emplacement  s'élevèrent  les  Boule- 
varts  actuels  avec  leur  double  rangée  d  arbres. 
Rendons  hommage  au  sage  administrateur  qui 
enleva  une  borne  incommode  et  mit  en  place 
un  agréable  lieu  de  promenade.  Ce  ncst  pas 
la  seule  fois  que  nous  aurons  à  parler  de 
Charles  Delacroix;  on  verra  son  nom  attaché 
à  la  plupart  des  beaux  élablisscmens  dont 
Marseille  s'est   enrichie  dans    le    19^  siècle. 

Il  s'en  faut  que  les  Boulevarts  soient  la  limite 
de  la  ville  de  ^Marseille  ,  au  delà  sont  des 
quartiers  dont  quelques-uns  peuvent  soute- 
nir la  comparaison  avec  liutérieur  de  la  vdle. 

S'-Lazare  est  sans  contredit  le  plus  ancien 
de  ces  faubourgs  :  il  renfermait  un  établisse- 
ment dont  nous  parlerons  dans  la  suite  et  qui 
dépose  en  faveur  de  son  antiquité.  Il  fut  consi- 
dérablement agrandi  lors  de  la  nouvelle  direc- 
tion  donnée  à  la  porte  d'Aix. 

La  Plaine  ,  ancien  Champ  de  Mars  des 
Romains  ,  fut  ensuite  im  quartier  rural  dans 
lequel  était  une  Eglise,  lune  des  plus  an- 
ciennes de  la  ville.  Le  faubourg  fut  coui- 
mencé  peu  de  temps  avant  l'agrandissement 
de   1666. 

Le  quartier  des  Allées  ne  commença  à  séta- 
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blir    qu'on    1760.  Les    arbres    furent  plantes 
un  peu  plus  tard.  Le  chemin  de  la  IMadeleine, 
qui  continue   si  agréablement  la  promenade, 
fut  ouvert  au  commencement  de  la  révolution. 

Le  faubourg  de  la  rue  Paradis  et  celui  de  la 
rue  de  l\ome  commencèrent  à  s'élever  en  1774» 
époque  à  laquelle  le  vieux  chemin  de  Home 
fut  condamné  pour  faire  place  à  la  continua- 
tion de  la  belle  rue  qui  de  la  porte  d'Aix 
s'avance  jusqu'à  l'obélisque  de  la  place  Gas- 
tellane. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  quartiers,  qui, 
depuis  la  démolillon  des  rcmparls,  ne  sont 
réellement  plus  séparés  de  la  ville,  si  l'oa 
veut  en  saisir  l'ensemble.  Cet  ensemble  est 
difficile  à  caractériser  ;  il  présente ,  mais  bien 
irrégulièrement  ,  la  forme  d'un  fer  à  cheval 
dont  le  creux  est  dessiné  par  le  port  ,  l'un 
des  cotés  par  les  vieux  quartiers  ,  et  le  côté 
l'estant  ainsi  que  la  section  de  cercle  supé- 
rieure ,  par  la  nouvelle  ville. 

Cette  division  en  deux  villes  ,  plusieurs  fois 
adoptée  ,  est  en  effet  bien  naturelle.  Quelle 
énorme  différence  entre  deux  agglomérations., 
qu'une  seule  ligne  sépare?  Ce  serait  faire  un 
singulier  alliage  que  de  les  décrire  conjointe- 
ment. 


îl  y  a  seize  siècles  que  la  forme  de  la  vieille 
ville  a  été  caractérisée  par  un  célèbre  géo- 
graphe: «  Marseille,  dit  Strabon  ,  est  bâtie 
«  sur  un  terrain  pierreux;  son  Port  est  situé 
•'  au  IVlidi  ,  au-dessous  d'un  rocher  en  am- 
«  phithéâfre.  >'  C'est,  en  effet,  la  figure  d'un 
amphithéâlre  que  présente  l'ancienne  agglo- 
mération. Le  sommet  en  est  formé  par  l'élé- 
vation des  Moulins  et  par  celle  des  Carmes, 
le  Port  en  est  la  base.  Nous  ne  dirons  rien  du 
percement  des  rues  ,  nous  ne  reprocherons 
pas  à  nos  pères  la  mesquinerie  des  édifices 
qu'ils  élevèrent  ;  ils  vécurent  dans  un  temps 
oii,  à  ce  qu'il  paraît  ,  bâtir  une  ville  était 
construire  un  labyrinthe  dans  lequel  on  jetait 
sans  ordre  ,  on  entassait  des  maisons  que 
d'étroites  ruelles  séparaient  à  peine.  Nous  vi- 
vons dans  des  temps  meilleurs  ,  rendons-en 
grâce  au  Ciel  ,  et  ne  faisons  pas  un  crime  à 
ceux  qui  nous  ont  précédés ,  de  nous  avoir  de- 
vancés  de   quelques   siècles. 

Il  est  cependant  dans  l'ancienne  ville  quel- 
ques poinis  qui  méritent  de  faire  exception.  Nous 
pourrions,  par  exemple  ,  citer  la  Grande  Rue, 
celle  surtout  de  TEvêché  ;  cette  dernière  a 
une  régularité  ,  on  y  remarque  une  propreté 
assez  rares  dans  cette  direction.  Elle  aboutit 
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à  la  pLicc  du  Lenche  ,  sur  laquelle  ciaFcnt 
autrefois  clalées  les  riches  marchandises  de 
la  Foire  S*  -  Lazare.  Les  haracjues  s'éten- 
daient jusque  dans  une  rue  qui  aboutit  à  cette 
place  et  cpii  porte  encore  le  nom  de  Rue 
de  la  Foire.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  ,  que  la  place  du  Lenche  fut 
dépossédée  et  que  le  Cours  fut  orné  de  ses 
dépouilles. 

Malgré  leur  irrégularité,  les  vieux  quartiers 
présentent  cependant  des  avantages  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  la  nouvelle  ville.  Quelle 
multitude  de  saurces  ,  de  puits,  de  fontaines? 
Nous  verrons  plus  Las  que  c'est  spéciale- 
ment de  ce  côté  que  se  dirigent  les  eaux  de 
la  ville.  D'ailleurs,  combien  de  souvenirs  his- 
toriques sont  attachés  à  ces  mêmes  quariiers  .^ 
On  pourrait  en  les  recueiiiant  former  en  par- 
tie l'histoire  de  Marseille»  Peut  è(re  attend-on 
de  nous  que  nous  les  reproduis'ons  ici  ;  mais 
ils  ont  été  rappelés  tant  de  fois  !  Depuis  que 
Ruffy  les  fitconnaîlre ,  il  y  a  près  de  deux 
siècles  ,  dans  combien  d'almanachs  ont-ils  été 
répétés  ?  Ce  serait  en  donner  peut  -  eîre  la 
cinquantième  édition  que  de  les  consigner  dans 
cet  ouvrage.  Au  reste  ,  ils  sont  aujourd'hui 
devenus  populaii'es.    Qui    ne  pourrait  mon- 


(  i5i  ) 

frer  l'ancien  palais  des  Comtes  do  Provence  , 
et  la  cheminée  du  bon  Roi  Kené  ?  Oui  ne 
sait  que  c'est  au  coin  de  la  rue  des  Fabres 
donnant  sur  la  place  ^laronne,  que  le  tyran 
Casaulx  tomba  sous  le  fer  de  Libertat  ?  Il 
n'est  point  de  Marseillais  qui  ne  puisse  dé- 
signer l'endroit  où  Louis  XIV  fil  brèche  au 
rempart,  et  tout  le  monde  en  passant  par  la 
rue  des  Isnards  ou  de  la  Foataine-Neuve  , 
se  souvient  de  ces  bonnes  gens  qui  enfer- 
mèrent la  Belle,  Regaillelo  dans  «n  tonneau 
pour  la  soustraire  aux  regards  du  iMunarque 
galant. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  choses  sur  l'en- 
serabie  de  la  nouvelle  ville,  c'est  celle  que  les 
étrangers  parcourent  davantage  ,  et  il  serait 
superflu  de  s'appesantir  sur  des  détails  qui 
n'ont  échappé  peut-être  à  aucun  de  nos  lec- 
teurs. On  a  pu  s'apercevoir  qu'une  ligne  tirée 
de  la  porte  d'Aix  à  l'angle  que  le  Cours  fait 
avec  la  Cannebière  et  prolongée  ensuite  jus- 
qu'au Port,  forme  la  séparation  des  deux  villes. 
On  a  remarqué  ccite  longue  avenue  qui  s'étend 
de  la  Pyramide  à  la  porte  d'Aix;  et  dans  la 
même  direction,  les  belles  rues  Bcauvau,  de 
Paradis  et  de  S'-Ferréol.  Parmi  les  rues  trans- 
versales la  Cannebière  occupe  le  premier  rang,; 


(  i53  ) 
elle  se  fait  remarquer  non  moins  par  sa  lar- 
geur ,  par  la  beauté  de  ses  magasins  et  la 
régularité  des  maisons,  que  par  la  perspec- 
tive du  Port  qui  la  termine.  On  peut  citer 
aussi  les  rues  Mazade  ,  Grignan  et  de  la  Darce, 
parallèles  à  la  Canncbière ,  et  prolongées  au 
moyen  des  Caladcs  jusqu'à  mi-côte  de  Pélé- 
vahon  de  ia  Plaine.  Cet  ancien  faubourg  lui- 
même  n'est  pas  à  dédaigner ,  le  percement 
en  est  régulier,  les  rues  en  sont  fort  larges, 
surîout  celle  des  Minimes.  La  Plaine  s'abaisse 
par  divers  points  sur  le  beau  quartier  des 
Aiiécs.  Nous  ne  décrirons  pas  cette  char- 
mante promenade  ,  il  n'est  point  d'étranger 
qui  n'ait  respiré  la  fraîcheur  sous  les  arbres 
qui  la  décorent,  et  qui  n'ait  remarqué  l'effet 
pittoresque  que  produit,  à  l'extrémité  du  trian- 
gle ,  celte  fontaine  couverte  de  mousse  et 
ombragée  par  de   saules  pleureurs. 

Les  Allées  ne  sont  pas  la  seule  promenade 
publique  que  Marseille  possède;  au-dessus  est 
celle  de  la  Madeleine ,  terminée  par  le  Jardia 
de  Plantes.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Boule- 
varls;  ils  offrent  tous  un  sol  uni  ,  ombragé  par 
des  arbres  jeunes  à  la  vérité  ,  mais  dont  la  vi- 
gueur promet  un  épais  feuillage  à  nos  neveux. 
Comme  promenade,  le  plus  beau  est,  sans 
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contredit,  le  Boulevart  Bourbon,  qui  s'éfcncT 
jusqu'au  pied  de  la  montagne  du  uiême  nom. 
Celte  montagne  était  un  aride  rocher  que  l'art 
a  tranformé  en  un  jardin  anglais.  On  parvient 
sans  peine  au  sommet,  d'où  une  vue  magni- 
fique se  découvre  à  la  fois  sur  la  mer  ,  sur 
la  ville  et  sur  la  campagne. 

Ce  premier  paragraphe  serait  incomplet  si 
nous  le  terminions  sans  parler  du  pavé,  des 
eaux  et  de  l'éclairage  de  la  ville  de  Marseille: 
ce  sont  trois  objets  d'une  utilité  si  générale, 
qu'il  ne  faudrait  donner  qu'avec  réserve  des 
éloges  à  la  ville  qui  aurait  à  regretter  l'un 
d'eux,  quelque  belle  qu'elle  fut  d'ailleurs. 

Le  pavé  de  ^Jarseiile  est  beau  et  uniforme, 
le  sol  des  grandes  rues  est  élevé  en  dos  d'âne, 
et  une  rigole  établie  sur  chaque  côté  en-des- 
sous des  trottoirs  ,  laisse  un  libre  cours  à 
l'écouleujcnt  des  eaux.  En  général  les  rues  de 
la  nouvelle  ville  sont  d'une  grande  propreté; 
on  vient  de  prendre  une  mesure  qui  ,  à  ce 
qu'on  assure,  doit  amener  de  nouvelles  amé- 
liora! ions   à   cet    égard. 

Comme  on  peut  s'y  attendre ,  les  vieux 
quartiers  ne  sont  ni  aussi  bien  pavés  ni  aussi 
propres.  En  général  une  seule  rigole  est  éta- 
blie au  milieu  de  la  rue  ,  et  fort  heureuse- 
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ment  les  eaux  abondent  ici  pour  enlever  les 
immondices,  non  moins  abondantes ,  qui  sans 
cela  obstrueraient  tous  les  passages.  Autre- 
fois le  pavé  était  à  la  charge  des  particu- 
liers, aujourd'hui  tout  le  soin  en  demeure  à 
la  ville. 

Lorsque  les  Romains  bâtissaient  une  ville, 
leur  premier  soin  était  de  la  pourvoir  d'eau  ; 
ils  allaient  quelquefois  chercher  cette  eau 
à  une  distance  considérable  ,  et  un  superbe 
aqueduc  ,  construit  à  peu  de  frais  ,  parce 
qu'ils  y  employaient  leurs  soldats,  la  con- 
duisait jusqu'à  la  ville.  Ou  le  temps  n'a  laissé 
aucune  trace  des  ouvrages  àcs  Phocéens,  ou 
ils  ont  manqué  de  prévoyance  à  cet  égard. 
Ce  n'est  que  vers  le  12'=  siècle  qu'un  aque- 
duc commença  à  être  construit  ;  on  ignore 
comment  la  ville  s'alimentait  d'eau  avant  cette 
époque,  car  après  tout,  les  puits  des  vieux 
quartiers  ne  sauraient  suffire  à  une  nombreuse 
population. 

L'aqueduc ,  construit  à  une  époque  où  les 
vieux  quartiers  formaient  à  eux  seuls  toute 
la  ville,  fut  uniquement  dirigé  vers  ces  quar- 
tiers :  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  voit 
abonder  ici  les  fontaines,  tandis  qu'elles  sont 
si  rares  dans  la  nouvelle  ville.  Diverses  sour- 
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ces  rassemblées  au  quartier  de  la  Pomme/ 
alimentèrent  d'abord  cet  aqueduc  ;  dans  la 
suite  ces  sources  tarirent  et  la  prise  fut  établie 
à  l'Huveaune.  A  la  quantité  d'eau  fournie  par 
cette  rivière,  on  en  ajouta  une  seconde,  prise 
sur  Jarret.  Malgré  ses  longues  années  d'exis- 
tence, l'aqueduc  reste  encore  ,  et  c'est  de  lui 
que  Marseille  reçoit  ses  eaux.  La  prise  en 
est  toujours  à  la  Pomme,  et  son  cours  oc- 
cupe la  gauche  du  chemin  qui  conduit  à  ce 
hameau.  Après  avoir  traversé  Jarret  ,  il  se 
rend  à  la  Madeleine  ,  et  de  là^  longeant  la 
colline  S'-Char'es,  traverse  la  porte  d'Aix, 
d'où,  après  nombre  de  saignées,  il  arrive  dans 
les  réservoirs   de  la  ville. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ^Marseille  puisse 
compter  long-temps  encore  sur  le  service  de 
cette  vieille  usine.  L'aqueduc  commence  à 
s'obstruer ,  il  aurait  besoin  de  grandes  répa- 
rations ;  et  après  avoir  sacrifié  à  cet  objet  des 
sommes  considérables  ,  INlarscille  serait  tou- 
jours à  la  merci  de  deux  ruisseaux  ,  dont 
l'un  est  presque  toujours  à  sec,  et  l'autre  se 
défend  mal  des  grandes  chaleurs.  Le  Canal 
de  Provence  seul  ,  si  le  projet  en  est  exé- 
cuté ,  pourra  nous  mettre  à  l'abri  de  toute 
crainte  au  sujet  des  eaux. 
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On  ne  doit  pas  seulement  considérer  f  éclai- 
rage comme  un  objet  d'utiilté  individuelle  , 
mais  encore  comme  une  excellente  mesure  de 
police  générale.  Combien  de  désordres  se  com- 
mettraient dans  les  petites  rues,  dans  les  coupe- 
gorges  ,  si  le  réverbère  n'était  là  pour  éclairer 
le  crime  ;'  j\os  pères  devaient  être  meilleurs 
que  nous  ;  leurs  villes  ne  renfermaient  que 
d'étroites  ruelles,  dans  lesquelles  il  régnait, 
dès  l'entrée  de  la  nuit,  une  profonde  obscu- 
rité, et  cependant  ils  ne  croyaient  pas  néces- 
saire de  dissiper  ces  ténèbres  pour  prévenir 
les  désordres.  11  faut  convenir  aussi  que  ces 
désordres  étaient  plus  fréquens  ;  on  entend 
moins  souvent  aujourd'hui  parler  de  vols ,  d'at- 
tentats à  la  pudeur,  d'assassinats  commis  dans 
l'iniérieur  des  villes;  et  il  n'est  pas  douteux 
que  l'éclairage  n'ait  eu  sa  part  comme  cause 
dans  celle  amélioration. 

Ce  ne  fut  qu'aux  approches  de  la  révolution 
que  des  réverbères  furent  établis  dans  la  ville 
de  Marseille.  Le  nombre  en  a  toujours  été 
croissant  depuis  ,  et  dans  l'état  actuel  la  ville 
est  assez  bien  éclairée  :  la  dépense  annuelle 
de  l'éclairage  dépasse  85,ooo  francs ,  somme 
considérable  si  l'on  fait  attention  qu'il  n'y  a 
pas  85o  réverbères.  En  laissant  de  coté  les 
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nombres  ronds,  et  en  opérant  sur  de  nom- 
bres exacts,  nous  avons  trouvé  que  la  dépense 
annuelle  du  réverbère  était  de  102 ^  70^^,  et 
celle  du  bec  de  Sg'^  i5^  Nous  livrons  ces 
données  à  nos  lecteurs,  en  leur  faisant  observer 
qu'il  faut  faire  entrer  dans  le  calcul ,  comme 
élément  nécessaire,  que  la  ville  doit  éire  éclai- 
rée depuis  la  cliuie  du  jour  jusqu'à  trois  heures 
du  malin  ,  soit  par  la  lune ,  soit  par  les  réver- 
bères. 

§  II. 

Monumens  et  Elablissemens  Publics. 

On  s'est  plaint  mantes  fois  qu'une  ville  aussi 
généralement  belle  que  ceile  de  jMarseillq  [>os- 
sédât  si  peu  de  monumens.  Nous  ne  fcronç 
qu'une  remarque  à  cet  égard.  Dans  lespace 
de  deux  siècles,  ÎMarseille  ville  secondaire, 
et  par  conséquent  obligée  de  fournir  son  tribut 
à  la  Capitale ,  a  dépassé  i'éiroile  limite  ,qu^ 
lui  était  assign.'e  ;  au  delà  ,  elle  a  ^racé  de 
superbes  quartiers  ,  construit  des  Tbéalrcs, 
établi  des  Promenades  ;  dans  ce  Uiéme  es- 
pace de  temps  elle  a  élevé  à  ses  Irais  un 
Observatoire  ,    des    Musées  ,   une  BiLliollic- 
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que,  un  Jardin  Botanique;  elle  a  doté  des 
Hôpitaux ,  créé  des  Ecoles  ,  encouragé  des 
Académies;  le  Culte  public  a  eu  part  à  ses 
libéralités  ,  et  le  Commerce  lui  doit  plus  d'un 
utile  établissement.  Quelques  monumens  de 
plus  tiendraient  -  ils  Heu  de  tous  ces  bien- 
faits ? 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  le  plan  gé- 
néral de  celle  partie  l'ordre  de  ce  paragra- 
phe. Ce  n'est  peut-être  pas  celui  qu'on  suit 
ordinairement  dans  les  ouvrages  de  ce  genre, 
A  la  droite ^  à  la  gauche^  plm  loîn^  clc.^  telles' 
sont  les  transitions  faciles  -par  lesquelles  on 
passe  le  plus  souvent  d'un  monument  à  l'au- 
tre. 11  nous  a  paru  plus  convenable  de  pré- 
senter à  la  fois  tous  ceux  qui  avaient  entre 
(eux;  quelque  analogie  de  destination,  quelle 
que  fut  leur  disiance  ou  leur  raj)proc!iruient. 
Le  lecteur  aura  ainsi  sous  les  yeux  tous  les 
objets  d'un  même  genre  ,  et  pourra  mieux 
apprécier  nos  richesses  ,  ou  si  l'on  veut ,  noire 
ai'oir. 

ArticiE  1er.  Monumens  Religieux. 

Si  l'ancienneté  des  Monumens  doit  seule 
Uacer  l'ordre  tiôas  lequel  nous  décrirons  ceux 
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qui  sont  consacrés  au  Culte ,  c  est  par  la  Grotle 
de  S*-Vlctor  qu'il  nous  faut  coin^neiicer.  Là , 
tandis  que  la  chaste  Diane  recevait  encore  à 
la  Major  l'encens  et  le  vœu  des  IMassiliens, 
quelques  Chrétiens  venaient  en  secrei  honorer 
la  cendre  des  INlarlv^s.  Là  aussi  ils  déro- 
baient aux  regards  pénétrans  de  leurs  persé- 
cuteurs  la  célébration  de  leurs   mystères. 

L'horizon  du  Chnsiianisme  s'éclaircit,  les 
persécutions  cessoreni ,  et  11  fut  permis  de  pro- 
fesser puhll(iuement  sa  loi.  Les  autels  du  pa- 
ganisme furent  renversés  ,  et  sur  leurs  débris 
s'élevèrent  dos  Temples   Chrétiens. 

Cependant  la  Grotte  sainte  fut  toujours  un 
objetde  vénération,  et  le  célèbre  Cassien,  en 
établissant  un  monastère  à  IMarseille  ,  jugea 
qu'aucun  lieu  ne  pouvait  mieux  Inspirer  les 
vertus  de  la  vie  contemplative.  On  sait  que 
le  nombre  des  moines  s'éleva  ,  dans  les  pre- 
miers temps,  jusqu'à  quatre  mille,  \inrent 
les  irruptions  des  Sarrasins  ,  et  le  monastère  , 
placé  hors  des  remparts  et  saÉs  défense  , 
éprouva  leurs  fureurs.  11  fut  ensuite  relevé  , 
et  le  sort  voulut  qu'un  de  ses  enfans  mon- 
tât sur  le  Trône  Pontifical.  Urbain  V  se  sou- 
vint qu'il  avait  été  Abbé  de  S'-Victor  ;  le 
mur  fut  revèiu  de  pierres  de  taille ,  de  hautes 
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lonrs  f tirent  construites ,   et  clos  sommes  con- 
sidérables   employées    à   enrichir    l'Église    et 
à  embellir   le   Cloître. 

L'Abbaye  de. S'- Victor  avait  reçu  des  do- 
nations sans  nombre  dans  le  courant  des  10% 
II*  et  i2«siècles.  Ilestpeu  detpsiamens  del'épo-, 
que  dans  lesquels  elle  ne  soit  mentionnée.  Aussi 
devint  elle  considérablement  riche;  il  n'y  avait 
pas  de  seigneur  du  temps  dont  les  domaines 
fussent  aussi  vastes  et  les  droits  aussi  éten- 
dus. L'Abbé  de  S' -Victor  était  comme  une 
espèce  de  souverain  ,  et  dans  des  temps  pos- 
térieurs il  conserva  toujours  un  ran^  dis- 
tingué parmi  les  Prélats  de  l'Église  Gallicane. 
Les  mornes  eux-mêmes  jouirent  d'une  grande 
considération  ,  et  il  fallait  prouver  i5o  ans  de 
noblesse  paternelle  pour  trouver  place  parmi 
eux.  Tant  de  grandeur  ne  pouvait  s'allier  avec 
la  simplicité  du  cloître.  Les  moines  furent 
sécularisés  vers  le  milieu  du  siècle  dernier , 
et  le  Roi  donna  à  l'établissement  le  litre  de 
ISoble  et  Ifrsigiie  Collégiale  de  Saint-Viclor, 
La  révolution  survint,  les  biens  furent  ven- 
dus ,  les  chanoines  dispersés  ,  les  murs  abat- 
tus ,  et  du  magnifique  ouvrage  dUrbain  V 
il  ne  resta  plus  qu'une  Église  qui  a  aujour- 
d'hui le  titre  modeste  de  Succursale, 
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Celle  Eglise  n'a  rien  de  remarquable  que 
l'antique  Souterrain  sur  lequel  elle  est  cons- 
truite :  on  le  laisse  voir  sans  peine;  il  serait 
alors  inutile  d'en  faire  la  description.  S'-Victor 
possède  aussi  une  IMadone  qui  est  en  grande 
vénération  parmi  le  peuple.  On  lui  attribue 
surtout  la  vertu  de  mettre  fin  aux  grandes 
sécheresses  ;  en  pareil  cas  ,  on  la  porte  pro- 
cessionnellement  par  les  rues  de  IMarscilie. 
Cette  Vierge,  dite  la  Vierge  Noire,  est  fèléc 
le  jour  de  la  Chandeleur  ;  on  se  rend  à 
S'-Victor  de  tous  les  points  de  la  ville  pour 
prendre  part  à  la  solennité. 

Suivant  l'opinion  commune ,  c'est  à  la  ^la- 
jor  qu'était  le  temple  de  la  déesse  d'Ephèse. 
Lorsque  la  paix  fut  accordée  à  l'Egiise  par 
Constantin ,  c'est  là  que  commença  le  libre 
exercice  du  Culte  Chiétien.  La  îMajor  con- 
serva toujours  le  premier  rang  parmi  les  Eghses 
de  INlarseiile,  et  pendant  long-temps  elle  fut 
la  seule.  Sa  jurisdiction  temporelle  s'étendait 
au  loin:  Allauch  ,  S*-Jullien  ,  Los  Pennes, 
lui  appartenaient  en  toute  propriété  dans  lû 
12*  siècle. 

Au  rétablissement  du  Culte,  en  1801  ,  la 
IMajor  ne  fut  plus  qu'une  simple  succursale; 
ce  n'est  que  depuis  peu   que  le   titre  de    Ca- 
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thédrale  lui  a  été  rendu  ainsi  que  les  acces- 
sijircs  du  Siège  Eràscopal. 

Celte  Eglise  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  a  été  plu- 
sieurs fois  rrcousirn  te  ;  le  monument,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  est  du  hïoj  en  âge.  11  n'a  riea 
de  remarqiiaijie  par  lui-même  ,  si  ce  n'est 
un  air  de  régularité  qu'il  a  perdu  en  partie 
depuis  que  la  porie  en  face  du  maître- au- 
tel a  été  condamnée.  La  porte  latérale  par 
laquelle  on  enlrc  aujourd'hui  semble  vous 
introduire  dans  une  Eglise  dont  le  sanctuaire 
serait  placé  dans  la  Chapelle  des  Péniteus  qui 
est  en  face.  Arrivé  à  la  nef  centrale  ,  on 
aperçoit  un  nouveau  foadd'édiUce,  et  on  hésiie 
im  instant  pour  délerniiner  son  choix. 

il  ne  reste  aucune  iraqe  du  temple  grec. 
Quelques  monumens  postérieurs  offrent  une 
sorte  de  dédonunagemeni:  l'autel  do  S'-Lazare, 
dans  une  des  nefs  latérales  ,  à  côté  de  la 
sacristie ,  est  nn  bon  morceau  de  sculpture  ; 
il  porte  la  date  de  1481.  Le  devant  du  maî- 
tre-autel ,  sorte  de  sarcophage  chiétirn  ,  pa- 
raît de  la  mCnie  époque  que  l'ensemble  de 
l'édifice.  Il  y  a  aussi  aux  fonts  baptismaux 
un  bas-rollef  q   1    mérite  d'être  vu. 

Le  Palais  Epi^copal ,  qui  avait  d'abord  été 
sur  le  derrière  de   l'église,  fut  Iranféré  dans 
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le  17*  siècle,  par  Etienne  du  Pujet  ,  (îans 
cette  partie  de  la  Rue  Française  qui  dès  lors 
porta  le  nom  de  Piue  de  l'Evèché.  Pendant 
les  trente  années  de  vacance  du  Siège  ,  l'Évê- 
ehé  fut  transformé  en  dépôt  militaire  :  il  a 
été  rendu  à  sa  première  destination  en  1823. 
&'[  L'ordre  chronologique  appellerait  ici  une 
Eglise  gothique  dont  il  ne  reste  plus  que  le 
clocher;  nous  voulons  parler  des  Accoules.' 
C'est  la  plus  ancienne  Succursale  élabiie  par 
la  Major  :  son  érection  est  antérieure  au  n"^ 
siècle.  Elle  était  l'église  de  la  ville  basse 
ou  vicomtale  ,  comme  la  Major  de  la  ville 
haute  ou  épiscopale.  Un  vaste  cunctière  ,  qui 
comprenait  l'emplacentent  du  Palais  et  s'éten- 
dait jusqu'à  THotel-Dieu  ,  était  au  delà  de 
son  enceinte,  l^à  se  tenaient  les  assemblées 
de  la  ville  :  Actum  m  pnrlatorio  B.  D.  de. 
las  Accoas  ,  disent  la  plupart  des  titres  du 
moyen  âge.  C'est  sans  doute  de  là  que  la  grosse 
choche  des  Accoules,  dite  Marie  Saouveierre^ 
a  conservé  jusqu'à  la  révolution  le  privilège 
de  sonner  la  convocation  du  Conseil  de  ville.- 
.  Sur  remplacement  des  Accoules  s'est  élevé, 
à  la  suite  de  la  jNlission  de  1820,  un  Calvaire 
imité  de  celui  de  la  Terre-Sauite.  On  vient 
d'achever,  à  côté  de  ce  calvaire,  une  Eglise 
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en  forme  de  rolnnde.  Elle  est  destinée  aux 
IMissionnaircs  de  Provence. 

S'-jNlartin  fut  en  premier  lieu  une  simple 
église  de  secours;  elle  fut  érigée  en  Paroisse 
au  conjmencemcnl  du  ii'=  siècle,  et  en  Col- 
légiale dans  !o  courant  du  i6'.  Cet  édifice  a 
été  construit  à  différentes  reprises  :  si  Ton  n'a 
égard  qu'aux  trois  nefs  qui  paraissent  primi- 
tivement l'avoir  formé,  il  est  assez  régulier; 
mais  l'ensemble  n'offre  qu'une  suite  de  pièces 
de  rapports   dénuées  de  proportion. 

La  chapelle  de  Château  Babon  ,  d'abord 
annexe  de  ia  Major,  reçut  le  titre  de  Pa- 
roisse en  i25o,  époque  où  ce  châlcau  tom- 
Lait  en  ruine;  elle  en  a  long-temps  conservé 
le  nom  ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on 
la  désigne  simplement  sous  le  tilre  de  S'- 
Laurent.  Cette  église  n'a  de  remarquable  que 
le  langage,  le  costume  et  les  mœurs  antiques 
de  ses   paroissiens. 

N.  D.  du  jMont  est  une  des  Eglises  de  Mar- 
seille qu'  peuvent  se  glorilier  de  la  plus  haute 
antiquiié.  Elie  fut,  dans  le  6'=  siècle,  la  scène 
d'un  événement  politique  assez  important. 
File  portait  alors  le  nom  de  S'-Eiicnne  da 
Plan.  Elle  tombait  en  ruine  dans  le  16"  siècle; 
cUe  fut  réparée  à  neuf,  et  l'on  a  placé  sur 
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l'une  des  faces  latéraies  nne  pierre  qui  porte 
la  date  de  i588,  époque  de  cette  restauration. 
Le  quartier  de  la  Plaine  sY'tant  considérable- 
ment agrandi  ,  l'enceinte  de  i588  ne  pou- 
vait plus  renfermer  les  nombreux  paroissiens 
de  N.  D.  du  Mont.  L'édifice  existant  fut  dé- 
moli en  1822  ,  et  peu  de  temps  après  on 
vit  paraître  une  nouvelle  Eglise  et  une  haule 
tour  destinée  à  un  clocher.  Si  l'on  excepte 
un  petit  encouragement  offert  par  la  ville  , 
celte  Eglise  est  le  résultat  des  offrandes  des 
fidèles. 

Depuis  l'agrandissement  de  16G6,  N.  D, 
du  Mont  faisait  conjoinicment  avec  Sî-iNLirlin 
le  service  de  la  nouvelle  ville.  Une  chose  qui 
a  lieu  de  surprendre  ,  c'est  cju'en  conslrmsant 
de  nouveaux  quartiers  dont  l'étendue  devait 
être  considérable  et  la  population  presque 
égale  à  celle  des  anciens  ,  on  n'a.t  pas  songé 
à  élever  quelque  édifice  religieux  au  milieu 
de  celte  nouvelle  agglomération.  Ce  ne  fut 
qu'en  1716  qu'on  posa  la  première  pierre  d'une 
Eglise ,  qui  donna  son  nom  à  la  place  S'-Ferréol, 
sur  laciucile  elle  fut  construite.  L'ouvrage  dut 
traîner  en  longueur ,  puisque  la  consécration 
n'en  fut  faite  que  24  ans  après.  U  n'était 
pas    donné  à  cette   église   de  parcourir   uite 
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longue  existence;  elle  fut  renversée  pendant 
la  révolution.  Au  dire  de  ceux  qui  l'ont  vue  , 
c'est  non-seulement  une  perte  pour  le  culte, 
mais  encore  pour  les  arts.  Le  projet  de  la 
reconstruire  fut  formé  en  1820;  la  pierre  fon- 
damentale en  fut  posée  même  avec  grande 
solennité  :  depuis,  aucune  suite  n'a  été  donnée 
à  ce   premier  commencement. 

Toutes  les  autres  Eglises  que  ^larseille  pos- 
sède étaient  avant  la  révolution  occupées  par 
des  lleligieux.  A  l'époque  du  rétablissement  du 
Culte  ,  elles  furent  affectées  au  service  de  la 
ville. 

La  plus  ancionne  est  celle  des  Carmes.  Ces 
religieux  ,  obligés  de  quitter  la  Terre-Sainte  , 
vinrent,  dans  le  cours  du  10'^  siècle,  s'éta- 
Llir  aux  environs  de  ^Jarseille.  En  1285  ils 
entrèrent  dans  la  ville  et  y  construisirent  le 
couvent  qu  ils  ont  occupé  jusqu'à  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux.  L'Eglise,  qui  porte 
aujourd'hui  le  titre  de  Paroisse  de  lY.  D.  du 
MonL-Cannci ^  avait  été  reconstruite  en  i6o3; 
le  clocher  est  de  1640.  C'est  un  des  points 
les   plus    élevés   de   la  ville. 

La  paroisse  S'-Fcrréol  est  une  église  du 
Temple  ;  le  nom  des  chevaliers  reste  encore 
à  une   rue  vuisiae.  Les   Augusiias  s'appro- 
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prièrent   cet    édifice  ,    et   halircnt   auprès   ntî 
couvent  ,    qui    a   été   transformé    en    maisons 
bourgeoises. 

Il  y  avait  plus  de  trois  siècles  que  les  Do- 
minicains étaient  établis  dans  les  lauboin'î^s, 
lorsqu'à  la  suite  du  siège  de  t524.,  ils  en- 
trèrent dans  la  ville,  et  y  jetèrent  les  fon- 
demens  de  la  maison  qu'ils  ont  occupée  jus- 
qu'à la  révolution.  Leur  Eglise,  qui  est  au- 
jourd'hui la  Paroisse  S*- Cannât,  ne  fut  com- 
mencée qu'en  iCiq.  C'est  un  édifice  remar- 
quable, surtout  par  sa  façade.  11  est  fâcheux 
qu'elle  soit  masquée  en  partie  par  quelques 
vieilles  maisons. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  les  Récollets, 
les  Augustins  Réformés  et  les  Trinitawes  quit- 
tèrent les  différens  quartiers  du  territoire , 
où  ils  s'étaient  établis  en  premier  lieu  ,  et 
ohtinrent  la  permission  de  transférer  leurs  cou- 
vens  dans  la  ville;  c'est  à  eux  que  nous  de- 
vons les  Paroisses  S' -Théodore  ,  à  la  rue 
des  Dom'nicaines,  S*-Yincent- de-Paul ,  aux 
Allées,  et  la  Trinité,  à  la  ru?  de  la  Paiud. 
1!  est  bon  d'observer  que  cette  dernière  avait 
été  mutilée  penJant  la  révolution  ,  et  qu'elle  a 
été  relevée  en    1808. 

il  nous  reste  à  indiquer  le  plus  élégiiat  des 
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eJlficcs religieux  de  Marseille  .-l'Eglise  des  Char- 
treux ,  aujourd'hui  Paroisse  S'*' -Madeleine,  est 
un  vrai  monument:  en  le  voyant  on  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  dans  Tinlé- 
rieur  de  la  ville.  11  faut  convenir  cependant 
que  sa  situation,  au  milieu  des  chanips,  ne 
laisse  pas  de  produire  un  hel  effet.  Comme 
l'annonce  une  inscription  placée  sur  le  fronton, 
c'est  à  la  Chartreuse  de  Villeneuve  lez  Avi- 
gnon que  nous  devons  cette  belle  Eglise,  éri- 
gée en  1639.  On  y  remarque  un  Crucifix 
du  chartreux  Imhert ,  et  une  Madeleine  de 
Serre. 

Indépendamment  des  Paroisses  que  nous 
venons  de  mentionner  ,  il  y  a  dans  Mar- 
seille une  mulliiude  d'Eglises  de  secours:  dix 
Communautés  religieuses  de  femmes  ,  onze 
Confréries  de  pénitens,  et  une  multitude  d'As- 
sociations d'homnies  ou  de  demoiselles ,  ont 
chacune  leur  Chapelle  :  il  y  en  a  une  aussi 
à  la  Charité,  à  l'Holel-Dieu  et  à  S'-Lazare. 

La  première  est  du  célèbre  Puget;  elle  est 
ovale  et  surmontée  d'un  dôme.  Elle  n'est  pas 
indigne  de  ce  grand  maître.  La  Chapelle  de 
l'Hotel-Liieu  fut  construite  au  commencement 
du  17*=  siècle;  elle  u'a  de  remarquable  que 
le  céaotaphe  de  Guillauraç  Du  \  air ,  évêque 
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lie  Lîsieux ,  et  chancelier  de  France  ;  c'est 
lin  des  bienfaiteurs  de  l'hospice.  Son  tombeau 
est  dans  le  sanctuaire  ,  à  droite  du  maîlre- 
autel.  Guillaume  Uu  Vair  y  est  figuré  par 
xm  buste  en  marbre ,  dans  l'attitude  de  la 
prière  (i). 


(i)  Guillaume  Du  Vair  laissa  36,ooo  livres  à  l'hospice, 
par  un  testament  écrit  de  sa  propre  main.  Voici  le  début 
de  cet  acte  remarquable  : 

«  Je,  Guillaume  Du  Vair,  mise'rable  pe'cheur  ,  indigne 
évèque  de  Lisieus  ,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu ,  et  garde  des 
sceaux  de  France  ,  admoneste'  non-seulement  par  la  condi- 
tion des  hommes,  mais  aussi  par  l'âge  de  67  ans  passes, 
et  instruit  dans  les  périls  dans  lesquels  je  vois  flotter  notre 
pauvre  état ,  finalement  par  les  pertes  arrivées  dans  ma 
maison ,  me  dispose  à  quitter  ce  monde  ,  (ouïes  et  quantes 
fois  qu'il  plaira  à  Dieu  m'appeler  ,  et  consigne  ma  dernière 
volonté  toute  écrite  et  signée  de  ma  main,  que  je  veux 
valoir  par  testament  ou  codicilc  ou  autrement,  la  meilleure 
qu'elle  pourra  ,  et  d'autant  plus  que  je  le  fais  principalement 
pour  la  décharge  de  ma  conscie'nce. 

«  Né  que  j'étais  avec  une  santé  fort  infirme  ,  avec  un 
corps  et  un  esprit  peu  laborieux  ,  une  mémoire  grandement 
imbécile,  ayant  pour  toute  grâce  de  nature  une  sagacité 
à  la  vérité  si  grande  que  jamais  ,  depuis  que  j'ai  été  eu  âge 
d'homme,  est  arrivé  rirn  d'important,  ni  à  l'élat  public,  ni 
à  mon  particulier  ,  que  je  ne  l'aie  prévu  ;  outre  cela  lia 
père  et  une  mère  fort  infortunés  no  m'ayant  laissé  pour 
tout  bien  qu'un  office  de  conseiller  d'église  et  une  pré- 
bende de  Mcaux  ;  chargé  de  la  décrépitude  de  mon  dit  père 
et  du  soin  de  sa  maison  grandement  désolée  ,  au  temps  que 
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Le  Cul(e  Grec  possède  aussi  deux  Eglises 
dans  notre  ville;  l'une  est  pour  les  schisma- 
tiques  ^  elle  est  à  la  rue  Saint-Savournin  ,  et 
sous  la  direction  d'un  archimandrite  ;  celle 
des  Grecs  réunis  fut  construite  en  1820  dans 
la  rue  IMonteau  ;  elle  a  reçu  le  titre  de  Suc- 
cursale :  les  desservans  en  sont  Grecs  et  y 
observent  le  Rit  de  leur  nation. 

Le  Temple  Prolestant  avait  été  placé  jusqu'à 
présent  dans  l'ancienne  salle  du  concert,  à 
la  rue  Venture.  On  vient  d'achever  ,  dans  la 
rue  Grlgnan ,  un  élégant  édifice  destiné  à  cette 
communion. 


l'on  croyait  qiie  IVsat  s'en  allait  tomber  en  ruine  ;  Dïeu 
néanmoins  m'a  sî  miraculeusement  assisté  et  favorisé  que 
je  me  vois  élevé  aux  plus  grands  honneurs  du  royaume 
avec  des  biens  abondamment  et  quasi  plus  que  je  n'ai  désiré, 
et  la  r'^putation  et  la  bienveillance  comme  je  les  ai  pu 
désirer ,  en  quoi  je  reconnais  que  la  divine  bonté  a  voulu 
choisir  mon  infirmité  pour  faire  paraître  sa  puissance  et 
bénéficence  ;  je  la  suj-plie  et  conjure  par  la  sainte  passion 
de  N.  S.   J.  Ch. ,  etc.  » 

Guillaume  Du  Vaîravaii  passé  quelque  temps  à  Marseille 
en  qualité  de  président  d'une  chambre  de  justice  qui  y  avait 
été  établie  après  la  mort  de  Casaulx  ;  peu  de  temps  après  il 
.fut  nommé  premier  président  du  Parlement  de  Provence: 
c'est  à  ces  deux  circonstances  qu'est  dû  le  legs  qu'il  fit  à 
ï'II6teI-Dieu. 
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Enfin ,  les  Juifs  ont  une  Synagogue-Temple 
située  à  l'extrémité  de  la  même  rue. 


Article  II.  Monumens  Cnils. 


L'Hôtel  de  la  Préfecture ,  dans  la  rue  Ma- 
zadc,  ne  fut  d'abord  que  la  maison  d'un  sim- 
ple particulier  ,  assez  riche  à  la  vérité  pour 
armer  des  vaisseaux  contre  la.  Grande-Bre- 
tagne ;  c'est  jVl.  Pvoux  de  Corse.  Après  sa 
mort,  cet  hôtel  fut  vendu  à  la  ville  par  ses  hé- 
ritiers. Depuis  il  a  été  le  pied-à-terre  de  tous 
les  grands  personnages  qui  sont  venus  à  Mar- 
seille. L'édifice  occupe  le  fond  d'une  cour  avec 
une  terrasse  en  ailes.  Le  derrière  a  aussi  une 
élégante  façade  donnant  sur  un  beau  jardin. 
La  disposition  intérieure  a  de  la  régularité  et 
de  l'élégance;  en  tout,  cet  édifice  est  parfai- 
tement assorti  à  sa  desiinafion.  Une  porte  de 
communication  introduit  dans  ime  cour  inté- 
rieure de  l'Hôtel  des  Bureaux,  situé  rue  Ar- 
niény.  Ces  bureaux  n'ont  rien  de  remarquable, 
SI  l'on  excepte  les  archwcs^  placées  aujour- 
d'hui dans  deux  grandes  salles,  dont  l'une  est 
ornée  dans  toute  sa  longueur  d'un  double  rang 
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t!e  colonnes.  Les  archives  de  l'ancien  Parle- 
ment ,  (le  la  Cour  des  Comptes,  de  l'Abbaye 
S*-Victor,  ek. ,  sont  distribuées  avec  le  plus 
grand  ordre  dans  ce  dépôt"  précieux. 

Si  la  première  pensée  du  Pugel  eut  été 
adoptée,  riiùlel  de  Ville  serait  le  plus  beau 
monanient  de  Marseille.  Dans  l'état  actuel  il 
ne  salisiait  pas  entièrement  les  connaisseurs. 
La  façade  ne  manque  pas  d'orncmens  ;  on  re- 
marque entre  auires  i'écusson  des  armes  de 
France  ,  qui  est  de  la  main  du  Pugel;  mais 
îi  a  subi  plusieurs  modifications.  Au-dessus 
du  premier  étage  est  le  buste  de  Louis  XIV, 
placé  en  1823.  C'est  aussi  sur  cetie  façade 
qu'on  lit  i'inscriplion  en  l'honneur  de  Mar- 
seille dont  nous  avons  parlé  au  com.mence- 
mcnt  de  celte  parlie.  La  Bourse  occupe  ,  par 
une  seule  salle,  tout  le  rez-de-chaussée.  Une 
sorte  de  pont  aux  ânes  joint  ce  premier  édifice 
à  un  second,  dont  l'entrée  est  à  la  rue  de  la 
Loge  ;  on  a  toujours  admiré  la  hardiesse  avec 
laquelle  est  construit  l'escalier,  dans  lequel  a  été 
placée  la  statue  de  Libertal:  celte  statue  avait 
été  érigée  sur  la  place  Maronne  ,  à  l'endroit 
même  où  Casaulx  fut  atteint  :  elle  fut  trans- 
portée à  l'Hôtel  de  Ville  à  peu  près  à  l'é- 
poque   du    dernier     agrandissement.  Il    y    a 
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quelques    bons    taLleaux     dans   la   salîe    du 
Conseil. 

Le  Palais  de  Justice  ,  sur  la  place  du  même 
nom,  laisse  bien  des  choses  à  désirer  :  une  dis- 
tribution plus  régulière,  un  air  de  propreté  qui 
sied  à  tous  les  monumens  ,  une  façade  qui 
ne  fût  pas  noircie  par  l'épaisse  fumée  d'un  poêle, 
peut-être  aussi  un  autre  emplacement  ;  voilà 
ce  qu'il  faudrait  pour  que  cet  édifice  fut  assorti 
à  sa  destination.  Dans  le  même  local  sont  les 
vieilles  prisons  :  elles  renchérissent  sur  les  dé- 
fauts du  reste  de  l'édifice.  Heurciisement  elles 
sont  presque  abandonnées  ;  ce  n'est  que  pour 
peu  de  temps  que  les  détenus  y  sont  ren- 
fermés. Après  condamnation  ou  mise  en  juge- 
ment on  les  transfère  aux  prisons  de  la  porte 
d'Aix.  Ce  nouvel  édifice  a  été  mis  en  état  de 
service  en  1823.  Il  renferme  ,  dans  une  vaste 
enceinte  ,  occupée  autrefois  par  les  Présen- 
tines  ,  deux  corps  de  bâtimens  ,  dont  l'un  est 
pour  la  gendarmerie  ,  et  l'autre  sert  de  prison. 
En  parcourant  ce  dernier ,  on  est  forcé  de  re- 
connaître les  progrès  de  la  civilisation  :  un 
local  bien  aéré  ,  une  distribution  commode, 
des  appartemens  propres ,  des  cours  spa- 
cieuses ,  et  la  division  des  sexes ,  et  des 
crimes   d'avec   les  délits;  toutes   ces  précau- 
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tions  annoncent  un  siècle  plus  éclairé  et  plus 
humain. 

Il  est  aussi  d'autres  objets  qui,  sans  mé- 
riter le  litre  de  Monumens  civils  ,  sont  con- 
sacres à  l'utilité  publique,  et  doivent,  par 
conséquent,  être  ici  mentionnés.  Les  Halles 
sont  au  nombre  de  trois  à  Marseille  :  la  Vieille 
Poissonnerie ,  à  la  rue  Bonneterie  ;  la  Halle 
Puget ,  à  la  rue  des  Incurables ,  et  la  Halle 
Neuve,  à  la  rue  Vacoii  :  cette  dernière  fut 
élevée  en  1801  ,  c'est  encore  un  des  ouvrages 
qui  datent  de  l'administration  de  Cbarles  De- 
lacroix. Elle  occupe  l'emplacement  d'une  an- 
cienne salle  de  spectacle  dont  la  construction 
fut  commencée  en  lySS;  l'ouverture  en  fut 
faite  six  ans  plus  tard.  Le  Théâtre  Beauvau 
rendit  celui  ci  inutile  ,  et  ce  fut  pour  tirer 
parti  des  matériaux,  autant  que  pour  donner 
à  la  nouvelle  ville  un  établissement  qui  lui 
avait  manqué  jusqu'alors,  que  la  Halle  Neuve 
fut  construite. 

Quelques  Fontaines  de  la  nouvelle  ville  mé- 
ritent Q  é[re  rangées  parmi  les  monumens  ; 
telles  sont  celles  de  la  porte  Paradis  ,  de  la 
place  de  la  Douane,  de  la  place  Pioyale,  de 
la  place  des  Fainoans ,  des  Allées  ,  de  la  rue 
d'Aubagne  ,   de  la  rue  de  Piome  ,   etc.  Des 


(i75> 

inscriptions  assez  détaillées  (i)  expliquent  la 
dodicace  du  monument.   Nous  observerons  à 


(i)  Voici  les  principales  de  ces  inscriptions  : 
Fontaine  de  la  Place  Paradis. 

i"  Face  du  Pii'destal.  —  Ce  ^Monument  a  cté élevé  Tan  1 802. 

■1  Face.  —  A  réterncUe  mémoire  des  hommes  couraneui 
dontles  noms  suivent  :  Latigeron ,  commandant  de  ^larscillcy 
De  Pilles ,  gouverne ur-viguier  ;  De  Bclzunce  .  éve'qiie ,'  Es- 
telle, premier  échevin:  Moustier,  Audemar ,  Dicudé.  éche- 
vins  ;  Rose ,  commissaire  général  pour  le  quartier  de  Tiive- 
TS^cuve  ;  j\/illey .  jésuite ,  commissaire  pour  la  rue  de  l'Escale, 
principal  foyer  de  la  contagion  :  Serre ,  peintre  célèbre .  élève 
de  Puget;  Rose  l'aîné  et  Rolland,  iutendans  de  la  Santé^ 
Chicoineau  ,  f^erny  ,  Peyssonel ,  Montagnier ,  Bertrand , 
Michel  et  Deidier,  médecins.  Ils  se  dévouèrent  pour  le  salut 
des  Marseillais  dans  Vhorrible  peste  de  1720. 

3^  Face.  —  Hommage  à  plus  de  cent  cinquante  Beligiciix  ^ 
h  un  grand  nombre  de  Dlédecins  ,  de  Chirurgiens  ,  qui 
moururent  victimes  de  leur  zèle  à  secourir  et  consoler  les 
mourons. 

Leurs  noms  ont  péri'.  Puisse  leur  exemple  nétre  pas  perdu  f 
Puissent-ils  trouver  des  imitateurs ,  si  ces  fours  de  calamité 
venaient  «  renaître- 

4""  Face.  —  Hommage  à  Clément  XI  qui  nourrit  Mar- 
seille affligée  ■'  Hommage  au  Bey  Tunisien  qui  respecta  le 
don  qu^un  Pape  faisait  au  malheur' 

Ainsi  la  morale  universelle  rallie  à  la  bienfaisance  les- 
homnies  vertueu.x^  que  divisent  les  opinions  religieuses. 

'Fonlaîne  de  la  Rue  d'Aubagne. 
I^s  descendans  des  Phocéens  à  Homère.  Ce  monument  a 
'été  érigé  en  i8o3.  On  sait  que  Phoce'e  était  l'uae  des  treute 
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l'ogard  de  celle  de  la  rue  Rome  ,  qui  porte  le 
nom  du  Ptiget,  que  ,  sortie  des  mains  de  cç 


rilles  qui  sp  disputaieni  l'houiieur  d'avoir   donné  uaissance 
»u  priuce   des   poùîes. 

Fontaine  de  la  Place  St.-VIcior. 

Hoc  parte  civilalis 

Aiiuarum  ptnuriâ  luburante 

Capituluin  coniitum  Suruti  Fictoris , 

Suis  impcnsis , 

TJlililale  pnbt'uû  <'l  ornamenlo  , 

ySqi/as  dediixit 

Hocque  muniimento  erexit 
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Fontaine  de  la  Place  des  Fainc'ans. 
are  Face.  —  Ce  Monument  a  été  érigé  Van  i8o3. 
2'  Face.  —  Au  Peuple  M.\rseillais. 

Peuple  ,  par  tes  travaux  que  le  besoin  active , 
Clianee  ton  sol  ingrat  en  fertiles  guérèts; 
Arrache  à  tes  rochers  et  la  figue  et  l'olive, 
Le  nectar  de  Bacchus  ,  les  épis  de  Gérés. 
Que  la  sage  Minerve  ,  au  sein  de  tes  remparts  , 
Amène  lindustrie  ,  éclaire  tous  les  arts. 
Que  sur  un  fiéle  esquif  le  prud'homme  intrépide 
Aille  ravir  sa  proie  au  gouffre  de  les  mers. 
Que  tes  nomhreux  vaisseaux  dans  leur  course  rapide- 

Portent  à  cent  peuples  divers 
Les  produiîs  de  ton  sol  et  de  ton  industrie. 
Par  d'abondans  retours  enrichis  ta  pairie. 
Qu'un  gouvernement  protecteur  , 
Au  dedans  ,  des  partis  enchaînant  la  furie  , 
^laintenant  au  dehors  la  pais  et  l'harmonie, 
Assure  aux  ^lar&cilkds  vingt  &iccles  de  Louheur. 
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maître  ,  elle  offrait  autrefois  bien  plus  d'clé- 
ganccct  d'ornement;  elle  fut  sacrifiée  àralignc- 
incnt,  et  c'est  alors  que  sur  une  pierre  taillée 
pyrainidalement  on  plaça  la  sialue  du  Puget, 
Ce  monument  est  en  f.ice  de  la  maison  qui 
porte  le  nom  de  cet  artiste  ;  c'est  en  effet 
lui  qui  l'avait  fait  construire  ,  et  il  y  faisait 
son  séjour  habituel.  Eile  a  passé  depuis  par 
diverses  mains  qui  l'ont  défigurée.  Elle  con- 
serve cependant  assez  déiégance  pour  mériter 
d'être  vue. 

Article  III.  Monumens  et  Htablissemens  Militaires. 

Qui  n'a  pas  lu  le  Voyage  de  Chapollc  et 
Eachaumoni  i*  Et  alors  qui  ne  se  souvient 
pas  de  ce 

Gouvernement  coramode   et  beau 
Où  l'on  ne  voit,  pour  toute  garde, 
Qu'un  Suisse  avec  sa  liaUebarde 
Peint  sur  la  iiorte  du  Qiàteau? 

Notre  -  Dame  -  de  -  la  -  Garde  fut ,  dès  le 
G*"  siècle  ,  un  lieu  d'observation  d'où  l'on  don- 
nait avis  à  la  ville  des  vaisseaux  et  des  bàti- 
mens  marchands  qui  étaient  en  rade.  Au  rap- 
port de  l'historien  Kuffi,  une  Tour  d'obser- 
vation  placée    en    cet   endroit    corrcsi)Oûdait 
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avpc  une  S(îrie  d'autres  Tours  placées  de  dis- 
tance en  distance  sur  la  côte  jusqu'à  Antibes. 
Le  terme  assigné  à  cette  ligne  d'observation 
sera  facile  à  expliquer  pour  ceux  qui  savent 
qu'Antibes  (  Antîpolis)  était  une  Colonie  Mar- 
seillaise; on  cette  qualité  elle  devait  rece- 
voir des  ordres  de  la  iMétropole  ,  avoir  des 
communications  à  lui  faire,  et  il  paraît  que, 
dans  les  cas  nrgcns,  c'était  au  moyen  de 
celte  espèce  de  ligne  télégraphique. 

Pour  en  revenir  à  la  IMonlagnc  delà  Garde, 
car  ce  fut  de  bonne  heure  et  à  cause  des  aver- 
tissemens  qu'elle  transmettait  à  la  ville  qu'elle 
reçut  ce  nom,  elle  hébergea  dans  le  iS'^  siè- 
cle un  saail  homme  appelé  Pierre  ,  et  auquel 
on  donna  depuis  le  surnom  de  Montagne  de 
la  Garde.  L'Abbé  de  S' -Victor  lui  fit  bâtir 
une  Eglise  ci  une  maison,  avec  plein  pou- 
voir de  disposer  des  terres  environnantes  , 
moyennant  une  modique  redevance.  La  Cha- 
pelle fui  dédiée  à  la\ierge,  et  devint  bientôt 
un  lieu  de  pèlerinage.  Elle  tombait  en  ruine 
lorsqu'on  la  releva  en  i477'  ^^"  demi-siècle 
après  elle  fut  renfermée,  ainsi  que  la  Tour 
d'obser\'ation ,  dans  le  Fort  que  François  I" 
y  fit  construire;  c'est  celui  qu'on  y  voit  encore, 
il  n'a  rien-  de  commun  avec  les  édifices  qui 
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portent  aujourd'hui  ce  nom;  il  est  d'une  époque 
où  l'art  de  la  fortification  ne  pouvait  pas  avoir 
fait  de  grands  progrès.  La  Chapelle  est  tou- 
jours en  grande  vcnt^ralion  ,  snrioul  chez  les 
marins.  Elle  est  tapissée  A' Ex-voto  et  enri- 
chie d'une  mullilude  d'offrandes  dont  (piel- 
ques-unes  viennent  de  hauts  personnages.  Il 
y  a  là  une  statue  de  la  Vierge  qu'on  descend 
tous  les  ans  en  grande  solennité  dans  la  ville  , 
à  l'époque  des  processions  de  la  Fête-Dieu.: 
Elle  a  donné  son  nom  à  une  rue  qui  de  la 
Grande  Hue  ahoutit  à  la  place  dos  Hommes  ; 
c'est  là  qu'elleétaii  aulrefiiis  déposée  et  qu'elle 
séjournait  jusqu'après  la  huitaine  des  proces- 
sions. On  célèhre  la  Messe  à  la  Vierge  de  la 
Garde  tous  les  samedis.  Une  fêle  y  a  lieu  le 
lendemain  de  Pâque  -,  elle  attire  ordinairemenb 
beaucoup  de  monde. 

Louis  XIV  était  mécontent  de  Marseille  ; 
dans  des  troubles  dont  on  a  vu  l'histoire  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  l'auto- 
rité royale  avait  été  peu  respectée  ,  et  pour 
réparer  l'ouirage  ,  le  Monarque  ,  comme  on 
sait,  fit  une  brèche  au  rempart.  Pour  mieux 
s'assurer  de  la  fidélité  des  hahitans,  il  voulut 
aussi  avoir  une  bastide  à  Marseille,  et  il  fit 
bâtir  le  Fort  S'-Nicolas.  Au  reste  ,  il  ne  fit 
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pas  un  mystère  de  son  motif;  l'inscription 
gravée  sur  la  première  pierre  l'explique  par- 
failement  :  Ne  fidelis  Massîlia  atiquorurn  rno- 
tibus  concliata  ,  vel  audacioriim  pelidanliâ  , 
•ûel  unîcâ  libcrlalis  cupîdltaîc  tandem  ruerit , 
hudovîci.s  XIV ^  Gnllorum  Jmpernior ^  opii- 
maiiim  popiiliquc  secvrîtcde  hâc  arce  prodivil , 

Une  Chapelle  du  même  nom  avait  été 
érigée  sur  cet  emplacement  plus  de  cinq 
cents  ans  auparavant,  et  c'est  probablement 
du  timlaire  de  cette  Eglise  que  la  forte- 
resse reçut  sa  dénomination.  Cette  forteresse 
reçut  quelques  atteintes  au  commencement  de 
la  révolution.  On  dit  qu'il  est  aujourd'hui  . 
question  de  la  réparer. 

En  face  du  Fort  S'-Nicolas  et  sur  l'autre 
côté  de  l'entrée  du  port  est  le  Fort  S'-Jean: 
la  pointe  sur  laquelle  il  est  construit  était  ren- 
fermée dans  le  Château -Babon  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ce  château  tombait  en 
ruine,  lorsque  les  Chevaliers  de  S' -Jean  de 
Jérusalem  voulant  avoir  un  établissement  à 
Marseille ,  le  firent  réparer.  Nous  ignorons 
comnÉcnt  et  à  quelle  époque  la  Commandcrie 
de  IMalte  perdit  cette  succursale.  Los  fortifica- 
tions actuelles  furent  faîtes  sous  Louis  XIV. 
La  Tour  Carrée  date  du  règne  de  René-le-Bon. 
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Nous  ne  quitterons  pas  le  Fort  S'-.Tcan 
sans  parler  d'une  Sirène  placée  clans  ren- 
foncement d'un  des  angles  extérieurs  ;  c'est , 
au  dire  du  peuple ,  l'effigie  de  Marseille  per- 
sonnifiée. Les  bateliers  ,  au  sortir  du  port  ,  ont 
grand  soin  de  la  montrer  aux  étrangers  qu'ils 
conduisent  dans  la  rade.  Au  reste  ,  elle  est  si 
dégradée  qu'il  faut  la  fixer  quelques  inslans 
pour  en  apercevoir  les  traits. 

Une  traduction  confuse  et  incertaine  veut 
que  les  Honiains  aient  élevé  un  cirque  dans 
l'île  Ypca ,  aujourd'hui  Châicau-d'If.  On  a 
dit,  à  l'appui  de  cette  tradition  ,  que  les  mœurs 
marseillaises  proscrivaient  toute  espèce  de  spec- 
tacle ,  et  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que  les 
Romains,  voulant  respecter  les  lois  du  pays, 
eussent  placé  hors  de  la  ville  la  scène  d'un 
amusement  pour  lequel  ils  étaient  si  passion- 
nés. Il  est  inexact  d'avancer  qsie  les  Mar- 
seillais proscrivaient  tous  les  genres  de  spec- 
tacle ;  les  mimes  seulement  étaient  repoussés 
de  la  scène ,   au   rapport  de  Valère-îNlaxime, 

L'ilo  du  Cliàtcau-d'îf  fut  fortifiée  en  iSag 
par  ordre  de  François  I",  qui  était  alors  en 
guerre  avec  les  Espagnols.  En  iSgj,  les  Tos- 
cans s'emparèrent  par  trahison  du  Chàleau, 
et  ne  le  restituèrent  que  l'année  suivante. 

8. 
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Dans  bien  des  circonstances  le  Château- 
d'If  a  servi  de  prison  d'Etat.  Depuis  quel- 
ques années  il  n'y  a  pas  de  prisonniers.  Le 
fort  est  sous  le  commandement  d'un  capitaine 
adjudant,  de  place,  à  qui  sont  confiées  aussi 
les  batteries  de  Pomègue  et  de  Ratoneau. 

Ratoneau  nous  rappelle  le  fameux Francœur 
qui ,  pendant  dis-sept  jours  ,  fut  le  souverain 
de  l'île.  L'anecdote  est  assez  singulière  pour 
mériter  d'être  rapportée.  Nous  empruntons 
le  récit  d'un  contemporain. 

«  Nous  croyons  devoir  rapporter  un  évè- 
«  nement  ,  aussi  singulier  que  bizarre  ,  qui  se 
w  passa  dans  la  forteresse  de  Ratoneau  ,  en 
«  l'année    1765. 

«  La  garnison  de  cette  place  n'est  com- 
«  posée  ,  en  temps  de  paix  ,  que  d'un  petit 
o  détachement  des  compagnies  d'invalides  , 
K  formant  celle  du  Château  -  d'If.  Dans  le 
«  mois  d'octobre  de  cette  année-là  ,  Jean 
«  Gourrin  ,  dit  Francœur  ,  natif  du  lieu  de 
«  Cour  ,  près  Monscgur  ,  diocèse  de  Bor- 
«  dcaux  ,  soldat  invalide  de  la  compagnie  de 
«  INL  De  Laurent,  fut  du  nombre  de  ceux 
<r  qui  composaient  ce  détachement.  Il  avait 
«  donné  auparavant  quelques  marques  de  dé- 
»  menée;  mais  on  le  croyait  entièrement  guéri. 
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«  et  ses  camarades  vivaient  avec  lui  sans  me- 
«  fiance  à  cet  égard.  Tout  à  coup  l'imagina- 
«  tion  de  Francœur  s'échauffe;  il  conçoit  le 
«  noble  projet  de  devenir  roi  de  l'île  de 
«  Ratoneau  ;  les  idées  de  sa  profession  ne 
«  servent  qu'à  le  confirmer  dans  la  possibilité 
<f  de  la  réussite.  Francœur  était  ce  jour -là 
«  en  sentinelle  à  la  porte  du  donjon  -,  il  épie 
K  le  moment  où  la  petite  troupe,  sortant  de 
«  la  forteresse  pour  aller  chercher  dans  l'île 
«  ou  sur  les  bords  de  la  mer  les  provisions 
«  de  la  place  ,  le  laisserait  libre  d'exécuter 
«  son  projet.  Le  moment  désiré  arrive,  Fran- 
«  cœur  laisse  tomber  le  trébuchet  du  pont- 
«  levis  ,  court  au  magasin  à  poudre,  charge 
«  les  canons  ,  range  toute  la  mousqueterie 
«  sur  les  remparts  ,  et  commence  à  tirer  sur 
«  ses  camarades  répandus  dans  l'île;  ils.se 
«  réfugient  dans  le  creux  des  rochers,  et  sont 
«  enfin  contrainis  d'abandonner  l'île  à  l'aide 
«  d'un  bateau,  dont  le  patron  ne  se  dé- 
«  termina  qu'avec  peine  d'aller  aborder  ,  à 
«  cause  de  la  continuité  du  feu  que  Francœur 
«  faisait. 

«  Maître  de  toute  l'île ,  Francœur  se  per- 
i(  suada  facilement  qu'il  en  était  le  souverain 
«  absolu.  Par  le  fait ,  il  ne  dominait  que  sur 


((  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  ,  (jue 
«  des  Lcrgers  faisaieul  paître  dans  cette  île; 
«  aussi  disposait-il  de  leur  vie  au  gré  d,c  son 
«  appétit.  H  n'avait  aucune  ressource  pour  se 
«  procurer  du  pain  et  du  vin  :  son  imagination 
«  lui  en  fournit  bientôt  une  assurée  :  ce  fut  de 
«  rançonner  les  vaisseaux  qui  passeraient  à  la 
«  hauteur  de  l'île.  Il  ne  trouvait  en  cela  ,  a-t  il 
«  dit  lui-même  ,  rien  qui  ne  fat  conforme  au 
"  droit  des  gens  :  puisque  l'île  et  ses  rivages 
«  étaient  de  sa  domination  ,  il  pouvait  exiger 
«  un  tribut  des  passans  pour  droit  de  protec- 

«  tîon 

'  «  Quelques  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu'on 
«  put  aborder  l'île  de  Ratoneau ,  par  le  soin 
u  que  Francœur   prenait  d'écarter  tout  ce  qui 

V  lui  paraissait  suspect ,  remplissant  seul  lou- 

V  les  les  fonctions  militaires  ,  sortant  la  nuit, 
«  un  fanal  à  la  main,  pour  aller  reconnaître 
«  tous  les  postes    intérieurs  et  extérieurs  ,    et 

V  même  faisant  feu  pendant  le  jour  sur  la 
«  garnison  du  Château  -  d'If.  De  celte  der- 
«  nière  place  et  de  Pomèguc  on  s'aperçut 
«  que  Irancœur  faisait  de  fréqiïcnlcs  sorties  ; 
«  celte  circonstance  détermina  le  Duc  de 
«  Villars  de  donner  ordre  à  une  compagnie 
«  de  la  garnison   d'aller  le  surprendre.    On 
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n  part  dans  la  nuit  du  3  au  4-  novembre  ; 
«  on  débarque  sur  l'île  et  on  s'achemine  sans 
«  bruit  vers  la  forteresse  ;  on  plante  des  écbel- 
«  les  et  on  se  glisse,  par  ce  moyen,  jusqucs 
«  sous  les  remparts  du  donjon.  Là  on  attend 
«  que  Francœur  sorte  pour  reconnaître  les 
«  fortifications  extérieures.  Francœur  veut  faire 
tt  sa  ronde  malgré  une  pluie  abondante  qui  ne 
«  discontinua  de  toute  la  nuit.  Il  abat  le  pont- 
«  levis.  A  peine  est-il  en  dehors  qu'il  est  investi 
«  et  arrêté.  <<  Braves  gens,  s'écrie-l-il ,  ce  sont 
«  les  droits  de  la  guerre  ;  c'est  en  règle  ;  le  lloi 
«  de  France  est  plus  puissant  que  moi ,  il  a  de 
«  bonnes  troupes  ;  je  me  rends  avec  les  hon- 
«  neurs  de  la  guerre  ,  je  demande  d'emporter 
«  mon  havre-sac  et  ma  pipe.  » 

Sa  demande  lui  fut  accordée  sans  peine  ; 
il  fut  le  lendemain  conduit  à  la  ville,  dont 
il  traversa  les  rues  dans  l'attitude  d'un  triom- 
phateur. On  assigna  pour  palais  au  monarque 
déchu  l'hôpital  des  insensés.  11  en  fut  retire 
un  an  après  pour  être  envoyé  à  l'Holel  des 
Invalides.  Depuis  ce  singulier  événement,  le 
nom  de  Roi  de  Ratoneau  a  passé  en  pro- 
verbe à  Marseille. 

Il  y  a  sur  la  côte  nombre  de  batteries  ;  elles 
n'ont  rien  qui  pique  la  curiosité.  La  plus  con- 

8.* 
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nue  est  celle  du  Pharo  ;  elle  donne  d'un  côté 
sur  la  mer  ,  et  de  l'autre  sur  une  espla- 
nade où  la  ville  donna  un  banquet  à  S.  M.i 
Charles  X  ,  en  1814. 

Les  Casernes  doivent  aussi  trouver  une  men- 
tion. Indépendamment  de  celles  du  Fort 
S'-Nicolas  et  du  Fort  S*- Jean,  il  y  en  a  deux 
autres  ,  l'une  à  la  Corderie  ,  et  l'autre  dans 
l'enclos  des  Prcsentines ,  à  côté  des  prisons 
neuves  ,  que  celte  circonstance  rend  encore 
plus  sôres. 

Tels  sont  les  établisseraens  militaires  que 
Marseille  possède  ;  ils  sont  ,  comme  on  voit, 
en  petit  nombre  et ,  à  l'exception  du  Fort 
S' -Nicolas  ,  de  peu  d'importance.  Une  ville 
aussi  populeuse  et  d'ailleurs  uniquement  oc- 
cupée du  commerce  ne  saurait  en  avoir  da- 
vantage ,  et  c'est  cette  raison  qui  lui  a  fait 
perdre  son  arsenal  dans  le  s'ècle  dernier. 

Article  IV.  Etablissemens  Maritimes  et  Coinmerciaiiw 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  donnions 
à  cet  article  l'extension  dont  il  est  suscep- 
tible ;  il  comporterait  à  lui  seul  un  long-  ou- 
vrage ,  et  cet  ouvrage  serait  de  nature  à  ex- 
citer l'intérêt  du  lecteur.  C'est  principalement 
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par  son  Commerce  ,  par  le  mouvement  Je 
son  port ,  que  Marseille  s'est  placée  au  pre- 
mier rang  des  villes  du  Royaume.  Il  n'entre 
pas  dans  noîre  plan  de  produire  les  titres 
qui  lui  ont  assuré  cette  place  distinguée  ; 
quelques  indications  générales  suffisent  à  notre 
ouvrage. 

Des  ports  de  la  Suède ,  de  la  Russie  ,  de 
Danemarck  ,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre, 
on  importe  à  IMarseille  des  bois  de  construc- 
tion et  de  menuiserie,  du  bral ,  du  goudron, 
du   chanvre  ,   du   fromage ,   etc. 

Nous  recevons  des  ports  d'Espagne  ,  de 
Portugal,  d'Italie  ,  de  Naples  ,  d'Odessa,  de 
Conslantinople,  des  Echelles  du  Levant  et  de 
la  Barbarie  ,  du  blé  ,  du  seigle  ,  du  maïs  ,  de 
l'orge ,  des  fèves  ,  de  l'avoine  ,  de  la  farine , 
de  l'huile,  des  laines  ,  du  coton  ,  de  la  soie, 
de  la  soude,  etc.;  de  la  INIartinique  ,  de  la 
Guadeloupe  ,  de  Cayenne  ,  de  S'  -  Domin- 
gue  ,  de  Cuba  ,  de  la  Havane  ,  de  Monte- 
Video  ,  de  Batavia,  de  l'Iie-Bourbon,  etc., 
toutes  les  espèces  de  denrées  coloniales.; 
Environ  3ooo  bâtimens  apportent  annuelle- 
ment CCS  diverses  cargaisons  dans  noire  port.i 

II  en  sort  à  peu  près  autant  avec  les  ob- 
jets d'exportation  suivans  :  vins  et  caux-de~ 
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vie;  cKapeaux  de  feutre  ;  ouvrages  de  fer  ^ 
en  cuivre  ,  etc.  ;  blé  ,  seigle ,  avoine ,  farine 
et  légumes  ;  peaux  ;  meubles  et  ouvrages  de 
mode  ;  poterie  de  terre  ,  faïence  et  porce- 
laine ;  verreries  ;  briques  et  tuiles  ;  fruits  secs 
et  salaisons  ;  produits  cnimiques  ;  fil  de  lin  ; 
papier  et  parfumerie  ;  soude  factice  ;  chan- 
delles ,  savon  ;  tissus  de  soie  ,  de  coton  ,  de 
laine  ;  coton  filé  ;  garance  ,  etc.  Les  exporta- 
tions de  l'année  courante  sont  évaluées  à 
80  millions  de  francs  ,  et  les  importations  à 
120  millions. 

Après  cette  indication  rapide  des  objets  qui 
entrent  dans  le  commerce  marseillais,  on  con- 
cevra sans  peine  comment  une  ville  dont  le 
territoire .  est  si  resserré  ,  peut  nourrir  une 
population  de  iio  à  ii5  mille  âmes;  il  n'erî 
faut  pas  moins  pour  les  besoins  d'un  com- 
merce si  étendu. 

Les  établissemens  commerciaux  et  mariti- 
mes de  INJarseille  sont  en  rapport  avec  le  rang 
qu'elle  occupe  comme  ville  commerciale.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  Bourse.  Le  Port 
est  ce  même  Lacydon  où  se  rendaient  autre- 
fois les  riches  marchandises  de  l'Asie  et  les 
produits  rares  des  bords  de  la  Baltique.  Ce 
bassin ,  commencé  de  la  nature  ,  fut  achevé  par 
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les  Phocéens  ;  lis  séparèrent  les  rochers  qui 
en  fermaient  autrefois  Tenliiée  ,  et  le  firent 
communiquer  avec  la  ratle.  Il  n'est  pas  besoin 
(l'insister  sur  la  sûreté  qu'y  trouvent  les 
navires  ;  il  suffit  de  jeter  les  j^cux  sur  sa 
position  pour  en  apprendre  là  -  dessus  plu5 
qu'on  n'en  pourrait  dire.  Sa  superfuie  est 
de  45o,ooo  mètres  carrés  sur  nne  profon- 
deur mo)'enne  de  6  "'.  Les  quais  dont  il  est  en- 
touré sont  d'une  grande  beauté,  surtout  depuis 
la  réparation  qui  a   donné   pkis  d'extension  à 

ceux  qui  occupent  le  côd*  '^'- 1'^^"'  '  ^  "^', 
Les  v\rV,c.  magasins  qui  ornent  ce  nseme  cote 
et  en  face,  ces  grands  bâtlmens  de  Rive- 
Neuve  ,  connus  sous  le  nom  de  Domaines  , 
forment  tout  autour  un  beau  cadre.  Un  Ca- 
nal dessine  en  îie  une  partie  des  cîuartiers 
qui  se  sont  élevés  sur  l'empiacement  de  cet 
édifice';  il  parcourt  une  étendue  de  5oo  ™  sur 
1.5  ">  de  largeur.  Un  pont  en  pierre  et  quatre 
ponts -levis  sont  établis  sur  ce   Canal. 

Un  Chantier  de  Construction  pour  les  bâ- 
timens  marchands  est  à  l'extrémité  de  Kivc- 
Neuve.  Depuis  quelques  années  il  â  beau- 
coup perdu  de  son  activité.  Cependant  le  ra- 
doubage  y  occupe  toujours  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvriers. 
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La  Douane  et  le  Bureau  du  Port  seraient 
naturellement  appelés  ici;  mais  Marseille  ren- 
tre à  cet  égard  dans  le  droit  commun  -,  il  n'y 
a  aucune  spécialité  à  faire  connaître  :  les  mê- 
mes lois  ,  les  mêmes  réglemens  qui  régissent 
le  Commerce  maritime  dans  tout  le  Royaume 
sont  ici  en  vigueur.  En  parlant  de  ces  doux  éla- 
blissemens  ,  nous  tomberions  dans  des  généra- 
lités que  la  nature  de  notre  ouvrage  ne  com- 
porte pas.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
Bureaux  de  la  Douane  sont  placés  à  la  place 

I  ...       .        "»   le  Jbureau  du  Jrort  sur 

le  quai  JMonsieur. 

Le  Commerce  à   Marseille,   comme    dans 
toutes  les  grandes  villes,  a  une  Chambre  des- 
tmée  à  le  représenter.  Cette  Chambre,  instituée 
en  i65o,  est  formée  des  plus  notables  négocians 
de  la  ville.  Elle  donne  son  avis  sur  toutes  les 
grandes  questions  commerciales ,  et  plus  d'un 
excellent  mémoire  a  été   adressé  par  elle  au 
Gouvernement.  Elle  est  appelée  à  contribuer 
pour  les  établissemens  commerciaux  et  mari- 
times. Il  n'y  a  pas  long-temps,  par  exemple, 
qu'elle  s'est  imposée  fortement  pour  la  cons- 
truction de  la  Digue  Berry  et  du  Port  Dieu- 
donné. 

C'est  un    point   de  droit   public   que   les 
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aégocians  doivent,  en  matière  commerciale, 
;tre  jugés  par  leurs  pairs;  il  y  a  à  Mar- 
seille un  Tribunal  de  Commerce ,  dont  la 
formation  ,  comme  partout  ailleurs ,  n'est 
^uc  l'application  de  ce  droit.  Ce  Tribunal 
siège  à  la  rue  S'-Jaume,  dans  l'ancien  cou- 
inent des  Jésuites.  On  a  formé  plusieurs  fois 
e  projet  de   le  placer  plus  convenablement.] 

Article  V.  Établissemens  Sanitaires. 

Que  de  dangers  environneraient  une  ville 
îiaritime  qui ,  uniquement  occupée  de  ses 
)pérations  commerciales,  resterait  inattentive 
iu  terrible  fléau  dont  un  bâtiment,  cbargé 
quelquefois  de  riches  marchandises  ,  peut 
;tre  atteint?  Combien  de  fois  dans  le  cou- 
'ant  d'un  siècle  la  contagion  répandrait  la  mort 
àu  milieu  de  ses  habitans ,  et  établirait  une 
i'aste  solitude  dans  ces  lieux  où  auraient  afflué 
3es  hommes  de  toutes  les  nations?  On  fré- 
mit à  cette  pensée,  et  l'on  se  demande  pour- 
quoi les  établissemens  sanitaires  portent  une 
si  fraîche  date.  En  effet ,  ce  n'est  qu'au  com- 
mencement du  16*  siècle  qu'un  hôpital  des 
pestiférés  fut  établi.  On  le  plaça  sur  l'espla- 
fiade  de  l'Ourse ,   aujourd'hui  couverte  par 
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la  mer.  C'est  à  la  Congrégation  de  8"=  Barbe 
que  l'on  doit  ce  premier  établissement.  Il  ne 
contenait  que  deux  salles;  on  sentit  la  néces- 
siJé  de  l'agrandir ,  et  on  résolut  en  même 
temps  de  le  placer  ailleurs.  Il  fut  transféré , 
en  i556,  au  port  Lnmbert  ,  aujourd'liui  les 
Vieilles-Infirmeries.  La  construction  du  Fort 
S*  -  Nicolas  déplaça  de  nouveau  les  Infirme- 
ries; c'est  alors  que  fut  commencé  le  Lazaret. 
Cet  établissement  est  au  nord  de  la  ville  et 
occupe  tout  l'espace  compris  entre  la  pointe 
de  l'anse  de  la  Juliette  et  la  pointe  S'-Mar- 
tin.  Trois  murailles,  dont  la  i'^'^  élevée  lors  de 
la  construction,  la  i'^  en  1724,  et  la  3"=  en 
1822,  défendent  cette  vaste  enceinte.  L'inté- 
rieur est  divisé  en  plusieurs  enclos  dans  les- 
quels sont  distribués  les  divers  bâlimens  des- 
tinés soit  aux  quarantaines  et  aux  marchan- 
dises qu'ils  introduisent  ,  soit  aux  employés 
de  l'établissement. 

La  Consigne,  aulrc  établissement  sanitaire 
placé  à  l'entrée  du  Port ,  est  le  bureau  où  l'on 
reçoit  les  déclarations  des  capitaines  de  navires 
qui  viennent  de  lieux  suspects  d'infection. 
C'est  là  que  l'Intendance  de  Santé  tient  La- 
Lituellement  ses  séances.  L'édifice  est  de  peu 
d'étendue,  il  ne  s'élève  que  d'un  étage  à  rez- 
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dc-chausséc,  mais  la  décoration  extérieure  est 
élégante  ,  et  la  distribution,  régulière.  La  salle 
d'assemblée  est  ornée  d'un  portrait  du  Hoi 
par  Robert-Lefèvre ,  d'un  S'  Pioch  par  David, 
et  du  célèbre  bas-relief  du  Puget  représen- 
tant  la  peste  de   Milan. 

«  Cette  production  du  ciseau  de  notre  illus- 
tre concitoyen  ,  dit  Grosson  en  parlant  du 
bas -relief,  était  destinée  à  orner  la  Pa- 
roisse de  S'-Barthélemi  dans  la  Capitale  ;  on 
ignore  la  raison  qui  Venipêcba  de  sortir  de 
l'atelier  du  Puget.  En  lySo,  MM.  les  Inten- 
dans  du  Lazaret  en  firent  ^acqui,^ition  du  petit- 
fils  de  l'artiste ,  moyennant  5oo  livres  de  pen- 
sion viagère  et  200  pisioles.  La  pension  fut 
payée  pendant  près  de  quarante  ans. 

«  En  1777  ce  précieux  monument  fut  sur  le 
point  d'être  dégradé.  C'était  lors  du  voyage 
de  Monsieur ,  frère  du  Roi.  Les  Inlendans 
avaient  donné  ordre  de  faire  tomber  la  pous- 
sière qui  s'était  accumulée  dans  le  creux.  Des 
ouvriers  arrivent  armés  de  polissoirs  et  de  mar- 
bre en  poudre  ;  c'en  était  fait  du  bas-relief, 
si  ces  barbares  eussent  exécuté  leur  projet.i 
Heureusement  l'Intendant  de  semaine  connais- 
sait tout  le  prix  du  monument.  Il  voulut  être 
présent  à  l'opération.  Il  ne  vit  pas  plutôt  les 
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Jjréparaiîfs  destructeurs,    qu'il   s'empara  clés 
instrumcns,  les  jeta  à  la  mer,  et  menaça  les 
ouvriers  du  même  sort  s'ils  osaient  porter  leurs 
mains  sur  le  chef-d'œuvre.  » 

Le  tableau  de  David  avait  aussi  ,  en  pre- 
mier lieu,  une  autre  destination.  Le  Lazaret 
de  IVIarseille  demandait  un  tableau  pour  sa 
chapelle.  David,  alors  âgé  d'environ  3o  ans,  étu- 
diait à  Rome  comme  pensionnaire  de  France. 
Le  directeur  de  l'Ecole  le  chargea  de  peindre 
Saint  Roch  priant  pour  les  victimes  de 
la  peste.  La  composition  achevée  fut  envoyée 
et  exposée  à  Paris,  où  elle  excita  une  telle 
admiration  que  Marseille  se  vit  sur  le  point 
de  perdre  ce  chef-d'œuvre.  Ses  instances  , 
la  justice  et  son  droit  l'emportèrent.  IVIais  , 
dans  une  chapelle  réservée  aux  prières  des 
malades  ,  ce  beau  morceau  eût  été  enfoui 
loin  de  tous  les  regards.  La  Consigne  l'enleva 
au  Lazaret  et  en  orna  sa  chambre  de  con- 
seil, où  chacun  ,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le 
Secrétaire  ,  peut  aller  l'admirer. 

Eu  1821,  la  fièvre  jaune,  qui  exerçait  ses 
ravages  dans  la  Péninsule ,  éveilla  l'attention 
du  Commerce  marseillais.  Les  précautions 
prises  contre  la  peste  ne  pouvaient  suffire 
pour  écarter  ce  nouveau  genre  de  danger.  Sur 
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la  demande  formée  par  l'Intendance  sanitaire , 
le  Gouvernement  autorisa  la  construction  d'un 
Port  spécial  de  quarantaine.  Ce  Port  reçut 
son  nom  du  Prince  qui  venait  de  naître  à 
la  France  ;  il  fut  appelé  Dieu  -  donné.  Ce  n'est 
qu'en  1825  cju'il  a  été  achevé  et  livré  à  sa 
destination.  II  occupe  une  partie  du  canal  qui 
sépare  Pomèguc  de  Ratohcau  ;  il  joint  ces 
deux  îles  par  une  digue  qui  a  3oo™  de  lon- 
gueur; elle  porte  le  nom  de  Digue- Berry. 
La  profondeur  du  Port  Dieu- donné  varie 
depuis  huit  jusqu'à  quinze  mètres;  il  est  assez 
vaste  pour  renfermer  plus  de  deux  cents  vais- 
seaux de  toute  grandeur;  il  est  parfaitement 
abrité  des  vents  qui  soulèvent  ordinairement 
la  tempête  dans  la  rade.  Il  est  placé  sous  la 
défense  du  Chaleau-d'If  et  de  plusieurs  hat- 
Icries  établies  sur  les  deux  îles.  Enfin ,  un 
hôpital  construit  dans  l'île  Ratoneau  pour 
le  traitement  de  la  fièvre  jaune  ,  achève  de 
donner  à  cet  établissement  toutes  les  condi- 
tions   de   sûreté  imaginables. 

AR-TICLE  ^'I.  JùiahUssemens  Charitables. 

L'Hôtel-Dieu  est  un  des  plus  anciens  hos- 
pices du  Royaume;  il  fut  fondé  en  1188  par 
des  Religieux  de  rordre  hospitalier  du  Saint- 
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Esprit,  établi  à  Monlpellier  en  iiSo.  Ces 
Religieux,  arrivés  à  Marseille,  achetèrent  de 
l'Abbesse  de  S'  -  Sauveur  une  maison  où  ils 
accueillirent  les  hommes  malades  et  les  en- 
fans  abandonnés.  Un  habitant ,  nommé  Hozimel, 
leur  donna,  l'année  même  de  leur  établisse- 
ment ,  une  maison  contiguii  à  celle  qu'ils  oc- 
cupaient. Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu.  Les 
donations  se  succédèrent  avec  rapidité,  et  dans 
l'espace  d'un  siècle,  l'hôpital  du  S' -Esprit 
eut  acquis  une  grande  importance 

Il  n'avait  été  jusque-là  qu'un  établissement 
particulier ,  sous  la  direction  immédiate  de 
celui  des  Frères  que  le  suffrage  des  autres 
revêtait  de  l'autorité  ,  sous  le  titre  de  Com- 
mandeur. On  ignore  comment  et  à  quelle 
époque  les  Commandeurs  du  Saint  -  Ksprit 
perdirent  leur  jurisdiction.  Tout  ce  qu'on  peut 
assurer  à  cet  égard,  c'est  qu'il  n'est  plus  ques- 
tion d'eux  au  commencement  du  i^*^  siècle  ; 
l'administration  de  la  Maison  est ,  dès  cette 
époque  ,  entre  les  mains  de  Recteurs  à  la  no- 
mination du  Viguier  ,  puis  du  Conseil  de  ville.. 
Seulement,  en  i5i3  ,  rbisloire  de  l'Hotel- 
Dieu  fait  mention  d'un  nommé  Robert  Huet, 
se  disant  Commandeur  du  Saint-Esprit,  et 
demandant  à  être  reconnu  comme  tel.  L'af- 
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faire  fut  portée  devant  le  Parlement  qui  dé- 
bouta Robert  Huet  de  ses  prétentions  ,  et  lui 
accorda  seulement  sa  vie  et  son  enirelien  dans 
l'hôpital  dont  il   réclamait  la  direction. 

Les  Recteurs  continuèrent  à  diriger  l'Hôtel- 
Dieu  jusqu'à  la  révolution.  A  cette  époque 
on  créa  pour  les  hospices  un  mode  uniforme* 
d'administration  pour  tous  les  hospices  du 
Royaume. 

Il  est  facile  de  reconnaître  trois  édifices 
dans  l'Hôtel -Dieu.  Le  premier  est  cette  suite 
de  maisons  extérieures  placées  sur  la  rue  du 
Saint-Esprit ,  et  que  rien  ne  distingue  de  l'ha- 
bitation d'un  simple  particulier.  C'est  là  pro- 
bablement que  fut  le  premier  établissement, 
celui  de  1188,  La  porte  d'entrée  introduit  dans 
une  cour  où  est  une  aile  de  bâtiment  ornée 
de  galeries  et  d'un  rang  de  colonnes  à  chacun 
des  étages.  Cet  édifice  fut  commencé  en  iSgS. 
C'est  Louis  d'Aix  et  Casaulx  qui  en  posè- 
rent la  première  pierre  ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  des  hommes  fort  recommandables  de  don- 
ner tous  leurs  soins  à  l'achèvement  de  l'en- 
treprise. La  partie  placée  au  -  dessus  de  la 
conciergerie  formait  la  seconde  aile  du  même 
édifice.  Elle  est  aujourd'hui  occupée  par  l'Ad- 
ministration ,  dont  les  bureaux  masquent  les 

9* 
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colonnes  des  deux  étages  supérieurs.  Un  es- 
calier placé  au  fond  de  la  conciergerie ,  donne 
entrée  dans  une  cour  spacieuse  et  sur  un 
terrain  plus  élevé;  elle  correspond  à  peu  près 
à  la  hauteur  du  premier  étage  de  TédilicG 
de  iSgS.  Autour  sont  trois  corps  de  bâti- 
niens*  ayant  également  dans  toute  leur  lon- 
gueur des  galeries  ouvertes  à  chacun  des  étages. 
Cette  partie  de  l'Hôtel-Dieu  fut  élevée  de 
i553  à  i58o.  Elle  ne  forme  que  la  première 
aile  des  trois  que  Mansard  ,  neveu  du  cé- 
lèbre architecte  du  même  nom ,  comptait 
donner  à  cet  établissement.  Si  le  plan  eût 
été  entièrement  exécuté  ,  tous  les  autres  bâli- 
mens  auraient  disparu,  et  l'Hôtel-Dieu  eût 
présenté  un  ensemble  régulier  et  de  la  plus 
grande  beauté. 

Indépendamment  de  la  place  occupée  par  l'ad- 
ministraiion  et  par  tous  les  préposés  de  la  ges- 
tion intérieure ,  l'Hôtel-Dieu  renferme  quatre 
grandes  salles  dont  l'une  pour  les  fiévreux  , 
l'autre  pour  les  femmes  malades,  la  troisième 
pour  les  blessés  et  la  quatrième  pour  les  ma- 
lades militaires  :  56olils  peuvent  être  placés 
dans  ces  diverses  salles ,  et  en  forçant  les 
moyens  de  placement  on  peut  porter  ce  nom- 
bre jusqu'à  75o, 
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On  accueille  à  l'Hôlel-Dicu  tous  les  p»»- 
vrcs  malades,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont 
atteints  de  maladies  vénériennes ,  chroniques 
ou  incurables.  Après  guérisou  ,  ils  sont  rete- 
nus et  soignés  pendant  les  premiers  jours  de 
la  convalescence.  Le  nombre  moyen  des  ma- 
lades qui  entrent  dans  le  courant  d'une  an- 
née est  de  25oo  ;  la  population  journalière , 
non  compris  les  employés ,  les  agcns  et  les 
préposés,  est  de  225.  L'Hotel-Dieu  accueille 
aussi  et  nourrit,  pendant  trois  jours,  les  in- 
dividus voyageant  avec  un  passe-port  d'indi- 
gent ou  une  feuille  de  route  des  hôpitaux. 

La  Charilé  est,  sous  le  rapport  de  l'impor- 
tance et  de  l'ancienneté  ,  le  second  des  hos- 
pices de  la  ville.  Il  fut  établi  en  164.0  ,  en^- 
suite  d'une  délibération  municipale  de  1622, 
par  Emmanuel  Pâchier  ,  chanoine  théologal 
de  la  Cathédrale.  Ce  digne  ecclésiastique 
voyant  que  l'utile  projet  formé  depuis  18  ans, 
de  réunir  dans  une  même  maison  les  deux 
âges  de  la  mendicité  ,  c'est-à-dire  ,  l'enfance 
et  la  vieillesse ,  restait  sans  effet  ,  se  fit  au- 
toriser à  procéder  lui-même  à  l'exécution  de 
l'entreprise.  Il  s'associa  les  plus  notables  habi- 
tans  ;  de  concours  avec  eux ,  il  dressa  des 
listes  de  souscription  ,  et  fît  des  quêtes  dont  le 
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produit  le  mit  à  même  de  donner  un  commence- 
ment à  l'œuvre.  Les  soins  assidus  d'Emmanuel 
Pâcliier  et  la  bienfaisance  des  Marseillais  por- 
tèrent en  peu  de  temps  cet  établissement  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Louis  XIV  s'en  dé- 
clara protecteur  et  fondateur ,  et  lui  donna  le 
titre  d'Hôpital  Général  du  Royaume.  L'Ad- 
ministration ,  pour  répondre  à  cette  marque 
de  bienveillance  ,  alla  toujours  perfectionnant 
et  étendant  les  diverses  branches  du  service. 
Elle  publia,  en  1712  ,  un  règlement  qui  est 
regardé  comme  un  modèle.  Il  y  eut  des  années 
où  elle  eut  à  soigner  dans  l'intérieur  de  la 
maison ,  plus  de  mille  individus.  Au  reste  , 
sa  prévoyance  ne  s'était  pas  bornée  ceux  des 
indigens  qu'elle  admettait  dans  l'hôpital;  elle 
avait  établi  une  distribution  générale  de  pain 
qui  se  faisait  tous  les  dimanches  en  divers 
points  de  la  ville  ;  et  dans  la  crainte  que  le 
respect  humain  ne  l'emportât  quelquefois  sur 
le  besoin ,  elle  faisait  faire  tous  les  samedis 
une  distribution  secrète  pour  les  pauvres  hon- 
teux. La  quantité  de  pain  ainsi  distribuée  dans 
le  courant  d'une  année  dépassait  trois  cents 
quintaux. 

Dans  le  régime  actuel ,   la  Charité  est  à  la 
fois  l'asile  des  vieillards  et  le  dépôt  des  cnfans 
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trouvés  ,  abandonnés  et  orphelins.  On  admet 
les  vieillards  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  à  l'àgc 
de  70  ans.  Les  enfans  trouvés  et  abandonnés 
y  sont  placés  après  le  sevrage  ,  si  leurs  nour- 
rices ne  les  retiennent  auprès  d'elles  ;  les  orphe- 
lins sont  admis  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Ces 
divers  genres  de  service  donnent  à  l'établis- 
sement une  population  habituelle  de  800  à 
85o  ,  en   y  comprenant  les   employés. 

L'hôpital  de  la  Chariié  a,  sous  le  point  de 
vue  du  local,  un  avantage  immense  sur  1  Hô- 
tel-Dieu :  les  diverses  parties  en  furent  bâties 
simultanément  ;  on  doit  donc  retrouver  ici 
un  ensemble  ,  une  harmonie  qui  manquent 
à  l'Hôtcl-Dieu.  Une  cour  spacieuse  ,  divisée 
en  deux  par  la  chapelle  qui  en  occupe  le 
milieu  ,  forme  le  parterre  des  quatre  corps 
de  bâtimens  ,  dans  lesquels  sont  placés  les 
pauvres  de  la  Charité.  La  distribution  inté- 
rieure est  telle  qu'on  peut  non  -  seulement 
séparer  les  sexes  ,  mais  encore  les  âges.  Une 
communication  vient  d  être  établie  entre  le  der- 
rière de  cet  hospice  et  l'ancien  couvent  des 
Visitandines,  donné  aux  Hospices  de  lav;]!e 
en  payement  des  sommes  qui  leur  étaient  dues 
par  l'Etat.  Cette  succursale  ne  mérite  pas 
encore   à  la  vérité  d'être  comptée  parnii  Ica 
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monumens  de  la  ville  ;  quelques  réparations 
suffiront  néanmoins  pour  la  mettre  à  même 
tle  soulager  le  principal  local ,  surchargé  par 
une  population  qu'il  ne  peut  supporter  sans 
inconvénient. 

La  Maternité  ,  comme  œuvre  détachée  ,  est 
la  plus  récente  de  toutes  celles  de  la  ville. 
Elle  consiste  à  accueillir  les  femmes  ou  fdles 
enceintes  dès  le  7''  mois  de  leur  grossesse  , 
et  à  les  retenir  ,  après  leurs  couches  ,  pendant 
16  mois  ,  comme  nourrices  internes  des  en- 
fans  trouvés ,  moyennant  une  rétribution  men- 
suelle que  la  Commission  administrative  leur 
assigne.  Ce  service  était  fait  précédemment  par 
l'Hôtel-Dieu  ;  ce  n'est  qu'en  iSaS  qu'il  en  a 
été  détaché  pour  être  placé  dans  un  local 
spécial  qui  est  le  même  que  l'ancienne  mai- 
son des  Filles  Ptepenties  de  S'^-iNlatleleine.  11 
y  a  ordinairement  i3o  individus  dans  cet  hos- 
pice ;  les  nourrissons  figurent  dans  ce  nom- 
bre pour  les  deux  tiers  environ  ;  on  ne  les 
relient  dans  cette  maison  que  dans  le  i"  mois  de 
la  naissance;  ils  sont  ensuite  placés  en  nour- 
rice à  la  campagne  :  le  nombre  de  ces  der- 
niers est  d'environ  onze  cents.  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cet  article  sans  faire  une  re- 
marque bien  honorable  pour  Marseille  :  le  ser- 
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vice  des  Enfans  Trouvés,  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  l'humanité ,  a  dans  celte  ville  plus  de 
six  cents  ans  d'existence  ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  antérieur  de  quatre  siècles  à  celui  de  Paris, 
qui ,  en  cela ,  a  servi  de  modèle  à  l'Europe. 

Hôpital S^- Joseph.  Voici  encore  une  éta- 
blissement de  nouvelle  date  ,  c'est  en  1821 
seulement  que  cette  maison  a  été  ouverte  ; 
elle  est  destinée  au  traitement  des  filles  at- 
teintes de  maladies  vénériennes.  Un  règle- 
ment de  police  leur  fait  une  obligation  de  s'y 
rendre  et  autorise  les  commissaires  de  police 
à  les  y  conduire  lorsqu'il  est  reconnu ,  par  la 
visitedu  médecin  chargé  de  ce  service,  qu'elles 
portent  le  germe  de  la  contagion.  On  s'atta- 
che dans  cette  maison  à  leur  inspirer  l'hor- 
reur du  libertinage  et  à  leur  faire  éviter  des 
rechutes  trop  ordinaires. 

Le  nombre  moyen  des  malades  de  cet  hô- 
pital est  de  li-o.  Le  local  pourrait  facilement 
en  renfermer  une  centaine.  Il  est  à  la  rue  du 
Refuge,  dans  l'ancienne  maison  du  même  nom; 

L'hôpital  S^-Lazare  ,  au  faubourg  du  même 
nom  et  sur  la  route  d'Aix,  fut  dans  le  prin- 
cipe une  Léproserie.  C'est  en  1200,  époque 
où  le  retour  des  Croisades  devc^it  avoir  ré- 
pandu dans  nos   contrées  une  maladie  toute 


asiatique ,  que  cet  établissement  fui  fon3é. 
Les  lépreux  y  étaient  conduits  de  force  , 
s'ils  ne  is'y  rendaient  pas  de  gré ,  et  toute 
communication  leur  était  interdite  avec  la  so- 
ciété jusqu'à  leur  entière  guérison.  Les  ar- 
chives de  cet  établissement  sont  encore  con- 
servées à  l'Hôtel-Dieu;  le  dernier  acte  d'ad- 
mission de  lépreux  est  de  l'an  iGyS.  Depuis, 
il  paraît  que  la  lèpre  disparut  ,  puisque  ré- 
tablissement fut  supprimé  en  1696  par  des 
lettres  patentes,  qui  adjugèrent  les  biens  de 
la  Léproserie  à  l'Hôtel-Dieu.  Depuis  quelques 
années  l'Autorité  Municipale  avait  établi  une 
maison  pour  renfermer  et  soigner  les  insensés. 
La  suppression  de  la  Léproserie  laissant  va- 
cant un  hôpital  qui  paraissait  propre  à  la 
nouvelle  œuvre ,  les  insensés  y  furent  placés 
en  1699. 

La  population  ordinaire  de  cet  hôpital  est 
de  120  malades.  Indépendamment  des  places 
gratuites  ,  il  y  a  des  chambres  particulières 
pour  ceux  des  insensés  dont  les  parens  peu- 
vent faire  de  la  dépense.  L'établissement  est 
dirigé,  quant  au  régime  médical,  par  deux 
officiers  de  santé,  dont  l'un  médecin,  l'autre 
chirurgien. 

Outre  l'hôpital  S*-Lazarc  ,   il  y  a  à  Mar-» 
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seille  iinélablîssementparliculier  où  l'on  reçoit, 
moyennant  une  pension,  les  individus  atteints 
de  folie  :  c'est  celui  de  IM.  Guiaud  ,  docteur 
en  médecine.  La  situation  de  cette  maison  est 
des  plus  heureuses  ;  elle  est  sur  le  revers  de 
N.-D.-de-la-Garde  ,  non  loin  du  bord  de 
la  mer,  qui  y  présente  un  bel  horizon.  Un 
beau  local ,  un  jardin  orné  de  statues  et  par- 
faitement bien  tenu ,  l'air  libre  de  la  cam- 
pagne et  l'absence  de  toute  idée  de  geno,  doi- 
vent puissanmient  contribuer  à  la  guérison  des 
insensés.  Si  l'on  ajoute  que  ces  malheureux 
y  sont  traités  avec  beaucoup  d'égards,  qu'ils 
mangent  à  la  table  du  chef  de  la  maison, 
qu'on  leur  procure  toutes  Jes  distractions  ima- 
ginables ,  on  concevra  sans  peine  les  cures 
que  M.    Guiaud   opère  journellement. 

Les  ho^iiiccs  avant  la  révolution  étaient 
régis  par  des  administrateurs  spéciaux,  choi- 
sis le  plus  souvent  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'établissement.  Aujourd'hui  ce  service  est  cen- 
tialisé  dans  un  seul  bureau  ,  connu  sous  le 
nom  de  Commission  des  Hospices  ;  les  mem- 
bres en  sont  nu  nombre  de  sept ,  à  la  no- 
mination du  Gouvernement,  et  renouvelés  tous 
les  ans  par  cinquième.  Le  Maire  est  président 
né  de  celte  Commission.  Les  administrateurs 

9- 
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des  hospices  tiennent  leur  bureau  à  l'Hôtel- 
Dleu.  Ils  s'assemblent  le  lundi  de  diaquc  se- 
maine pour  régler  les  affaires  courantes,  dont 
l'exécuiion  est  confiée  à  celui  d'entre  eux  qui 
remplit  les  fonctions  de  Semainier.  Les  écri- 
tures sont  tenues  par  une  dizaine  d'employés 
subordonnés  à  un  secrétaire  général.  La  caisse 
est  confiée  à  un  fonctionnaire  à  la  nomination 
du  Gouvernement ,  et  qui  a  le  titre  de  Re- 
ceveur des  Hospices. 

La  Grande  et  la  Petite  Miséricorde  ,  qui 
formaient  a uî refois  des  œuvres  séparées ,  sont 
aujourd'hui  réunies  sous  la  seule  administra- 
tion centrale  des  Secours  Publics.  Cependant 
les  deux  services   restent  toujours  destincts. 

La  Grande  IMiiéricorde,  instituée  vers  la 
fin  du  17"=  siècle,  a  pour  but  de  secourir  les 
familles  indigentes  des  classes  bourgeoises.  La 
classe  du  peuple  rentre  dans  les  attributions 
de  la  Petite  JNJiséricorde,  qui  est  la  réunion 
Aes  œuvres  paroissiales  établies  dans  les  deux 
derniers  siècles.  Les  secours  de  la  Grande  Mi- 
séricorde sont  en  argent;  ceux,  au  contraire, 
de  la  Petite  Misércorde  sont  en  nature,  tels  ' 
que  pain  ,  soupe,  viande,  bouillon  ,  iiaillasse, 
couverture,  etc.  Dans  l'un  et  l'autre  servicQ 
mi  dQnncj  Qac9§  ^e  maladie;  une  carte  d'ad- 
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mission  au  îrailement  à  domicile.  Ce  traite^ 
ment  est  opéré  par  des  Dispensaires  composes 
de  médecins  ,  chirurgiens,  pharmaciens,  etc. 
Il  y  a  en  outre  quatre  bureaux  de  consul- 
tations gratuites  ,  répartis  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  où  est  admis  tout  indigent 
qui  se  présente.  Le  nomhre  des  familles  qui 
ont  part  aux  secours  publics  s'élève  à  envi- 
ron   4?000' 

ludi  Société  3Ia/ f  m  elle  ^  œuvre  établie  en  1811 
pour  toute  l'étendue  de  la  France  ,  adminis- 
tre des  secours  en  argent  et  en  nature  aux 
mères  de  familles  indigentes,  pour  les  frais  de 
couches  et  pour  la  première  éducation  des 
cnfans. 

Avant  de  devenir  une  œuvre  spéciale,  la 
Société  iVlafernelle  était  une  branche  des  nom- 
breux services  de  la  Société  de  Bienfaisance.  Ce 
dernier  établissement ,  l'un  des  plus  parfaits 
dans  son  genre,  fut  fondé  à  IMarseille  en  1804. 
Des  souscriptions  individuelles  en  formèrent 
les  premiers  fonds  ;  elles  en  sont  encore  au- 
jourd'hui la  principale  ressource. 

Six  bureaux,  à  la  nomination  des  souscrip- 
teurs réunis,  forment  le  Conseil  administratif 
de  l'œuvre,  et  s'occupent  chacun  séparément 
d'une  branche  du  service. 
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La  Société  ciislrîbue  des  soupes  économi- 
ques, a  des  Dispensaires  pocr  les  consultations 
gratuites  et  le  irailcuient  à  dumiciie,  et  entre- 
tient en  outre  dos  Dépôts  pour  les  noyés  et  les 
asphyxiés.  L'éducation  de  la  jeunesse  indigente 
obtient  aussi  ses  soins  :  elle  a  fondé  en  1811 
une  F^c(,le  n'îndusirie,  placée  à  la  rue  Neuve, 
où  l'on  reçoit  pendant  toute  la  journée  les 
enfans  des  deux  sexes.  Us  reçoivent  l'instruc- 
tion primaire  et  travaillent  au  profit  de  l'é- 
tablissement. On  leur  donne  deux  repas  dans 
la  maison  :  ils  en  sortent  le  soir  pour  aller 
coucher  chez  leurs  parens. 

Eafin,  la  Sjciéîé  de  Bienfaisance  a  voulu 
étendre  ses  bienfaits  sur  un  âge  plus  avancé; 
elle  a  réuni  en  sociétés  particulières ,  sous  le 
nom  de  Sociétés  de  Prévoyance  ei  de  Secours 
mutuels^  les  diverses  classes  ouvrières.  Une 
souscription  annuelle  dont  le  moniîtfit  est  en 
rapport  avec  la  fortune  des  ouvriers,  donne 
à  chacune  de  ces  sociétés  des  fonds  qui  sont 
appliqués  à  ceux  des  sociétaires  qui  se  trou- 
vent dans    le   ni  ùlieur. 

A  la  suite  de  la  iNiission  de  1820  ,  quel- 
ques-unes des  œuvres  supprimées  ont  été  re- 
nouvelées. Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  le 
Piefuge,  rx\ssociation  religieuse   des  Hommes 
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de  la  Providence,  et  les  OrpLeiincs.  L'œuvre 
du  Refuge  nous  semble  mal  dénommée  :  l'an- 
cien établissement  de  ce  nom  était  une  mai- 
son de  force;  le  Refuge  actuel  est  un  simple 
asile  offert  aux  femmes  débauchées  qui  re- 
noncent volontairement  au  libertinage  ;  il  nous 
semble  mieux  reproduire  la  maison  des  Re- 
penties de  S''=-  Madeleine. 

L'Association  Religieuse  des  Hommes  de  la 
Pi-ovidence,  sous  un  nom  différent,  fait  une 
partie  du  service  des  anciens  Enfans  Aban- 
donnés, dont  elle  occupe  la  maison  à  la  place 
du  Lenche.  Elle  donne  la  retraite  aux  enfans 
sans  aveu ,  et  prend  soin  de  leur  chercher 
une  occupation  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, et  de  les  placer  en  apprentissage  lors- 
qu'il  se  peut. 

L'Œiuvre  des  Orphelines  est ,  comme  au- 
trefois ,  un  établissement  où  l'on  admet  en- 
tièrement les  jeunes  filles  appartenant  à  des 
familles  honnêtes  ,  mais  dans  le  besoin.  L'édu- 
cation qu'on  leur  donne  est  soignée  ,  et  sous 
bien  des  rapports,  elles  ne  sauraient  se  trouver 
mieux  dans  des  pensionnats.  Les  fonds  de 
rOiiUvre  ne  permettent  guère  d'admettre  plus 
de  vingt  sujets. 
^     De  tout   temps  ,   des  hommes  avides    ont 
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caknlé  sur  le  iiialheur  de  leurs  semblables  ,  et 
revêtant  les  apparences  de  la  compassion  , 
ont  tendu  une  main  perfide  qui  ne  retirait 
d'an  abî:ae  que  pour  plonger  dans  un  plus 
grand  encore,  ce!ui  qui  se  laissait  séduire  par 
leurs'  offres  trompeuses.  Les  Juifs  ont  eu  , 
pendant  longtemps,  la  réputation  de  rendre 
aux  fiommcs  le  service  du  prêt  usuraire.  Il 
n\sl  pas  douteux  que  ^  rentrés  dans  la  masse 
àc.s  Citoyens  ,  celle  caste  n'ait  renoncé  à  des 
habitudes  qui  étaient  peut-être  la  suite  né- 
cessaire de  rilotisnje  cams  lequel  elle  a  vécu 
pcndaiû  si  long-temps.  Nous  avons  cru  de- 
voir rendre  afix  Juifs  celle  justice  avant  de 
dire  que  ce  fut  dans  le  but  spécial  de  pré- 
venir leurs  usures  que  les  Monfs-de-Piélé 
furent  institués. 

.  Le  premier  établissement  de  ce  genre  fut 
fondé  à  Rome  au  commencement  du  iG'^  siècle^ 
Quelques-uns  d'entre  les  plus  riches  habilans 
de  la  ville  firent  les  fonds  nécessaires  pour 
pouvoir  prêter  sur  gages  et  sans  mtérêl  à  la 
cl  sse  ind'genle.  LVxemple  de  la  Capitale  du 
Monde  Chrétien  ne  resta  pas  perdu  :  nombre 
de  ?tlonls  de-Piéié  furent  établis,  surtout  m 
Allemagne.  Celui  de  Marseille  fut  l'un  des 
premiers   que  la  France  possédât. 
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Il  prît  commencement  c!ès  Tan  1688.  Sej^t 
ans  après,  Jean  du  Piiget  lui  légua  60,000  h\ 
Une  multitude  d'autres  donations  élevèrent 
bientôt  cet  établissement  à  un  haut  degré 
de  prospérité. 

Les  biens  du  INIont-de-Piété,  ainsi  que  ceux 
des  Hospices,  furent  déclarés,  pendant  la  ré- 
volution, propriétés  nationales,  et  la  majeure 
partie  vendus  comme  tels  ;  le  surplus  fut  en- 
sjiite  attribué   aux  hospices  de  la  ville. 

Ce  n'est  qu'en  1802  que  le  Monl-dc- Piété 
fut  réorganisé.  Dénué  de  ressources  ,  il  fut 
obligé  de  recevoir  les  caulionnemens  de  di\  ers 
fonctionnaires  de  la  ville  ,  et  des  p'aceuirns 
pariiculiers  dont  il  lui  faîlul  fane  i'iniércl.  Oa 
conçoit  dès  lors  pourquoi  les  prêts  du  JMonl- 
de- Piété  ne  sont  pas  gratuits;  il  n'est,  pour 
ainsi  dire  ,  que  l'agent  iniermédiaire  entre  le 
prêleur  et  l'emprunteur.  Cette  agence  néces- 
site des  II  ais  ,  et  ce  sont  ces  frais  qui  élèvent 
de  2  p"^  %  l'intérèl  de  l'argent,  car  c'est  aa 
8  p'  °/o  que  sont  faits  tous  les  prè«s  du  Mont- 
de-Piélé.  Il  ciaU  nécessaire  de  faire  cette  obser- 
vation en  faveur  d'une  institution  mal  à  [iropos 
qualifiée  d'i.-aurain.  Il  serait  cependant  à  sou- 
haiter que  les  frais  de  gestion  pussent  être 
diminués  ,  et  que  des  fyndations  permissent  à 
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rétaLlissemcnt  de  faire  des  sacrifices  tels  ,  qne 
l'intérêt  qifil  impose  fût  au  même  taux  que 
celui  de  la  place. 

On  sait  que  le  prêt  du  TNIont-de-Piéié  est 
pour  un  an  ;  on  peut  le  renouveler  après  l'ex- 
piration de  ce  terme  ,  en  payant  l'iniérêt  de 
la  seconde  année,  et  ainsi  de  suite.  Mais  si 
l'emprunteur  ne  se  présente  pas,  le  gage  donné 
en  nantissement  est  vendu. 

Il  est  inutile  de  dire  que  c'est  la  basse  classe 
qui  forme  la  masse  des  emprunts.  li  est  cer- 
tain que  l'emprunt  au  jMont-de-Piéfé  est  le 
plus  souvent  l'expression  d'un  besoin  réel. 
Mais  ne  pourrait  -un  pas  dire  aussi ,  qu'à  quel- 
ques exceptions  près  ,  il  est  toujours  la  suite 
d'une  mallicureuse  imprévoyance  qui ,  au  mO'^ 
ment  de  l'aisance  ,  ferme  les  yeux  sur  les  besoins 
à  venir  ? 

La  Caisse  d'Epargnes  fut  créée  en  1820  , 
pour  recevoir  avec  intérêt  toute  somme  que 
l'homme  laborieux  et  économe  viendrait  dé- 
poser ,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  en-dessous 
de  I '^ ,  ni  au-dessus  de  3oo  f.  On  voit  par 
cela  seul  ,  que  ce  n'est  pas  aux  riches  ca- 
pitalistes que  l'œuvre   est  destinée. 

Trente  souscripteurs,  parmi  lesquehs  figu- 
rent des  magistrats ,  des  premiers  fonction- 
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riaires  et  des  ncgocians  de  la  réputation  la 
mieux  établie  ,  ont  fait  les  premiers  fonds  de 
l'élablissemenl;  il  a  dû  prospérer  depuis,  puis- 
qu'il est  devenu  propriétaire  du  local  ,  rue 
de  la  Uarco  ,  n°  i.{  ,  dans  lequel  le  Bureau 
de  la  Société  tient  ses  séances. 

Le  Bureau  est  ouvert  tous  les  dimanches ,  à 
onze  heures,  pour  la  réception  des  verscraens.i 
Dès  que  les  sommes  déposées  s'élèvent  à  12^ , 
elles  portent  inicret,  et  cet  intérêt ,  réglé  à  la  fin 
de  chaque  mois,  est  réimi  au  capital  et  devient 
productif  comme  ce  dernier.  Lorsque  ravoir 
du  déposant  est  de  5oo  ^  ,  une  inscription  en 
rentes  sur  l'Etat  représentanf  cette  somme  est 
achetée  et  transférée  sur  le  nom  de  ce  même 
déposant  ,  qui  en  devient  ainsi  directement 
propriétaire. 

Au  resté,  le  dépôt,  lel  qti'il  soit ,  est  rem- 
boursé dès  que  le  déposant  le  réclacne  ;  ce  qui 
peut  arriver  quelquefois  ,  soil  pour  cause  de 
maladie,  soit  pour  absence  de  travail,  ou  pour 
tout  autre  motif  né  d'un  besoin  :  car  oA  a  re- 
marqué qu'il  en  fallait  de  semblables  pour 
déterminer  les  déposans  à  retirer  le  fruit  de 
leurs  épargnes.  Une  f o  s  que  l'esprit  d'éco- 
nomie s'est  emparé  d'eux,  bien  loin  de  songer 
à  revenir  sur  leurs  pas,  ils  montrent,  au  coa- 


(2in 

traire  ,  le  plus  g^rand  empressement  à  accroître 
leurs  fonds  ,  et  ce  n'est  que  pour  en  faire  un 
digne  emploi  qu'ils  les  retirent  dans  la  suiie*^ 
On  a  vu  nombre  de  domestiques  ,  après  quel- 
ques années  d'économies,  se  meUre  ainsi  à 
même  de  tenir  un  magasin  ,  de  se  livrer  à 
une  petite  industrie  ;  d'autres,  plus  avancés  en 
âge  ,  renoncer  à  un  service  qui  était  au-dessus 
de  leurs  forces  ,  et  au  moyen  de  leurs  petite 
rentes  et  d'un  travail  modéré,  vivre  dans  une 
parfaite  aisance.  La  loterie  et  les  emprunts 
conduisent-ils  souvent  au  même  but  ? 

H  ne  faudrait  pas  conclure  des  exemples 
que  nous  avons  cités  ,  que  les  domestiques 
sont  les  seuls  habitués  de  la  Caisse  d'Epar- 
gnes. Les  comptes  rendus,  publiés  chaque  an- 
née par  la  Société,  parlent  d'ouvriers,  d'en- 
fans  en  bas  âge  ,  d'employés  et  de  commis  , 
d'instituteurs  ,  de  rentiers  et  même  d'ecclé- 
siastiques. On  voit  que  cet  établissement  étend 
ses* bienfaits  sur  bien  des  classes.  Le  peuple, 
toujours  méfiant ,  avait  d'abord  témoigné  quel- 
qu'éloignement,  mais  aujourd'hui  la  confiance 
est  générale. 

On  ne  sera  pas  surpris  des  rapides  progrès 
de  la  Caisse  d'Epargnes  lorsqu'on  saura  le  zèle 
qu'apportent  à  ses  opérations  les  membres  qui 
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la  diligent.  On  en  connaît  plusieurs  qui,  ou- 
bliant un  instant  des  fonctions  importantes  et 
un  rang  élevé,  se  glissent  dans  les  aleiiers, 
dans  le  manufactures,  et  là  expliquent  aux 
ouvriers  ressemblés  autour  d'eux ,  tous  les 
avantages  de  l'économie  ,  tontes  les  sûretés 
que  leur  offre   la  Caisse   d'Epargnes. 

Pour  propager  davantage  ses  bienfaits,  la 
Société  disinbue  gratuiteuu^nt  une  petite  bro- 
chure intitulée /.(?5  Trois  l'hilesdc  M.  Bruno, 
Il  est  un  mérite  pour  chaque  genre  ,  et  il 
est  certain  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  dans 
toute  son  extension  le  mérite  du  genre  dans 
lequel  il  écrit  :  nous  sommes  persuadés  que 
la  Caisse  d'Epargnes  lui  doit  plus  d'un  dépôtri 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  ce 
petit  livre  ;  nous  nous  bornerons  à  transcrire 
l'un  des  calculs  qu'il   présente  à  ses  lecteurs,] 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  continua  JNL  Bruno, 
que  la  Caisse  d'Epargnes  ne  soit  utile  qu'aux 
ouvriers  qui  travaillent  dans  des  professions 
lutiatives.  Elle  assure  le  bien-être  de  tous 
ceux  qui  sont  sages  et  prévoyans ,  de  tous 
ceux  qui  ne  ressemblent  pas  à  cet  imbécile 
qui  vendit  son  lit  le  matin  parce  qu'il  avait 
oublié  qu'il  devait  se  coucher  le  soir.  Par 
exemple,  est -il  un  domestique  ou  une  scr- 
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vante  qui,  nourris  par  leurs  maîtres,  ne  puissent 
aiscuicni  nieltre  chaque  mois  à  la  Caisse  d'E- 
pargnes une  pièce  de  5  francs?  Eh  bien!  au 
bout  de  quarante  ans  ils  trouveront  pour  leurs 
vieux  jours  une  somme  de  7,663  francs.  Allons 
même  plus  bas;  voyons  un  pauvre  journalier 
avec  sa  pioche ,  supposons  même  un  chif- 
fonnier et  sa  femme  ayant  la  hotte  sur  le 
dos,  et  fouillant  les  boucs  un  croc  à  la  main. 
Quelque  misérable  qu'on  imagine  leur  métier, 
il  leur  est  très-possible  de  faire  chacun  une 
économie  de  20  sous  par  mois ,  c'est-à-dire  un 
peu  moins  de  trois  liards  par  jour  :  Eh  bien! 
après  quarante  ans ,  le  mari  et  la  femme  au- 
ront ensemble  un  capital  de  3, 000  francs , 
avec  lequel  ils  peuvent  entrer  dans  une  ins- 
tiiution  salutaire  qui  leur  procure  à  tous  deux 
le  repos  ,  l'indépendance  ,  et  une  vieillesse 
exenjpie  de  tous  besoins.  Vous  voyez  donc 
qu'à  moins  de  maladie  et  d'accidens  toujours 
excusables,  et  pour  lesquels  il  y  a  des  secours 
préparés  ,  on  doit  signaler  conune  de  mau- 
vais sujets  Ions  ceux  qui  s'exposent  à  tomber 
un  jour  à  la  charge  delà  charité  publique.  >• 


Article  VII.  JCtahlissemcns  concernant  les  Sciences  , 
les  Lettres  et  les  Arts. 

On  a  VU  dans  la  partie  historique  le  nouvel 
éclat  dont  brilla  Marseille  après  avoir  perdu 
son  indépendance.  INIoins  occupés  des  rela- 
tions maritimes,  auxquelles  la  domination  ro- 
maine porta  une  rude  secousse  ,  les  esprits 
se  tournèrent  du  côté  des  sciences  et  de  la 
littérature.  Des  hommes  célè'jves  parurent  , 
et  autour  d'eux  se  rangèrent  une  multitude 
Je  disciples  venus  de  diverses  parties  de  l'Em- 
pire, et  parmi  lesquels  on  compte  d'illustres 
personnages.  Ainsi  INIarseille  devint  la  rivale 
d'Alexandrie  et  d'Athènes  ,  après  l'avoir  été 
de  Carthage  ;  et  elle  n'eut  pas  moins  d'avan- 
tage dans  ce  nouveau  genre  de  lutte.  Son  école 
acquit  une  réputation  ,  une  supériorité  qui 
lui  permirent  d'éclipser  celles  de  la  Grèce  et 
de  l'Egypte  ,  et  les  Romains  ,  qui  en  litté- 
rature ne  pouvaient  être  qu'imitateurs  ,  ou- 
bliant leurs  anciens  usages  ,  venaient  se  nour- 
rir des  lettres  grecques  dans  l'enceinte  de  la 
fille  de  Phocée. 

Lorsque  le  Christianisme  eut  créé  un  nou- 
veau champ  ,  une  nouvelle  ère  pour  la  lit- 
térature et  pour  les   sciences  ,   3Iarseillc  ne 
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perdit  rien  de  sa  rc|)ii(alion.  De  rnAme  qu'elle 
avait  fourni  des  Rhcleurs  et  des  Pliilosopiies  , 
elle  donna  des  Pores  de  l'Eglise  et  des  Ora- 
teurs Sacrés  ,  et  dans  ces  uicnies  thaircs  oc- 
cupées autrefois  parles  Pacalus  et  les  Favorin, 
on  vil  paraître  les  Paulin  et  les  Salvien. 

Advint  une  éporpie  funeste  pour  les  lettres. 
Les  hommes  du  Nord  envahirent  le  domaine 
de  ï\onie  ,  et  la  civdisation  descendit  dans  le 
tombeau  avec  la  puissance  impériale.  Quel- 
ques siècles  s'écoulèrent  pendant  lesquels 
l'ancien  ordre  de  choses  et  d'idées  fut  aux 
prises  avec  Tordre  moderne.  Celui  -  ci  l'em- 
porta ,  et  il  ne  resta  plus  de  Rome  qu'un 
langa;;c  corrompu  et  dégénéré.  Les  modèles 
de  l'antiquité  furent  ouhliés  ,  toute  imitaiion 
disparut,  et  les  hommes,  placés  de  nouveau 
dans  leur  enfance  ,  se  livrèrent  aux  inspira- 
tions qu'e\cllait  la  scène  présente  de  la  so- 
ciété. Ces  inspirations  d'abord  imparfaites  , 
prirent  insensiblement  des  fornies  plus  con- 
venables ,  et  dès  le  lo'  siècle  le  Midi  ae 
rKuroj)c  eut  une  liitératurvc ,  celle  des  Trou- 
badours. 

]NJarsi-il!c  fournit  aussi  sou  contingent  :  Foui- 
ques'de  Marseille^  Borrol  des  Baux  ,  vicomte 
de  celte  ville ,  Rosi  an  g  Bcrenguier  ^  etc. ,  prou- 
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vèrent  que  leur  ville  natale   savait  s'illusirer 
dans  toutes    les  époques. 

Cependant  il  n'y  eut  plus  la  même  unité, 
la  même  harmonie  qu'autrefois.  Des  hounnes 
qui  honorèrent  leur  patrie ,  parurent  à  des 
intervalles  assez  rapprochés;  mais  leur  illus- 
tration ne  tint  plus  à  un  ensemble,  elle  fut 
purement  individuelle.  Le  Troubadour  errant 
n'avait  d'autre  accadcmie  que  les  cours  d'a- 
mour, d'autre  point  de  réunion  que  les  châ- 
teaux des  grands.  Les  chaires  lui  étaient  in- 
connues; il  ne  briguait  pas  l'honneur  de  dé- 
montrer et  de  transmettre  son  art  :  obtenir 
lin  doux  regard  était  sa  seule  ambition,  sa 
plus  chère  récompense. 

Lorsqu'cnsuile  Marseille  fut  unie  à  la  France, 
de  nouvelles  lois  lui  furent  imposées.  Sa  langue 
lui  fut  interdite ,  et  ainsi  tout  jiio}  en  d'illus- 
tration littéraire  lui  fut  enlevé.  Il  fallut  long- 
temps au  Marseillais  pour  se  familiariser  avec 
les  terminaisons  du  pays  d'Oïl,  et  c'est  sans 
cloute  aux  difficultés  qu'il  rencontra  pour  ex- 
primer sa  pensée  ,  que  doit  être  attribuée 
la  nullité  littéraire  dans  laquelle  il  vécut 
jusqu'au  commencement   du    i8^  siècle. 

Les  chefs-d'œuvre  du  siècle  précédent  nvaienf 
mieux   qu'aucun    acte  politique  répaai..u    la 
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langue  française  ;  11  fallait  bien  l'apprendre 
pour  apprécier  les  productions  immortelles 
de  Racine,  de  Lafontalnc ,  de  Bossuct,  etc. 
L'admiration  i^roduisit  son  effet  ordinaire , 
l'imitation  :  on  s'essaya  dans  les  memesgenres, 
on  suivit  les  mêmes  roules ,  on  adopta  le 
même  langage.  Une  nouvelle  littérature  fut 
créée  en  France,  celle  de  Province.  Il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  la  comparer  avec  celle 
de  la  Capitale.  On  remarquerait  sans  doute 
une  grande  infériorité  ;  qu'on  ne  s'en  prennfr 
pas  au  sol  ,  mais  aux  choses.  Le  génie  qui 
prend  naissance  à  jMarGeiile,  àLyon,  etc.,  s'en- 
vole dès  ses  jeunes  ans  vers  la  Capitale  oiï 
de  plus  noLlcs  palmes  l'attendent.  11  ne  resic, 
le  plus  souvent  en  Province,  que  la  médio- 
crité ,  ou  le  mérite  modeste.  Or,  ni  l'une  ni 
l'auirc  ne  peuvent  produire  de  l'éclat. 

Nous  avons  cru  faire  cette  remarque  avant 
de  parler  de  nos  Etabllssemcns  Littéraires. 
Ils  n'occuperont  qu'une  place  secondaire  dans 
l'esprit  du  lecteur  qui  connaît  ceux  des  villes 
du  premier  ordre.  IMais  en  cela  ils  seront 
tout  ce  qu'ils  peuvent  être  dans  des  temps  où 
le  système  de  la  centralisation  ,  appliqué'  À> 
tout ,  rassemble  en  un  seul  faisceau  les  lu^ 
mièrcs   d'un  vaste  empire. 
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Académie.  C'est  à  la  protection  d'un  illus- 
tre personnage  qu'elle  doit  sa  fondation.  Le 
^Maréchal  de  Villars  accueillit  la  demande 
d'une  réunion  d'hommes  instruits  ,  l'appuya 
à  la  Cour ,  et  obtint  des  lettres  paienies  de 
1725  qui  autorisaient  INIarseille  à  former 
une  Classe  Académique  de  Belles -Lettres.! 
L'Académie  de  Marseille  fut  affdiée  à  celle 
de  Paris  ,  et  dans  les  séances  publiques  de 
celle  dernière  ,  les  Académiciens  ÎNlarseillais 
qui  se  trouvaient  sur  les  lieux  siégeaient  parmi 
les  immortels. 

En  1765  ,  de  nouvelles  lettres  patentes 
donnèrent  une  Classe  des  Sciences  à  l'Académie 
de  Marseille.  Jusque-là  la  savante  Compagnie 
n'avait  eu  pour  lieu  de  réunion  que  des  appar- 
temens  qu'elle  louait  en  ville.  Les  séances  pu- 
bliques se  tenaient  le  plus  souvent  à  l'Hutel  de 
Ville.  Profitant  de  circonstances  favorables,  les 
Académiciens  obtinrent  de  la  Ville  un  local  spé- 
cial dans  la  rue  S'-Jaume.  En  1781 ,  le  Roi  mit 
à  leur  disposition  l'Observatoire  Royal  de  la 
Marine;  ce  local  fut  réparé,  et  la  Société  se 
trouva  placée  enfin  d'une  manière  convenable. 
Elle  ne  jouit  pas  long-temps  du  don  royal.  De 
temps  orageux  survinrent,  les  Académiciens 
furent  dispersés  ,  et  la   Compagnie   fut  dis- 
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soute  par  le  fait  en  1793.  Avant  sa  chute  ^ 
elle  avait  rendu  quelques  services  iniporlans  ; 
c'est  à  ses  soins  vigilans  qu'on  dut  la  for- 
mation d'une  Bibliothèque  publique  et  la  con- 
servation des  Monumens  antiques  qui  étaient 
dans  l'Abbaye  de  Saint-Victor. 

Lorsque  le  calme  revint ,  et  que  cliacun 
fut  rendu  à  sa  famille  et  à  ses  anciennes  habi- 
tudes ,  on  s'occupa  de  restaurer  ce  qui  avait 
été  renversé.  L'Académie  fut  un  des  premiers 
ctablissemens  que  le  Gouvernement  répara- 
teur du  Consulat  rendit  à  la  ville.  Ge  fut 
sous  les  auspices  du  Préfet  de  l'époque  que 
les  Académiciens  réunis  se  constituèrent  àe 
nouveau.  La  première  séance  publique  eut 
lieu  le   20  messidor  an  11. 

C'est  à  cette  troisième  époque  de  son  his- 
toire que  l'Académie  s'adjoignit  la  classe  des 
Beaux-Arts.  Celte  classe  formait ,  avant  la  ré- 
volution ,  une  Société  particulière  connue  sous 
le  nom  d'Académie  de  Peinture  ,  Sculpture 
et  Architecture;  elle  fut  fondée  en  1753  par 
quelques  artistes  réunis  sous  le  patronage  du 
Duc  de  Viilars.  Elle  ouvrit  une  Ecole  gra-^ 
tuite  de  Dessin  ,  et  contribua  ainsi  pjiu'ssam- 
ment  à  répandre  le  goût  des  Beaux-Arts  dans 
cette  ville.    Dans    les    séances  publiques  da 
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rAcaJcmic  des  Bellcs-Lcîtres  et  des  Sciences, 
ses  membres  avalent  droit  au  fauieuil. 

L'Académie  de  Marseille,  ainsi  complctétî 
par  la  réunion  des  trois  classas,  remplit  aussi 
les  fonctions  de  Société  d'Agriculture,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'elle  a  reçu  pendant  longues  an- 
nées un  encouragement  de  la  part  du  Conseil 
général  du  déparieuicnt.  Le  lieu  de  ses  séances 
particulières  est  une  salle  voisine  de  celle  de 
la  Bibliothèqiie.  Elle  tient  annuellement  deux 
séances  publiques  dans  la  Salie  du  Musée  des 
Tableaux,  l'une  dans  la  quinzaine  de  Pâ- 
que  ,  i'auire  pour  la  Saint -Louis.  La  pre- 
mière de  ces  séances  devrait  être  unique- 
ment consacrée  aux  Sciences  et  aux  Ans  ,  et 
la  seconde  aux  Belles-Lettres  et  à  IHlsloire  : 
cet  usage  s'est  perdu  ,  dans  la  même  séance 
sont  lus  des  ^Mémoires  qui  ont  trait  aux  trois 
divisions. 

C'est  dans  ces  séances  qu'on  couronne  les 
I^ièces  qui  ont  remporté  le  prix  du  concours. 
Deux  prix  sont  ordinairement  proposés  par 
l'Académie  ,  l'un  pour  la  meilleure  composi- 
tion en  vers,  l'autre  pour  une  question  ou 
pour  un  éloge  littéraire  dont  le  programme 
fait  connaître  le  sujet.  Quelquefois  aussi  on 
met  aux  concours  des  questions  co"mmcrcialeis 
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eu  d'agriculture.  Il  n'y  a  pas  long-temps  ,  par 
exemple  ,  qu'un  prix  fut  décerne  au  meilleur 
]Mcnioire  sur  la  culture  de  l'olivier  ,  et  l'année 
suivante  on  proposa  pour  sujet  :  La  cause  de 
la  décadence  du  Commerce  Marseillais  et  les 
moyens  de  le  relever.  M.  le  Baron  de  Damas  , 
membre  honoraire  de  la  Société ,  avait  fait  les 
fonds   de   ce   prix. 

L'Académie  de  Marseille  publie  la  collec- 
tion de  ses  travaux.  L'ouvrage  est  aujourd'hui 
au  17^  volume.  On  y  trouve  des  Mémoires 
fort  inléressans  sur  l'ancienne  Histoire  de  JMar- 
seille,  sur  l'Agriculture  et  l'Industrie  du  Dé- 
partement. On  y  rencontre  aussi  quelques  bon- 
nes compositions  littéraires.  C'est  mainicnant 
là  le  dépôt  ordinaire  de  MM.  Jauffret  et  Lan- 
tier,  dont  les  ouvrages  sont  connus  de  tout  le 
monde. 

Sociétés  de  Médecine.  Nos  annales  sont  rem- 
plies de  noms  qui  ont  acquis  une  réputation 
méritée  dans  la  IMédccine  :  Démosihène,  Cri- 
nas ,  Charmis  ,  ei  dans  de  temps  plus  mo- 
dernes, les  Pelissery,  les  Peyssonnel ,  Ber- 
trand qui  rendit  à  la  ville  de  si  grands  ser- 
vices pendant  la  peste  de  1720,  et  une  foule 
d'autres  qui  ,  moins  connus  du  monde  savant, 
n'ont  pas  moins  laissé  de  souvenirs   profonds 


de  leur  habileté  et  de  leurs  vertus  dans  l'cs-^ 
prit  des  fiabitans.  Il  n'est  pas  surprenant  alors 
que,  même  à  une  époque  reculée,  nous  trou- 
vions dans  noire  ville  des  Sociétés  de  ]Méde- 
cine.  La  plus  ancienne  est  le  Gollé'^e  de  jNIé- 
deéine.  Il  fut  autorisé  par  des  lettres  patentes  de 
Henri  II,  qui  furent  confirmées  ensuite  par 
Louis  Xlîl  et  par  Louis  XIV . 

On  sait  que  l'Art  Chirurgical ,  long'-temps 
dédaigné  par  les  jMédecins  ,  était  autrefois 
exercé  par  les  barbiers.  L'Espagne  n'était  pas 
la  seule  à  fournir  des  Figaro,  et  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  même  sur  la  liste  des  Doc- 
teurs des  grandes  villes ,  des  hommes  qui  avaient 
naguère  sur  leur  enseigne  le  plat  à  barbe  et 
la   lancette. 

Les  Chirurgiens  étaient  alors  rejctés  dans  la 
classe  des  professions  ouvrières  ;  ils  étaient, 
comme  le  rcsle  du  bas  peuple  ,  sujets  à  la 
taxe  de  ïindusiric  ,  à  la  collecte  de  la  taille , 
au  guet  ^  à  la  garde  ,  aux  con'àes  ,  etc.  Des 
lettres  patentes  du  4-  ^^ril  l'jSS  les  élevè- 
rent au  rang  des  Notables  Bourgeois  ,  leur 
art  fut  déclaré  libéral  et  scientifique^  avec  nicnies 
droits  ,  honneurs  ,  distinctions  et  primléges 
dont  jouissaient  ceux  qui  exerçaient  les  arls 
libéraux. 
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Ce  fut  à  la  suite  de  celte  ascension  qu'en 
1776,  à  l'instar  des  Médecins,  les  Chirur- 
giens de  jMarscille  se  constituèrent  en  Col- 
lège. Ils  ouvrirent  des  cours  publics,  qui  con- 
tinuèrent jusqu'à  la  révolution.  A  cette  épo- 
que,  les  deux  Collèges  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  éprouvèrent  dans  leurs  travaux  la 
même  interruption  que  l'Académie.  Mais  ils 
furent  plutôt  réorganisés.  Les  INlédecins  et  les 
Chirurgiens  de  la  ville  se  réunirent  en  1800 
pour  la  formation  d'une  Société  de  Médecine, 
qui  en  i8i4  a  pris  le  surnom  de  Royale 
pour  se  distinguer  d'une  autre  Société  du 
même  genre  qui  fut  formée  en  1812  :  c'est 
la  Société  Académique  de  Médecine.  Il  est  peu 
de  Méuccins,  de  Chirurgiens  ou  de  Pharma- 
ciens de  la  ville  qui  ne  soient  rangés  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  Jeux  Compagnies.  Tou- 
tes deux  tiennent  leurs  séances  publiques  dans 
la  sal  e  du    Musée  des   Tableaux. 

Musée  des  Tableaux.  Celte  salle  est  dans 
l'ancien  Couvent  des  Bernardines  dont  elle 
occupe  la  chapelle.  Sur  le  parterre  des  deux 
nefs  latérales  sont  placés  des  statues  et  dft 
bustes  moulés  sur  l'antique  ,  parmi  les- 
quels est  un  buste  en  marbre  représentant  le 
célèbre  Puget.  Le  pourtour  de  la  salle  et  le 
plafond  sont  occupés  par  les  tableaux. 
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Le  Muscc  csl  ouvert  au  public  tous  les  âi-^ 
manches  ,  depuis  onze  iienrcs  justpi'à  trois.  La 
da'pciion  en  est  confiée  à  ^i.  Augustin  Au':r.RT, 
Pcinirc,  Directeur  de  l'Ecole  publique  et  jrra- 
tuite  de  Dessin  ,  et  membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Ans 
de  Marseille. 

Les  étrangers,  en  présentant  leur  passe  port» 
sont  admis  tous  les  jours  à  visiter  le  iMusée.; 
Une  Notice,  distribuée  chez  le  Concierge  ,  fait 
connai'.re  les  auteurs  des  diverses  composi- 
tions réunies  dans  ce  Temple  des  Arts.  Elles 
sont  au  nombre  de  i4-2  ,  dont  90  de  l'Ecole 
Française.  Tout  le  reste  est  de  Maîtres  Ita- 
liens ou  Flamands.  Nous  citerons  ceux  de  ces 
tableaux  qui  se  distinguent  des  autres  par 
leur  mérite  ,  par  quelque  circonstance  remar- 
quable ,  ou  qui,  appartenant  à  des  Peintres 
Provençaux  ,   ont  ainsi   un  intérêt  local. 

N"  2.  AuBERT  (  Augustin  )  ,  Directeur  du 
Musée  et  de  l'Ecole  gratuiie  de  Dessin  de 
ISlarseilîe.  —  Le  premier  Sacrifice  de  Noc  à 
la  sortie  de  V Arche. 

Ce  tableau,  exposé  au  Salon  de  1817  ,  à 
Paris  ,  a  mérité  à  l'auteur  une  médasUe  d'en- 
couragement ,  accordée  par  le  l\oi  ;  et  sur  la 
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proposition  de  M.  le  Maire  de  Marseille,  la 
Ville  en  a  fait  l'acquisition  pour  le  Musée. 
Il  a  obtenu  les  suffrages  des  maîtres  de  l'Ecole 
Française  qui  se  sont  plu  à  en  signaler  le 
mérite  ,  surtout  sous  le  rapport  de  la  corn-» 
position. 

N"  5.  DÂNDRÉ-BARDo:<t,  d'Aix.  —  Le  Christ 
sur  la  Croix. 

Ce  tableau  quoique  exécuté  à  l'époque  de 
la  décadence  de  l'Ecole  Française  ,  n'en  est 
pas  moins  recomrnandable  par  le  coloris  et 
l'effet.  L'autour  était  membre  de  l'ancienne 
Académie  de  Peinture  de  Marseille. 

N'  9.  DuFAU  C  feu  "),  à  Paris.  —  Gustave 
IVasn ,  haranguant  les  paysans  de  la  Dalé- 
carlic, 

N"  10.  DuvrviER  ,  à  Paris.  —  Cymodocée , 
sujet  tiré  des  Martyrs. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  accordés  au  Mu- 
sée par  le   Gouvernement. 

!N''^   II    et   12.  Fauchier  ,  d'Aix.  — Por- 
traits. 
x\ucunc  Notice  n'a  parlé  de  Fauchier,  peia- 
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tre  de  portraits,  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
le  talent  avec  lequel  il  a  traité  ce  genre.  Cet 
artiste  nKxIeste  vivait  dans  le  17^  siècle,  et  il 
avait  peint  plusieurs  personnes  de  la  Cour  de 
Louis  XIV  ,  entre  autres  INIad^  de  Sévigné  et 
^lad'^  de  Grignan  sa  fille.  C'est  le  même  ar- 
tiste qui  avait  peint  cette  d.ime  en  Madelaine.' 
Ce  tableau,  d'nncoloris  admirable,  a  été  vendu, 
il  y  a  peu  d'années  ,  à  un  anglais.  Il  suffi- 
rait pour  faire  l'éloge  de  cet  artiste  ,  de  dire 
que  le  célèbre  Piigaud ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Provence  ,  admira  son  ouvrage  et  en 
parla  de  la  manière  la  plus  honorable  à  son 
retour  à  Paris. 

N'^  i3.  FoNTAiNiEU  (  Le  chevalier  de  )  j 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-? 
Lettres  et  Arts  de  jNLirseille.  —  I-^ue  de  la 
ville  de  la  Cava^  dans  le  royaume  de  Naples  j 
effet  du  matin. 

Ce  tableau  ,  exposé  au  Salon  de  181 7  ,  a 
Paris,  a  mérité  à  l'auteur  une  u.édaille  d'en- 
couragement, accordée  par  le  Pioi  ;  et  sur  la 
proposition  de  iNl.  le  Maire  de  Marseille  ,  la 
Ville  en  a  fait  l'acquisition  pour  le  Musée. 

Le  talent  de  INL  de  Fonlainieu  pour  le 
paysage  est  généralement  apprécié.  Cet  artiste^ 

10. 
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dont  l'ancienne  et  la  nouvelle  Académie  d(î 
jMirs-.îllIc  s'honorcni  également  ,  avait  re;(i  des 
leçons ,  à  Koinf^ ,  du  célèbre'  Djnis  ,  péinirc  fla- 
mand ,  dont  il  rappelle  dmi  ses  oiivrau^es  le 
beau   coloris  cl  les  cftets  dô  lumière. 

N°  i^.  Henry,  d'Arles,  élève  de  Vernet. 
—  Une  Tcinpêle. 

Henry  s'était  appliqué  à  imiter  son  maîire, 
et  s'éiail  distingué,  dans  ses  imitations,  d  une 
manière   assez  piquante. 

N"  i8.  MiGN'ARD  (Pierre).  —  V Adoration 
des  Bergers. 

Indépendamment  de  son  talent  particulier , 
Mignard  excellait  dans  l'iinilalion  des  anciens 
maîtres.  Le  taMean  qui  fait  l'objet  de  CCTaif- 
iicle ,  est  mi  de  ceux  où  il  s'est  liv^-é  h  cérté 
méthode.  Il  y  a  imité  le  faire  et  l'effet  de 
Van-  iNlol  ,  dont  il  a  même  inscrit  le  nom  sur 
cette  composition. 

N"  22.  INIoNciN  ,  ]\  Paris.  —  Bénédiction 
des  Trou  peaux  partant  pour  les  Alpes. 

Ce  tableau  ,  exposé  au  Salon  de  1814,  a  été 
acquis  par  S.  Kxc.  le  Ministre  de  l'intérieur, 
<ïui  l'a  accordé  au  Musée.  ''■'  *'  ' 
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N°  a5.  jMonsuu  ,  à  Paris.  —  Scène  du 
l^'  acic  (flplilgcnie  en  Atilide  ^  do  Jiacinr. 

Tableau  connnandé  par  S.  Exe.  le  jNliniilre 
<]c  linliricur. 

N"  27.  Parkocel  (Picrro),  né  à  Avi^nion 
en  1G6.J,  mort  en  1739.  —  Lr  Couronnement 
de  la  Vierge  par  r Enfant  Jésus. 

Bel  ouvrage,  distingué  par  la  suavité  cUi 
coloris  réunie  à  la  vigueur  du  pinceau.  Ccst- 
le  clicf-d'œuvrc  de  l'auteur. 

iS'>  a8.  Parrockl  (  Etienne  ),  frère  du  pré- 
cédent. —  Saint  Fru/tçois  lîegis  implorant 
r  assistance  de  Dieu  pour  obtenir  la  cessa- 
tion de  la  peste  en  l6'^ï. 

Ce  tableau,  Lien  qu'inférieur  au  précédent, 
se  distingue  par  la  science  du  Dessin. 

N"  32.  Peyron  (  Pierre  ) ,  né  .-i  Aix  ,  mort  à 
Paris ,  membre  de  l'ancienne  Académie  Royale 
de  Peinture  de  Paris.  —  3Iareus-Curius  re- 
cevr.nt  les  députes  de  Pyrrhus. 

La  composition  de  ce  tableau  dans  le  slylc 
du  Poussin  en  forme  le  principal  nu'rilc. 

N"  33.  Poussin  (  Nicolas  ).  —  Le  Triomplic 
de  FI  07-e. 

Le  Musée  de  Marseille  ne  possède  qu'une 
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copie,  belle  il  est  vrai,  du  peintre  pliiloso- 
phe  des  Andclys.  On  retrouve  sa  manière 
dans  cette  charmante  composition. 

N"  35.  PuGET  (  Pierre),  né  à  Marseille  en 
1622  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1694.  — 
l,e  Sauveur  du  Monde. 

Ce  célèbre  Artiste  fut,  comme  Michel  Ange  , 
«culpleur  ,  peinire  ,   architecte. 

Ses  sculptures  sont  généralement  connues  : 
le  Milon  de  Crotone  et  le  Bas -relief  de  Dio- 
gène  à  Versailles  ,  le  Bas- relief  de  la  Peste 
de  Milan  placé  dans  la  Salle  du  Bureau  de 
Santé  à  INIarseille  ,  les  belles  Cariatides  du 
balcon  de  l'Hôtel  de  Ville  à  Toulon,  ainsi  que 
les  ornemens  et  figures  dont  il  avait  enrichi 
la  poupe  de  nos  vaisseaux  ,  attestent  sa  su- 
périorité dans  ce  genre.  Les  divers  plans  four- 
nis pour  l'Hôtel  de  Ville  de  ÎNJarseiile  ,  des- 
quels on  a  choisi  le  moins  dispendieux  ,  mais 
aussi  le  moins  parfait,  les  emhellissemens  que 
lui  doit  notre  Cité  pour  le  tracé  de  plusieurs 
magnifiques  rues  et  les  façades  de  leurs  édi- 
fices ■  assurent  sa  réputation  comme  archi- 
tecte. Son  tahleau  du  Sauveur  du  iNlonde  n'est 
pas  au-dessous  de  sa  réputation.  Il  est  re- 
gardé comme  le  plus  beau  qui  soit  sorti  de 
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son  pinceau  ,  sous   le  rapport   tic   riiarmonic 
et  (le  la  vigueur  de  ton. 

Les  deux  ta!)Icaux  suivans  du  même  maître, 
qnoi({ue  inféricnrs  au  premier ,  ne  sont  point 
cependant  indignes  de  lui. 

N°  38.  PriGET  ,  fds  du  précédent.  —  La 
Flsîiafion  de  la  Saiiile  Vierge  à  Sainte 
Elisabeth. 

Un  des  plus  précieux  avantages  d'avoir  eu 
de  grands  hommes  pour  auteurs  de  nos  jours , 
c'est  l'héritage  d'une  partie  de  leur  gloire. 
C'est  ainsi  que  les  poèmes  de  Racine  le  fds 
ont  un  intérêt  quelquefois  indépendant  de 
leur  mérite  propre.  On  s'attend  à  y  trouver, 
sinon  le  mênjc  mérite  dans  l'exécution  ,  du 
moms  celui  de  reproduire  les  honnes  tradi- 
tions; et  l'on  peut  ainsi  évaluer  jusqu'à  quel 
point  les  leçons  et  les  grands  exemples  peu- 
vent suppléer  au  génie.  Le  tahleau  que  nous 
indiquons  ici  peut  servir  à  faire  un  pareil 
rapprochement;  et  s'il  est  inférieur,  du  coté 
de  la  pensée  ,  aux  chefs-d'œuvre  du  père  de 
l'auteur,  on  peut  encore  y  admirer  l'entente  du 
coloris  et  de  tout  ce  qui  tient  au  mécanisme 
de  l'art.  Envisagée  de  ce  côté ,  l'exposition 
de  pareils  ouvrages  peut  être  encore  profitable 

10.* 
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^  l'obsorvateur  p]»iiosophe  qui  cherche  à  pé- 
nétrer dans  les  causes  de  nos  sensations  ,  et 
à  distinguer  les  effets  produits  par  les  seules 
inspirations  du  génie,  de  ceux  qui  sont  dus 
à  la  stricte  exécution  des  règles  posées  par 
lui  à   ceux   qui  veulent  marcher  à  sa  suite. 

N°  45.  Serre  (  Michel  ) ,  né  en  Catalogne 
en  i658,  mort  à  i^Iarseillc  en  ijSS.  —  Saint 
Hyacinthe  ^  de  l'ordre  de  Saint  Dominique. 

Le  Musée  possède  2+  tableaux  de  ce  maître  , 
qui  abusa  souvent  de  sa  prodigieuse  facilité. 
Les  Musées  et  les  Eglises  de  ce  Département 
possèdent  une  immense  quantité  de  ses  ou- 
vrages. 

Cet  Artiste  vint  en  France  à  Tàge  de  huit 
ans.  Il  peut  donc  être  considéré  citmme  Peintre 
Français.  Après  le  vovage  qu"il  fit  à  Home 
pour  y  perfectionner  son  talent  ,  il  vint  se 
fixer  à  jNlarseille.  La  rapidité  avec  laquelle 
il  travaillait  ne  lui  a  pas  permis  de  se  placer 
au  premier  rang  parmi  les  ariislos  ,  mais  ceux 
de  ses  tableaux  qu'il  a  pu  soigner  lui  ont 
donné  de  la  réputation  et  lui  assignent  une 
place  parmi  les  meilleurs  coloristes. 

Le  tableau  que  nous  citons  ici  peut  être 
considéré  comme  son  chef-d'œuvre.  Les  autres  , 
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tlcpuîs  le  N"  43  jusqu'au  N-^  66  ,  faibles  d'exé- 
cution ,  ne   peuvent  servir   qu'à    donner   une 
idée  de  la  grande  flexibilité  de  son  talent. 

N^'  67.  Lesueur  (  Eustache  ),  né  à  Paris  en 
1617  ,  mort  dans  la  même  ville  en  iG55.  — 
Jésiis-Clnisi  chez   Marthe  et  Marie. 

N"  08.  —  La  Présentation  au  Temple. 

Ces  deux  tableaux  sont  des  plus  remarqua- 
bles que  renferme  le  Musée,  par  la  beauté 
de  la  composition  et  de  l'expression.  I[  y  a 
des  auteurs  dont  féloge  est  fait  quand  on  a 
prononcé  leur  nom  :  Lesueur  c^sl  de  ce  uonibre; 
et  ,  comme  il  arrive  à  presque  tous  les  grands 
honmies,  on  ne  lui  a  rendu  justice  qu'après 
sa  mort. 

N"  7c.  Tardieu  ,  à  Paris.  —  Ulysse  re- 
connu par  Eurydce. 

Ce  tableau  ,  acqiiis  par  le  Gouvernement ,  a 
été  accordé  au    Musée. 

N'  71.  TocQUÉ  (  Louis  ),  né  en  lOgS,  mort 
en  1772.  —  Portrait  de  M  g''  le  Comte  de 
Si. -Florentin. 

Mgf  le  Comte  de  Saint  -  Florentin  fit  ca- 
deau de  ce  portrait  à  la  Ville  ,  qui  le  fit  graver 
par   "Wille.   Tous    les  amateurs   connaissent 
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cette  gravure,  qui  se   recommande  par  l'éclat 
et   le  brillant  du  burin. 

N°  7^.  ViEN  (  Joseph  ),  mort  en  1809, 
ISIembre  du  Sénat  conservateur.  —  Le  Centu- 
rion demandant  à  Jésus-Christ  la  gucrison 
de  son  fds. 

N"  74.  —  Jésus-Christ  ordonne  de  laver 
les  malades  dans  la  piscine  ,  et  ils  sont  guéris 
miraculeusement. 

Belles  compositions  que  cet  artiste  exécuta 
lorsqu'il  était  pensionnaire  à  l'Académie  Fran- 
çaise de  Kome. 

N°  82.  Maître  inconnu.  —  Portrait  d'Homme. 

Ce  poriraii  ,  un  des  plus  beaux  du  Musée  , 
est  plein  d  harmonie.  Il  joint  à  un  grand 
moelleux  une   assez  belle  sévérité  de  ton. 

N'^  90.  —  Un  Christ  en  ii-'oire. 

Ce  morceau  précieux  mér.ie  de  fixer  l'at- 
tcHlion ,  par  la  bcauié  du  travail  et  par  la  di- 
mension qui  ajoute  encore  à  son  prix  :  le  corps 
a,  dans  sa  longueur  ,  4-8  centimètres. 

N''  f)2.  Bassano  (Jacques),  né  en  i5io 
dans  les  Etals  de  Venise  ,  mort  à  Venise  en 


iSgî.  —  La  Construciion  de  l'Arche  de  Noê,\ 
Ce  tableau  a  luulc  la  vigueur  et  la  richesse 
de  ton  qui  disting'iont  TEcole  Vénitienne;  il 
en  a  aussi  les  défauts  ,  comme  de  prêter  aux 
personnages  de  la  Bible  les  costumes  de  l'é- 
poque à  laquelle  peignait  l'artiste. 

N"  94.  Carrâche  (  Annibal  )  ,  né  à  Bolo- 
gne en  i56o  ,  mort  en  1609.  —  Une  Noce 
de  village. 

N°  gS.  —  David  tenant  la  tête  du  géant 
Goliath. 

Ces  deux  tableaux  sont  au  nombre  des  plus 
beaux  que  possède  le  Musée.  On  y  admire  la 
correction  du  dessin  ,  la  fcrraclc  de  ,ton  et 
d'expression. 

N"  97.  Daniel,  de  Turin.  —  ^S"^.  Bruno  9 
Fondateur-  de  l'Ordre  des  Chartreux^ 

■  ^°  99*  —  Sainte  Hossoline  de  Villeneuve.- 
Ce  peintre,  avec  un  faire  heurté  qui  choque 
d'abord  ,  a  l'art  de  racheter  ce  défaut  par  la 
manière  heureuse  avec  laquelle  il  sait  rendre 
la  nature. 
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N»  io3.,  Geminjan-i  ,  Génois.  — :  LaNaîs- 
sance  de  Jésus-Chrîsi. 

N"  104.  —  Ij  Adorai  ion  des  Bois. 

Le  INlusée  possède  de  cel  auteur  quatre  ta- 
bleaux exécutés  dans  le  style  de  la  bonne 
Ecole  d'Iialie  ;  nous  citons  ces  deux  comme 
les  meilleurs. 

N°  106.  GuERCUiNi  (  Jean-Fi'ançois-Bar- 
bierl  )  ,  né  à  Ccnio  près  Bologne  en  1^90  , 
mort  en  1666.  —  Les  Adieux  de  Priain  et 
d'Hector. 

Tableau  rempli  de  vérité  ,  abstraction  fiiite 
de  l'inconvenance  de  costume. 

N"  108.  JoRDANS  (Luc),  surnommé  Fh~ 
presto^  né  à  Naples  en  1622,  mort  dans  Isl 
même  ville  en  lyob.  —  Une  Sibylle. 

Beau  buste  qui  à  une  exécution  large  joint 
une  grande  chaleur  de  ton. 

N"  m.  Perrugin  (  Pierre),  néàPérouse 
en  1^46,  mort  dans  la  même  ville  en  iSaj. 
—  La  Fatnillc  de  la  Sainte  Vlerp:e. 

o 

Quoique  ce  tableau  soit  de  la  première 
manière  de  ce  maître  ,  il  n'en  est  pas  moins 
remarquable  par  l'expression. 
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N'  II ^  SANzro  (  Raphaël),  nu  à  Urbin 
en  i4.83  ,  mort  ea  i52o.  —  Saint  Jean  écri- 
vant l' Apocalypse. 

Quelques  connaisseurs  aUribuent  ce  tabicaa 
à  .Iules  Romain  ,  l'un  des  meilleurs  élèves 
de  co  maître  ;  cependant  il  a  foujours  passe 
pour  cire  de  Raphaël,  et  il  était  placé  comrne 
tel  au  cabinet  du  Roi.  il  a  été  grave  par 
Sirnoneau. 

N'  iig.  Champagne  (  Philippe  de  )  ,  ne  à 
Bruxelles  en  1G02,  mort  en  167I.  —  L'Apo- 
théose de  la  Madelaine.  (  Au  plafond  ). 

Ouvrage  remarquable  par  les  beaux  effets 
de  lumière  et  l'expression  angéiique  de  toutes 
les  tctes. 

N°  121.  Champagne  (  Jean -Baptiste  de), 
ncvea  et  élève  du  précédent  _,  né  à  Bruxelles 
en  1643 ,  mort  en  1688.  —  La  Lapidation  de 
Saint  Paul. 

Ce  tableau  était  autrefois  placé  danslasfrande 
nef  de  l'église  de  Njfre-Oame  à  Paris.  Quoi- 
que inférieur  aux  ouvrages  du  maître  précé- 
dent, il  se  recommande  par  la  beauté  du  faire. 

N"  122.  Crayer  (  Gaspard) ,  né  à  Anvers» 
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TïMrt  à  Gand  1669.  —  L'Homme  entre  le  vice 
et  la  vertu. 

Grayerfiitle  contemporain  et  le  digne  émule 
de  Rubcns  :  quoiqu'il  ne  s'élève  pas  à  la  hau- 
teur de  composition  de  ce  grand  maître ,  ses 
ouvrages  sont  cependant  estimés  des  connais- 
seurs. 

N"  124..  JoRDAENS  (  Jacques  )  ,  né  à  An- 
vers en  iSgl,  mort  en  1G78.  —  Im  Pêche  mi- 
raculeuse. 

Cette  production,  d'un  grand  coloriste,  man- 
que de  goût  et  de  dessin  ;  mais  elle  rachète 
ces  défauts  par  de  l'harmonie  et  de  la  vi- 
gueur. 

N"  128.  RuBENS  (  Pierre-Paul)  ,  né  à  An- 
vers en  1577  f  mort  en  164.0.  —  Chasse  au 
sanglier. 

N"  i3o.  —  La  Flagellation  de  Jésus-Christ ,\ 
On  reconnaît  dans  ces  deux  beaux  tableaux 

le  superbe  coloris  et  la  manière  large  et  franche 

de  leur  auteur. 

N°  i53.  Skalken.  —  Un  Philosophe  lisant 
à  la  clarté  iVune  lampe. 

Ce  pciil  chef-d'œuvre  est  justement  estimé 
des  connaisseurs  qui  ont  visite  notre  Musée, 
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N"  154..  Vandick  {  Antoine  ),  né  à  Anvers 
en  iSgg,  njori  en  iG^i.  —  Poiiraii  du  Comte- 
de.  Sinjort. 

Morceau  rcniarqiiabic  comme  tous  les  beaux 
pornaits  (jui  sont  sortis  du  pinceau  de  Vandick. 

Dans  la  Salle  qui  précède  celle  des  tableaux 
sont  déposés  divers  Monumcns  antiques  dont 
un  ^rand  nombre  furent  tirés  de  l'Abbaye  de 
St.-Yictor  ,  lors  de  la  suppression  des  Ordres 
monastiques. 

N"  I.  Trépied  de  marbre.  Sur  une  des  faces 
est  représenté  Apollon  tenant  la  lyre,  sur  les 
deux  autres  sont  deux  femmes  ,  l'une  armée 
d'un  arc;  l'autre  portant  un  thyrsc.  t^nc  ins- 
cription grecque  porte  la  dédicace  à  Serapis, 
Isis  et  Anubis. 

N"  2.  Très-bel  Autel  grec  ,  orné  de  guir- 
landes et  de  létes   de   taureaux. 

N^  II.  Tombeau  trouvé,  en  1799,  sous  les 
ruines  de  St.-Viclor.  Une  inscription  grecque  , 
respirant  la  plus  douce  sensibilité,  nous  ap- 
prend que  ce  monument  fut  érigé  à  la  mé- 
moire de  Glaucias  par  son  jeune  fils. 

N*^  12.  Tombeau  élevé  à  Annornus  ,  jeune 
enfant  mort  à  fàge  de  6  ans  6  mois  6  jours. 
Il  avait  long-temps  servi  de  conque  à  la  Fon- 
taine de  l'Aumône. 

IX 
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IS"  i3.  Tombeau  de  INÏemorius  ,  l'un  des 
grands  officiers  de  l'Empire  sous  Constantin. 
Ce  monument  a  été  tiré  des  Champs-Elysées 
d'Arles  ;  c'est  le  plus  beau  que  possède  le 
Musée.  Sur  le  côté  principal  sont  représentés 
deux  Centaures  combattant  un  lion  ;  sur  l'un 
des  petits  côlés  ,  un  médaillon  contient  une 
urne  soutenue  par  deux  griffons.  L'inscrip- 
tion ,  irrégulièrement  placée  ,  contient  le  nom 
de  Flavius  jMemorius  et  la  mention  de  ses 
dignités. 

N°^  14,  16,  17  ,  19,  25.  Divers  TombeauK 
Chrétiens  représentant  des  scènes  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament.  Le  N"  19  est  celui  de 
St.  Cassien ,  fondateur  du  ^lonasière  de  St.- 
Viclor  ;  le  N"  2G  est  celui  de  Sle.  Eusébie  » 
abbesse  des  Cassianiles. 

N'^  28.  Tombeau  de  marbre  sur  lequel  sont 
sculptés  des  Centaures  traînant  des  chars  triom- 
phaux. On  y  ensevelit  par  la  suite  St.  Mauront , 
abbé  de  St.-Yictor  et  évêque  de  jVIarseille. 

jS"  35.  Tombeau  de  Cecilia  Aprulla.  Il  fut 
apporté  d'Arles  et  servit  quelque  temps  de 
cénotapbe   pour  le  général  Desaix. 

Le  ÎNluséc  contient  en  outre  plusieurs  objets 
étalés  dans  les  salles  et  corridors.  On  y  a 
déposé  dans  ces  derniers  temps  une  pierre  fon- 


^amentale  du  Couvent  des  Capucins,  quî  fut 
posée  par  Cafhcrine  de  iM(klicis.  On  y  volt 
aussi  plusieurs  fragnsens  de  colonnes,  des  cha- 
piteaux ,  un  masque  en  pierre  ,  etc.  Pour  ces 
divers  inonumens ,  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  la  Notice  des  Tableaux. 

Le  Musée  des  Tableaux  est  ouvert  au  pu- 
blic tous  les  dmianclics,  d'onze  heures  à  (rois 
heures.  Il  y  a  salon  d'exposition  tous  les  deux 
ans. 

JiihUoihèque  publique.  Nous  avons  déjà  dit 
que  c'est  à  l'Acadéaiie  que  nous  devons  l'exis- 
tence d'une  Bibliollièque  publi(iuc.  C'était  en 
1790  ;  les  corps  religieux  venaient  d'être  sup- 
primés et  leurs  biens  déclarés  propriétés  na- 
tionales. Une  multitude  de  couvenls  existaient 
à  Marseille,  et  ils  avaient  chacun  une  biblio- 
thèque assortie  au  goût  et  à  l'état  des  lleli- 
gîeux.  Les  Bernardines  surtout  avaient  formé, 
à  grands  frais,  une  collection  qui  ,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  sérail  tombée  en  des  mains 
pour  le  moins  ignorantes.  Les  Académiciens 
s'adressèrent  au  District  et  aux  Autorités  mu- 
nicipales pour  être  autorisés  à  réunir  ces  di- 
vers noyaux  et  en  former  une  seule  Bililio- 
thèque  qui  serait  destinée  au  public.  Leur  de- 
«nande  fut  accueillie  -,  ils   firent  un  choix   de 
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ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  chacune  des 
collections  particulières,  et  placèrent  les  livres 
choisis  dans  le  local  de  l'Observatoire,  que 
l'Académie  occupait  encore.  Depuis,  cette 
Bibliothèque  fut  transportée  dans  le  local  des 
Bernardines  où  elle  fut  ouverte  au  public 
en  1799. 

La  salle  qu'elle  occuj^e  est  belle  et  spacieuse; 
une  galerie  l'orne  dans  son  pourtour;  un  bal- 
con extérieur,  qui  en  occupe  toute  îa  longueur, 
ouvre  sur  la  cour  du  couvent ,  aujourd'hui 
celie  du  CoHége  Royal.  Ce  premier  apparte- 
ment étant  insuffisant  pour  l'entier  placement 
des  livres,  on  a  dressé  des  rayons  dans  quel- 
ques salles  latérales  et  dans  le  cabinet  de  M.  ie 
Bibliothécaire  placé  au  fond  delà  grande  salle. 
Le  nombre  total  des  volumes  s'élève  de  45  à 
5o  mille.  La  partie  ihéologique  y  domine  ,  et 
c'est  là  une  conséquence  nécessaire  de  la  for- 
mation de  la  Bibliothèque.  Plusieurs  beaux 
ouvrages,  donnés  par  le  Gouvernement,  en- 
richissent la  collection,  entre  autres  La  Des- 
cription de  rEifYpic. 

Deux  catalogues,  dont  l'un  par  ordre  de 
matières,  l'autre  par  ordre  alphabétique,  faci- 
litent beaucoup  les  recherches.  Il  y  a  aussi  un 
catalogue   pour  les    manuscrits  ;    ils  sont  au 
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nombre  de  1270.  La  plupart  ont  livili  à  l'his- 
loire  du  pays,  et  sont  ainsi  d'un  Inlcrel  local 
Lien  prononcé.  Il  est  à  regretter  que  JM.  le 
Bibliothécaire  ne  publie  pas  quelque  notice 
Sur  cet  objet  important.  La  Bibliothèque  pu- 
blique est  ouverte  trois  fois  la  semaine  ,  de 
dis  heures  du  matin  à  deux  après  midi.  Les 
jours  d'ouverture  sont  le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi. 

Deux  collections  particulières  ont  été  réunies 
à  la  Bibliothèque,  celle  des  Antiques  et  le  Ca- 
binet de  Médailles.  La  colleclion  d'antiques  est 
dans  l'une  des  salles  latérales  de  la  Bibliothè- 
que. On  y  voit,  entre  autres  objets  d'antiquité, 
deux  caisses  de  momies,  dont  l'une  d'une  con-^ 
servation  et  d'une  fraîcheur  rares.  Cette  dernière 
est  dans  la  salle  de  l'Académie.  Ce  n'est  pas 
le  seul  monument  que  cette  salle  renferme  ; 
ou  y  voit  un  bas  -  relief  représentant  une 
femme  en  fuite,  qu'un  jeune  honune  reçoit 
dans  une  chaloupe  ;  elle  porte  sur  fépaule 
et  soutient  de  la  main  une  sorte  de  statue. 
Le  lecteur  songe  déjà  à  Iphigénie  fuyant  de 
la  Tauride  et  emportant  la  statue  de  la  Di- 
vinité dont  elle  servait  les  autels.  Une  télé 
que  ses  cheveux  hérissés  font  reconnaître  pour 
celle  d'une  victime,  se  prête  merveilleusemeni 

II* 
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à  cette  première  supposition.  Cependant  il 
est  clans  nos  annales  un  Irait  qui  nous  per- 
met de  réciamer  la  nationalité  de  ce  monu- 
ment. «  Dans  la  Citadelle  ,  dit  Strabon  en: 
«  parlant  de  iNiarsellle,  sont  placés  le  temple 
«  Ephesium  et  celui  d'Apollon  Delphien.  Ce 
«  dernier  temple  est  commun  à  tous  lesIonietTs. 
«  L'autre  a  clé  ainsi  nommé  parce  qu'il  est 
«  consacré  à  Diane  d'Ephèse.  On  dit  qu'au 
<f  moment  où  les  Phocéens  allaient  quitter  leur 
«  patrie ,  un  Oracle  leur  prescrivit  de  pren- 
«  dre  de  Diane  d'Eplicse  un  conducteur  pour 
"  le  voyage  qu'ils  se  proposaient  de  faire.  S'étant 
«  donc  rendus  à  la  ville  d'Ephèse,  pendant 
«  qu'ils  s'y  informaient  de  quelle  manière  ils 
«  pouvaient  obtenir  de  la  Déesse  ce  que  l'Ora- 
«  clc  venait  de  leur  prescrire,  Diane,  dit-on, 
«  apparut  en  songe  à  Aristarché ,  une  femme 
«  des  plus  considérées  à  Epbèse ,  et  lui  or- 
«  donna  de  partir  avec  les  Phocéens,  en  pre- 
«  nant  avec  elle  une  des  statues  consacrées 
«  dans  son  temple.  L'ordre  fut  exécuté  :  ar- 
«  rivés  aux  lieux  où  ils  devaient  s'établir,  les 
«  Phocéens  y  bâtirent  le  temple  dont  j'ai  parlé, 
«  et  témoignèrent  pour  Aristarché  la  plus 
«  grande  estime  en  la  nommant  prêtresse  de  ' 
"  Diane,  »  Ce  n'est  pas  se  hasarder  beaucoup 
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que  de  (Vue  que  la  reconnaissance  des  Pho- 
céens aUa  jasqu'à  consacrer  par  un  monument 
le  pieux  larcin  qu'Arislarcîié  fit  dans  leur  in- 
térêt. Après  cette  supposition,  ou  tes  les  cir- 
constances du  bas-relief  s'accorderont  avec 
la  tradition  conservée  par  Strabon  :  la  tête 
dont  nous  avons  parlé ,  semble ,  au  premier 
abord ,  former  une  difficulté.  Mais  l'empres- 
sement de  la  principale  %ure  annonce  des 
gens  qui  sont  à  la  poursuite;  serait-il  étrange 
de  supposer  que  l'un  des  fuyards  a  déjà 
tombé  sous  leurs  coups  ? 

Quelques  bonnes  gravures  ornent  aussi  la 
salle  de  l'Académie  ;  toutes  ont  été  offertes 
en  hommajje  à  la  savante  Compagnie  par 
les  artistes  qu'elle  a  admis  dans  son  sein , 
car  c'est  un  usage  que  le  peintre  ou  le  gra- 
veur récipiendaire  donne  à  ses  confrères  un 
échantillon    de    son    talent. 

Le  Cabinet  de  Médailles  s'est  formé  il  y  apea 
de  temps.  Après  la  mon  de  M.  deS'-Vincens, 
le  Département  acheta  ,  au  prix  de  76,000  •  , 
la  précieuse  collection  de  ce  savant  antiquaire. 
Les  livres  furent  donnés  à  la  ville  d'Arles  , 
qui  manquait  de  bibliothèque  publique  ;  les 
dessins  restèrent  à  la  ville  d'Aix,  et  Marseille 
acquit  les  médailles.  Depuis  cette  acquisition-. 
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le  BiLliothccaire  travaille  à  les  classer  clans  des 
cadres  vitres  où  elles  seront  exposées  au  pu- 
blic. On  fait  espérer  l'ouverture  de  ce  cabinet 
pour  cette  année.  Si,  la  collection  de  M.  de 
S'-Vincens  a  échu  en  entier  à  Marseille,  si 
rien  n'en    a    été   distrait ,    on  y  verra: 

1°  Une  suite  de  Médailles  de  Villes  Grecques^ 

2"  Une   suite  de  Médailles  Consulaires; 

3"  Plusieurs  suites  de  Médailles  Impériales; 

4°  Une  nombreuse  collection  de  Médailles 
Marseillaises  ; 

5°  Enfin ,  grand  nombre  de  Médailles  des 
Souverains  de  la  Provence. 

Il  se  forme  aussi  dans  le  local  des  Bernar- 
dines et  au-dessus  du  logement  du  Bibliothé- 
caire ,  un  Musée  d'Histoire  Naturelle.  Il  fut 
commencé  en  1819,  et  la  direction  en  fut  confiée 
à  M.  Koux.  La  collection  zoologique  était  déjà 
bien  avancée ,  lorsqu'en  iSa^  la  Ville  en  ajoula 
deux  autres,  qu'elle  acquit  de  M.  Félix  Lazard, 
au  prix  de  6,000  francs  ,  un  Herbier  et  un 
Cabinet  de  INlinéralogie.  Il  faudra  long-temps 
encore  avant  que  cet  établissement  puisse  être 
ouvert  au  public.  Indépendamment  des  dé- 
boursés qu'il  faudra  faire  pour  compléter  les 
collections,  surtout  celle  d'animaux,  il  sera 
de  toute  nécessité  de  chercher  un  autre  cm- 


placement.'  celui  d'aujourd'hui  suffit  à  peine 
pour  le  placement  des  objets  existant.  Le  projet 
a  été  arrêté  depuis  quelcpje  temps  de  cons- 
truire au-dessus  de  la  Place  des  Fainéans  un 
édifice  spécial  dans  lequel  on  réunira  le  iNlusée 
d'Histoire  Naturelle  et  celui  des  Tableaux. 
La  Chapelle  des  Bernardines  sera  alors  ren- 
due à  sa  première  destination  et  mise  à  la 
disposition  du  Collège  Royal.  La  Ville  ga- 
gnera beaucoup  à  l'exécution  d'un  tel  projet; 
des  coilcclions  précieuses  seront  placées  d'une 
manière  plus  convenable;  la  Bibliothèque  et 
le  Collège  pourront  s'étendre  de  tout  l'espace 
occ-apé  aujourd'hui  par  les  deux  Musées,  et 
xm  édifice,  dont  le  plan  fait  hien  augurer,  ter- 
miiicra  heureusement  la  perspective  des  Boulc- 
varîs  qui  bordent  î^  quartier  des  Allées.  jNIais 
nous  craignons  que  les  frais  que  cette  entre- 
prise nécessite  ne  soient  pendant  long-temps 
un   obstacle. 

Jardin  Botanique. —  Cet  Etablissement  prit 
naissance  en  180 1  ,  dans  la  cour  du  couvent 
des  Bernardines  ;  c'était  une  pensée  heurcrise 
d'avoir  réuni  dans  un  même  local  la  plupart 
des  établissement  scientifiques  et  littéraires  de 
la  Ville.  JNlais  le  Collège  Royal ,  alors  le 
Lycée,   venait    d'être   organisé,  et  nul    cm- 
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placement  ne  paraissait  plus  propre  à  le  re- 
cevoir que  l'aile  inoccupée  des  Bernardines. 
Elle  lui  fut  cédée  par  la  Ville,  ainsi  que  la 
cour.  C'est  à  cette  époque  qu'on  commença 
les  travaux  de  l'établissement  actuel.  Il  fallut 
cinq  ans  pour  les  achever ,  et  le  nouveau  Jardin 
ne   fut  ouvert  qu'en    i8io. 

Le  public  y  trouva  une  promenade  très-agréa- 
ble, et  s'aperçut  qu'on  avait  songé  à  ses  plaisirs 
autant  qu'à  l'intérêt  de  la  science.  Aussi  le 
Jardin  des  Plantes  devint- il  dès  lors  le  but 
de  la  promenade  d'hiver,  et  cet  usage  s'est 
toujours  conservé   depuis. 

On  cultive  dans  ce  Jardin  de  trois  à  quatre 
mille  plantes  exotiques  ou  indigènes.  Une 
serre  qui  sert  de  perspective  aux  allées  du 
Jardin  ,  renferme  ceux  des  végétaux  qui  ne 
sont  pas   encore    familiarisés   avec  le   climat. 

Pendant  la  belle  saison  ,  il  y  a  tous  les 
soirs  Cours  de  botanique  aux  Jardin  des  Plan- 
tes, ^d.  le  Directeur  remplit  en  même  temps 
les  fonctions  de  Professeur. 

Observnioire.  Les  Jésuites  établis  à  Mar- 
seille ,  dans  la  rue  Saint- Jaume,  depuis  1614» 
fondèrent  en  1698  une  école  de  Théologie 
qu'ils  placèrent  à  la  rue  Montée-des-Accoules  , 
dans  une  maison  construite  à  cet  effet.  Ils  joî- 
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gnirent  à  ce  premier  établissement  un  Obser- 
vatoire ,  dont  la  direction  f(jt  confiée  au  Père 
Laval ,  et  après  la  mort  de  celui-ci ,  au  Père 
Pézenas  jusqu'en  1760.  Les  Jésuites  furent 
'  obiij,^és  de  quitter  la  vilie  ,  et  l'Observatoire 
resta  pendant  quelque  temps  sans  Directeur  , 
M.  S'-Jacques  Sylvabeile  fut  appelé  à  en  rem- 
plir les  fonctions  en  1763.  Peu  après,  des  let- 
tres patentes  mirent  le  local  de  l'Observa- 
toire à  la  disposition  de  l'Académie  ,  et  accor- 
dèrent en  même  temps  à  ce  corps  le  privilège 
de  présenter,  en  cas  de  vacance,  trois  candidats 
choisis  dans  son  sein  pour  remplir  la  place  de 
Directeur.  ÎSL  de  Tbuîis  fut  le  premier  Di- 
recteur ainsi  nommé,  et  M.  Blaniplain  lui  suc- 
céda en  i8io  ,  toujours  présenté  par  l'Acadé- 
mie. Ce  dernier  a  cessé  ses  fondions  en  1822  , 
et  depuis  lors  l'Observatoir.»  est  sans  Direc- 
teur. Le  motif  de  cette  longue  vacance  ne  nous 
est  pas  connu.  Nous  souhaitons  ,  dans  l'intérêt 
de  la  science  ,  qu'elle  ne  soit  pas  plus  long- 
temps prolongée,  et  que  la  Ville,  qui  a  fait  des 
sacrifices  pour  cet  utile  établissement ,  n'ait  pas 
à  en  regretter  la  perte. 

L'Observatoire  de  Marseille  est  à  la  latitude 
de  43°  17'  5o"  14.'"  ,  et  à  la  longitude  orien- 
tale de  ^'  1    54". 
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Htablisseniens  d^Instruclton  Publique. 

^Marseille  renferme  dans  son  sein  nombre 
fl'Etabllssemens  consacrés  à  l'instruction  :  un 
Collège  Royal  pour  l'étucle  des  belles -let- 
tres et  des  langues  anciennes  ,  deux  Séminaires 
pour  l'éducation  ecclésiastique,  une  Ecole  spé- 
ciale de  Commerce  ,  une  Ecole  de  Navis^ation 
et  une  Ecole  secondaire  de  Médecine.  Tels 
sont  parmi  ces  établissemens  ceux  qui  occu- 
pent le  premier  rang.  Viennent  ensuite  une 
multitude  de  Pensionnats  ,  de  Couvens ,  d'Eco- 
les primaires  et  d'Ecoles  Chrétiennes.  Jus- 
qu'en 1824  ,  il  y  a  eu  dans  cette  ville  une 
Ecole  Israélite  destinée  aux  jeunes  gens  cpii 
appartiennent  à  ce  culte. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  ces 
objets;  les  nomrrwr,  c'est  les  définir,  et  une 
description  serait  inutile.  Il  suffit  de  dire  qu'il 
n'existe  à  Marseille  rien  de  particulier  à  l'égard 
de  l'instruction  publique. 

Il  est  seulement  deux  établissemens  qui  mé- 
ritent que  nous  les  fassions  plus  amplement 
connaître  au  lecteur  :  c'est  l'Ecole  gratuite  de 
Dessin  et  celle   de   IMusique. 

Nous  avons  déjà  dit  que  quelques  artistes 
réunis  formèrent ,  dans  le  siècle  dernier,  une 
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S(jciolé  Académique  ,  et  ouvrirent  en  môme 
temps  une  Ecole  gratuite  de  Dessin.  Cetie 
Ecole,  après  quelques  années  d'interruption, 
fut  réorganisée  en  1796,  et  placée  dans  le 
local  des  Bernardines  dont  elle  occupa  d'abord 
le  rez  de  chaussée.  Peu  après ,  le  Coliég;e  s'em- 
para des  salles  de  Dessin,  et  l'école  fut  alors 
transférée  dans  la  pariie  supérieure  de  la  salle 
des  tableaux,  où  l'on  établit  un  plancher.  C'est 
encore  l'emplacement  qu'elle  occupe. 

L'Ecole  est  ouverte  tous  les  jours,  à  l'ex- 
ception du  dimanche.  Le  nombre  ordinaire 
des  élèves  est  de  200.  Ils  sont  distribués  en 
quatre  classes  :  classe  de  la  figure  ,  classe  de 
la  bosse,  classe  du  modèle  vivant,  classe  d'ar- 
chitecture civile  et  d'ornemens.  Le  Directeur 
du  Musée  l'est  on  même  temps  do  l'Ecole  de 
Dessin.  Il  a  sous  lui  deux  professeurs-adjoints.; 

L'Ecole  gratuite  de  INlusiquc  n'existe  que  de- 
puis quelques  années.  La  vilie  en  fait  tous 
les  frais  ,  de  même  que  pour  celle  de  Dessin. 
On  y  admet  tout  individu  dont  la  voix  peut 
promettre  quelque  succès.  On  y  donne  seu- 
menî  leçon  de  vocale  ,  et  c'est  INL  Barsoîti  , 
professeur  de  piano ,  qui  se  charge  de  ce  so;n.; 

Le  Marseillais  naît  avec  la  passion  du  chant. 
L'cufant  qui  parcourt  les  rues  fredonne  avec 

II. 
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goût  la  cîianson  provençale  ;  l'ouvrier  s'aide  à 
supporter  le  poids  de  la  journée  en  essayant  le 
récitatif  ou  l'arieUe.  Dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses ,  les  Congrégations  font  entendre  des 
chants  aussi  harmonieux  que  les  chœurs  de 
théâtre.  Aussi  la  nuisiqne  a-l-eîle  été  tou- 
jours cultivée  dans  noire  ville.  Il  y  a  plus  d'un 
siècle  que  ,  pour  seconder  des  dispositions  aussi 
heureuses  ,  une  Académie  ou  Concert  s'ctah'it 
sous  la  protection  du  Duc  de  Villars.  La  réu- 
nion prit  naissance  en  1717,  mais  elle  ne  fut  au- 
torisée que  deiix  ans  après  par  des  lettres  d'atta- 
che et  d'appro.b;Uion.  Approuvons  Veîablisse- 
ment  de  ladite  Académie ,  attendu  quelle  peut 
occuper  agréablement  grand  nombre  d^honnê- 
ies  gens ,  sans  être  à  charge  à  la  cille ,  et  que 
ces  divertissemcns  sont  bien  préférables  à  ceux 
du  jeu  ,  5/  dangereux  ,  auxquels  7îous  désire- 
rions qu'ils  passent  faire  quelque  diversion. 
Le  souhait  du  Maréchal  de  Villars  ne  fut  ac- 
compli qu'à  demi.  La  passion  du  jeu  fut  le 
vice  dominant  d'Hector  de  Viliars  son  fds,  à 
tel  point  que  le  château  des  Aygalades  qu'il 
fit  hâîir  pour  sa  résidence  ,  comme  Gouver- 
neur de  Provence  ,  devint  un  tripot  pr  vilé- 
gié  où  le  premier  venu  se  trouvait  le  pair  du 
Pair  de  Fiance  |  cl  était  d'autant  mieux  ac- 
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cueilli  qu'il  jouait  avec  moins  cic  bonheur.^ 
Duclos,  dans  son  Voyage  d'Iialie ,  a  consacré 
la  manie  cupide  d'Hector  de  Viilars.  Invité  au 
souper  du  Gouverneur,  son  repas  ordinaire, 
il  éluda  l'invitation  et  ne  retourna  plus  chez 
lui.  «  Le  taljleau  changeant  de  notre  auberge 
«  nous  faisait  mieux  connaître  les  idarseillais 
«  que  n'aurait  fait  î'iiotel  du  Gouverneur,  où 
«  nous  n'aurions  vu  que  des  joueurs  de  lansque- 
"  net,  compagnie  aussi  mauvaise  qu'uniforme. 
«  On  met  de  la  dignité  à  tenir  ces  repaires,  je  n'y 
«  vois  que  de  l'argent  pourles  valets, si  memecela 
V  sehorneàeux,ctdelahonte  pousles  maîtres.» 
La  Salie  du  Concert ,  ou  lieu  de  réunion  de 
l'Académie  de  Musique,  fut  d'abord  placée  à 
la  rue  Veniure ,  qui  en  a  long-  temps  porté  le 
nom  ,  dans  ce  même  local  qui  a  servi  depuis 
de  temple  aux  protestans.  L'inauguration  en 
fut  faite  avec  grande  cérémonie  ,  il  y  eut  même 
à  cette  occasion  messe  solennelle  et  Te  Deiini. 
D'austères  censeurs  critiquèrent  l'intervention 
de  la  religion  dans  une  circonstance  toute  pro- 
fane ,  et  r»L  deBe]zî:nce  se  vit  obligé  de  publier 
une  Le  lire  Apologétique. 

Aujourd'hui  la  Salle  de  Concert  est  à  la  rue 
Thuijaneau.  C'est  là  que  les  artistes  de  passage 
dans  la  ville  donnent  concert. 
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Le  goût  du  théâtre  n'est  peut-être  pas  aussi 
fortemcïit  prononcé  chez  le  Marseillais  que 
celui  de  la  musique.  Si  nos  Directeurs  avaient 
le  hon  esprit  de  n'entretenir  qu'une  troupe 
d'opéra  et  un  bon  corps  de  ballet,  nos  salles  de 
spectacle  seraient  sans  doute  plus  fréquentées. 
Mais  une  mauvaise  tragédie  ,  une  comédie  mé- 
diocrement composée,  un  vaudeville ,  un  opéra 
comique  et  un  grand  opéra  qui  s'alimentent 
aux  mL'mes  sources  ,  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
attrayant  pour  le  public  ;  aussi  ne  monire-t-il 
que  peu  d'empressement  pour  le  spectacle. 

Nos  salles  sont  cependant  dignes  d'un  meilleuiï' 
sort.  La  plus  ancienne  de  toutes  celles  que  nous 
iayions  eu  fut  bâtie  à  la  rue  Renarde  dans  le 
i  7^  siècle.  L'agrandissement  de  1666  ayant  placé 
à  des  points  éloignés  une  grande  partie  de  la 
population,  une  nouvelle  Salle  fut  construite  à 
la  rue  Vacon  ;  nous  en  avons  déjà  parlé.  Celte 
salle,  coîîslruite  à  la  hâte,  eut  bientôt  besoin 
de  grandes  réparations  ;  et  sur  ce  que  le  Di- 
recteur représenta,  on  prit  la  détermination 
d'en  éieVer  une  autre.  La  cession  de  l'Arsenal 
à  la  ville  facilita  l'exécution  du  projet.  Lne 
compagnie  qui  avait  acheté  de  la  communauté 
le  vaste  emplacement  de  Rive-INeuve,  revendit 
à  une  autre  compagnie  le  terrain  nécessaire , 
et  c'est  celle-ci  qui,  en  1785,  fit  çommencej^ 
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le  Grand  Thcâlrc.  La  première  pierre  en  fut 
posée  le  T7  juillot.  Une  inscription  gravée  sur 
une  planclje  de  cuivre  fut  placée  sur  le  mon- 
tant à  droite  de  la  porte  du  centre  ;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

CHARLES-JIST  r.E  BEAUVATT, 
MAP.ÉCHil.  DEFRVNCE, 
PRINCE  nu  Sl.-EMPIRE  ROMAIIV  ,  GRAND  D'ESPAGNE  DE  LA 
PRE3IIÈRE  CLASSE  ,  CI1EVaL(ER  DES  ORDRES  DU  ROf ,  CI- 
DEVANT  CAPITAINE  D'UNE  COMP.VGNli:;  DE  LA  GAROE  DU 
CORPS,  L'UN  DES  QUARANTE  DE  I.'AGADÉMIE  FRANl.'.ISE, 
HONORAIRE  DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- 
LETTRES,  ETC., 

GOUVERNEUR  DE  PROVENCE  , 
INSTRUIT  QUE  LA  SALLE  ACTUELLE  DE  SPECTACLE  A 
I\L\RSElLLE  ÉTAIT  INSUFFISANTE  ET  MÊME  DVNOt.REUSE 
PAR  SA  VÉTUSTÉ,  A  OBTENU  DU  ROI  QU'IL  EN  SER\IT 
CONSTRUIT  UNE  LUS  DIGNE  DE  CETTE  VILLE  FLORISSAMTE. 
CETTE  NOUVELLE  SALLE  S'ÉLÈVE  SOUS  LES  AUSPICES  DE 
MM.  COMTE  DE  THIARS,  LIEUTENANT  GÊNER '.L  DES  ARMÉES 
DU  ROI  ,  COMMANDANT   EN   CHEF   EN  PROVENCE. 

CHARLES- JEAN -BAFTISTE    DES    GALLOIS,    SEIGNEUR    DE 
LA  TOUR,  INTENDANT  DE  JUSTICE,  POLICE  ET   FINANCES, 

PREMIER  PRÉSIDENT 

DU  PARLEMENT. 

TOUSSAINT- ALPHONSE    DE    FORTlA  ,  DUC    DE    BEAUMES» 
GOUVERNEUR   VlGUlER 

DE  LA    VILLE. 

lEAN-PlERRE  D'ISNARD  DE  GRANDVILLE  ,  SECRÉTAIP^^ 
ROI,  ]VL\IRE. 

CLAL'DE   BLANCHARD  ,  PRECHER  ÉCHEVlN. 

JOSEPH  MARTUEL  ,  ÉCHE\ IN. 

FRANÇOIS     BERRIN,   ASSESSEUR. 

BALTHAZaRD  NAPOLEON  ,   ÉCHEMN, 

JOSEPH  DAVIN  ,  ÉCHEVlN. 

LES    PLANS    DE   CETTE    SALLE    ÉTANT    DE    M.    BENATÎD^ 
ARCHITECTE  ,  ET  EXÉCUTÉS  SOUS   SA  CONDIITE.  1768. 
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Le  Grand  Théâtre  fut  ouvert  le  3o  oLîo- 
Lre  1787.  Sans  nous  arrêter  à  décrire  ce  bel 
établissement ,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu^il  a  été  conshuit  sur  le  plan  du  Théâtre 
Français  du  faubourg  Saint -Germain  de  Pans. 

Une  nouvelle  Salle  ,  destinée  au  Vaude- 
ville, fat  construite  en  1790,  c'est  celle  de 
la  rue  Pavillon.  Vers  le  même  temps ,  la 
Salîs  actuelle  de  Concert  servit  aussi  aux 
représentations  dramatiques.  Ainsi  IMarseiUe 
possédait  à  la  fois  quatre  Salles  de  Specta- 
cle ,  et  on  assure  que  la  foule  se  pressait 
dans  chacune  d'elles.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  celle  de  la  rue  Vacon  la  première 
disparut  pour  faire  place  à  la  Halle  dont  nous 
avons  parlé.  Charles  Delacroix  n'était  pas  un. 
homme  à  élever  un  monument  aux  dépens 
d'un  autre  monument-,  un  vieux  Théâtre  avait 
été  démoli,  ÎNIarseille  en  acquit  un  plus  élé- 
gant et  moins  dangereux  pour  les  habitués  : 
le  Théâtre  Français  ,  dans  la  rue  du  même 
nom,  au  quartier  des  Allées,  fut  commencé 
en  i8oi;  la  première  pierre,  posée  le  7  mais 
ïBoi  ,  portait  l'inscription   suivante; 

AD  THALIAM  ET  MELPOMENEM. 

i-ULGlDA  LUX  TANDEM  NITET  :  EXULTATE  CAMŒNiE 
tABESTES,   PATRIE  SUSirSUERE    PATRES, 
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Les  Salles  Thubaneau  et  Pavillon  avaienî 
été  fermées;  le  Théâtre  Français  soutint  pen- 
dant quelques  années  la  concurrence  avec  la 
Salle  Beauvau,  et  le  public  fournit  abondam- 
ment aux  besoins  des  deux  établissemens.  De- 
puis, le  nombre  des  abonnés  alla  toujours  dé- 
croissant, et  bientôt  Marseille  n'eut  plus  qu'une 
troupe.  La  Salle  Beauvau  obtint  la  préférence, 
et  celle  du  Théâtre  Français  fut  condamnée 
à  n'être  plus  qu'une  Salle  de  Concert  pour  la 
quinzaine  de  Pùcpies  ;  cependant  la  troupe 
du  Grand  Théâtre  y  donne  assez  régulière- 
ment des  représentations  le  dimanche, en  hiver: 
le  mélodrame  et  le  vaudeville  sont  les  pièces 
qu'on  y  joue  le  plus  ordinairement.  Au  Grand 
Théâtre  il  y  a  opéra  ,  comédie  et  vaudeville. 
11  est  des  années  où  le  ballet  entre  aussi 
dans  la  composition  de  la  troupe  ,  mais  c'esi 
toujours  aux  dépens  des  autres  genres. 

§111. 

Industrie   et  Manufactures. 

Les  plus  anciens  genres  d'industrie  auxquels 
se  soient  livrés  les  habitans  de  Marseille,  sons 
la  fabrication  du  savon,  la  tannerie  ci  la  sa- 
laison du  poisson. 
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Si  l'on  joint  aux  trois  l'abricaiions  citcos  , 
les  draps,  l'orfcvrcric,  la  cotireclion  des  mon- 
naies, les  construclions  navales  et  les  machines 
de  guerre ,  on  aura  à  peu  près  la  série  com- 
plète des  arts  industriels  de  jNIarseille  des  les 
premiers  siècles  de  son  existence.  Le  principal 
marché  des  anciens  jMarscillais  était  l'Italie. 
C'est  là  qu'ils  portaient  les  produits  de  leurs 
poches  ,  et  lorsque  les  quantités  qu'ils  trou- 
vaient chez  eux  ne  suffisaient  pas  aux  deman- 
des ,  ils  y  suppléaient  par  ceux  qu'ils  tiraient 
d'Espagne. 

jNiarscille  aujourd'hui  n'olfre  au  consom- 
mateur  aucune  de  ces  sortes  d'objets  qui  for- 
ment la  richesse  de  Lyon ,  de  Rouen  ou  de 
Sedan.  La  soie,  le  coton  et  la  laine  passent 
dans  notre  ville  sans  y  recevoir  aucun  autre 
travail  que  celui  de  la  fdaturc.  Les.  ouvragées 
en  fer  et  en  acier  ,  les  cuivres  ci  les  bron- 
zes dorés  ,  sculptés  et  ciselés  ,  les  cristaux, 
les  ouvrages  en  or  et  en  argent,  ne  reçoivent 
non  plus  chez  nous  qu'une  sorte  de  remanie- 
ment qui  ne  porte  que  sur  l'asscndilage  ,  ras- 
sortiment ou  le  conditionnement,  et  ces  objets, 
aliment  de  noire  commerce  avec  l'intérieur 
de  la  France  ,  vont  à  leur  tour  animer  nos 
relations  avec  les  peuples  des  deux  Contincus. 
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Avant  ijfjo  et  sous  le  régime  de  la  franchise, 
JMarseille ,  centre  d'un  immense  mouvement 
commercial ,  trouvail  l'emploi  total  de  ses  capi- 
taux dans  ses  riches  cargaisons  pour  le  Levant, 
l'Inde  et  l'Amérique.  Les  barrières  qui  cei- 
gnaient son  territoire  de  toutes  i)arls  ,  isolaient 
son  indusîrie  de  celle  du  reste  de  la  France, 
et  ce  n'était  pas  dans  son  enceinte  que  les 
grandes  manufactures  auraient  pu  trouver  celte 
iiherté  de  relations  qui  en  est  l'ame.  "Les  trois 
sortes  de  fabrications  mentionnées  au  commen- 
cement de  ce  paragraphe ,  la  chapellerie ,  le 
raffinage  de  soufre  et  de  sucre,  les  bonnets 
de  tricot  à  l'usage  dos  Oricniaux,  et  une  ma- 
nufacture de  corail  occupaient  environ  dix 
mille  ouvriers.  Le  principal  débit  était  pour 
l'Etranger  et   les    Colonies. 

Dans  le  long  intervalle  de  troubles  et  de 
guerres  que  la  France  a  essuyés  depuis  cette 
époque  ,  presque  toutes  les  branches  d'indus- 
trie subirent  des  changemens  ou  des  retran- 
chemens.  La  franchise  ayant  cessé,  les  barrières 
tombèrent,  et  les  relations  s'établirent  dans 
la  direction  de  riniérieur.  La  savonnerie  ac- 
quit une  plus  grande  activité  de  ce  nouveau 
débouché;  l'interruption  du  commerce  avec 
l'Espagne  et  la  Sicile  donna  naissance  à.  des 
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essais  heureux  pour  nous  procurer  une  soucie 
indigène.  Celle  fabrication  amena  à  sa  suite  colle 
des  acides  sulfuriques.  Les  progrès  de  la  chi- 
mie nous  mirent  à  même  de  nous  procurer 
également  avec  nos  propres  ressources  ,  Talun, 
la  couperose  ,  et  tous  les  sels  sulfatés  que 
nous  tirions  des  mines  d'Italie.  Des  fourneaux 
sans  nombre  furent  confectionnés  ,  et  tandis 
que  la  marine  marchande,  désarmée,  bordait 
nos  quais  de  mille  vaisseaux  immobiles  et  pour- 
rissant sur  leur  ancre ,  le  mouvement  des  fa- 
briques alimenta  durant  quelque  temps  notre 
population    active. 

En  revanche  ,  les  fabriques  de  bonnets  , 
la  tannerie  ,  la  chapellerie  ,  tous  les  arts  in- 
dustriels qui  trouvent  le  débouché  de  leurs 
produits  dans  le  commerce  extérieur  ,  durent 
dimmuer  d'importance;  la  raffinerie  de  sucre  , 
par  la  cl'.ertéetlarareié  des  denrées  coloniales, 
fut  réduite  aux  seuls  besoins  locaux. 

Tous  ces  établissemcns  ont  repris  avec  la 
paix;  Cl  Marseille  aujourd'hui  compte  une  im- 
niense  quanîiié  d'ateliers  industriels ,  qui  en 
font  à  la  lois  une  ville  commerçante  et  ma- 
nufacturière. 

La  Savonnerie  emploie  près  de  cent  fabri- 
ques Cl  environ  4ûo  chaudières.  Le  nombre  des 
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ouvriers  cniployos  directement  à  la  manufac- 
ture du  savon,  est  d'environ  1200;  les  rouliers, 
les  emballeurs  ,  caissiers  et  aiilres  ouvriers 
accessoires  peuvent  cire  d 'un  nombre é-ral.  Cette 
industrie  s'exerce  sur  environ  200,000  q.  m^ 
de  soude  fournie  presque  en  loiaîilé  par 
les  fabriques  du  déparlcuient,  et  sur  à  peu  près 
i5o,ooo  q.  m.  d'huile  de  Provence  ,  d'Italie  , 
de  Grèce  et  de  Barbarie  ,  les  produits  an- 
nuels sont  d'environ  200,000  q.  m.  ,  valant 
20,000,000  ^  On  exporte  à  l'étranger  de  13 
à   i5,ooo   q.  m. 

La  Tannerie  compte  environ  ^o  établisse- 
mens  ei  4-oo  ouvriers.  Elle  emploie  les  cuirs 
de  Buenos-Ayrcs,  ceux  du  département  cl  de 
<juelques  dcpartemens  voisins  ;  les  peaux  de 
chèvres  et  de  moulons  de  France,  de  Sardai- 
gne  et  de  Corse.  Les  produits  s'exportent  en 
Italie  ;  une  partie  reste  pour  les  besoins  lo- 
caux. 

Quarante  Faliriques  de  Chapeaux  et  600  ou- 
vriers foijleurs  ou  garnisseurs  confectionnent 
20,000  chapeaux  pour  une  valeur  de  i5  à 
i,Goo,oo'>  f.  Une  partie  sert  à  la  consommation 
locale,  l'autre  s'exporte  en  Espagne  et  dans 
les   Colonies. 

\ing;t-deitx  Filatures  de  Coton  occupent  de 
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5  à  Gooo  ouvriers.  Celte  industrie  est  toute 
récente.  On  tirait ,  naguère  ,  du  Levant  , 
les  cotons  filés  et  les  tissus  de  coton  ;  main- 
tenant nous  envoyons  dans  cette  contrée  ces 
mêmes  articles  ,  et  cette  industrie  précieuse 
rend  autant  à  la  France  qu'elle  lui  coûtait 
autrefois.  Il  y  a  huit  à  dix  ans  qu'une  mai- 
son de  commerce  de  celte  ville  reçut  un  or- 
dre de  Smyrne  pour  quelques  balles  de  Co- 
ton filé.  Le  chef  de  coite  maison  ,  vieillard 
octogénaire  ,  vuu!iu  suivre  lui-même  toutes 
les  formalilcs  de  rembarquement  ;  glorieux 
d'avoir  expédié  le  premier  Colon  filé  que  Mar- 
seille eût  envoyé  en   Orient. 

Quatre  Fabriques  de  Soude  occupent  en- 
vnon  4oo  ouvriers  et  livrent  annuellement  au 
commerce  5o  à  60  mille  q.  m.  de  cet  alcali  ; 
huit  autres  sont  établies  dans  le  reste  du  dé- 
partement. Les  plus  considérables  sont,  celle 
de  La  Valduc  où  l'on  compte  35o  ouvriers, 
et  celle  de  Fiassuin  où  il  y  en  a    i5o. 

Nous  avons  cinq  Fabriques  d'Acide  Sulfu- 
rique:  la  principale,  établie  à  la  porte  Saint- 
Victor  ,  a  Aq%  chambres  de  plomb  de  200 
pieds  de  longueur.  Ces  usines,  avec  celles  qui 
sont  établies  dans  le  reste  du  département , 
livrent  leurs  produits  à  la  fabrication   locale 
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de  la  soude.   La  quantité  fabriquée  doit  être 
en   conséquence  d'environ   60,000  q.  m. 

Neuf  Fabriques  de  Bonnets  dils  façon  Tu- 
nis ,  à  l'usage  des  Orientaux,  fournissent  du 
travail  à  environ  ySoo  ouvriers  ,  dont  i5oo 
dans  les  ateliers  et  Gooo  à  domicile. 

En  1820,  quatorze  ^Manufactures  se  livraient 
à  la  fabrication  du  Corail.  Le  nombre  en  est 
réduit  à  six  ou  buit,  qui  occupent  3oo  ou- 
vriers dans  les  ateliers  et  un  pareil  nombre  à 
domicile.  Le  Corail  se  pccbe  sur  la  côic  du 
département;  on  en  lire,  en  outre,  d'I^spagne, 
de  Sardaigne  et  de  la  Calle,  contrée  d'Afrique, 
dans  le  royaume  de  Tunis,  où  nos  pccbeurs  se 
rendent  tous  les  ans.  Le  déboucbé  de  la  matière 
ouvrée,  après  la  part  faite  à  la  parure  de  nos 
Dames,  passe  à  Paris,  dans  le  Levant,  en 
Afrique  et  dans  les  Deux  Indes. 

La  Papeterie  ne  compte  que  deux  IManu- 
factures  dans  le  terri ioire.  Les  fabricans  se 
rapprochent  des  grands  courans  d'eau  ,  et  les 
quantités  de  papier  que  le  Commerce  emploie 
pour  ses  échanges  avec  le  Levant ,  se  tirent 
surtout  de  Salnl-Pons,  de  la  Vallée  de  THu- 
%eaune  et  de  ÎNleyrargues  dans  le  Départe- 
ment,  de  Barjols,  dans   le  Var  ,   etc. 
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Quinze  Raffineries  de  Sucre,  avec  leurs  200 
ouvriers  ,  emploient  25,ooo  q.  m.  de  niaiière 
Lrute.  Les  produits  sont  tous  exportés  à  1  étran- 
ger ,  sauf  la  consommation  de  la  ville. 

Cinq  Verreries  font  de  la  gobeleterie  et  des 
verres  à  vilre  pour  35c<ooo  ^ ,  et  emploient 
i44-  ouvriers.  Une  belle  Manufacture  de  cris- 
taux est  établie  à  Gémcnos. 
i  Les  produits  Chimiques  de  toute  nature  , 
les  Raffineries  de  soufre,  le  charbon  animal 
ou  noir  d'ivoire  et  autres  de  cette  nature, 
comptent,  au  moins,  100  ateliers,  qui  doi- 
vent mettre  en  circulation  pour  deux  à  trois 
iniilions  de  marchandises  manufacturées. 

Les  ateliers  de  Salcurs  ainsi  que  ceux  de 
Liquonstcs  sont  excessivement  nombreux  ;  en 
y  joignant  les  Confiseurs  et  les  Parfumeurs, 
on  peut  en  calculer  le  nombre,  au  moins,  à 
200.  Tous  ces  établissemens  fournissent  au 
commerce  pour  une  valeur  de  dix  millions  de 
irancs  ,  dont  la  moitié  pour  l'éiranger. 

Nous  devons  mentionner  également  parmi 
les  établissemens  industriels,  les  Chaix  de  vin. 
Quoiqu'on  n'y  fasse  d'autre  manipulation  que 
celle  des  iransvcrsemens  ou  clarifications,  la 
beauté  et  les  dimensions  des  locaux  qu'ils 
ccciipcnt,  l'importance  des  ailairco ,  el  le  de- 
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bouché  avaniagcux  que  ce  gonre  de  com- 
merce fournit  à  l'Agricullure  ,  doivent  placer 
les  Chaix  au  premier  rang  parmi  nosélablisse- 
mens  conunerciaux.  Ces  Chaix  sont  au  nom- 
bre de  3o  ;  ils  expédient ,  année  commune  , 
3oo,ooo  hectolitres  de  vin,  dont  un  tiers  pour 
l'étranger. 

En  récapitulant  tous  ces  éiablissemens  ,  on 
trouve  que  le  nombre  s'en  élève  à  peu  près 
à  600  ,  et  que  chacun  d'eux  occupe  depuis 
deux  ouvriers  jusqu'à  cinq  ou  six  cents.  Les 
uns  sont  répartis  indifféremment  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville;  d'autres  n'en  ont  que 
quelques-uns  de  spécialement  affectés;  plu- 
sieurs, enfui,  sont  relégués  dans  le  territoire 
et  éloignés  des  cultures  et  des  habitations  ; 
telles  sont   les  fabriques  de   soude. 

Il  y  a  dans  chaque  genre  de  manufacture  , 
des  établisscmens  dont  l'étendue  et-  l'impor- 
tance sont  dignes  de  la  curiosité  des  voya- 
geurs et  des  amis  de  l'induslrie  nationale.] 
Mais  assigner  la  première  place  serait  s'ex- 
poser à  couiniettre  une  injustice  et  à  exciter 
des  réclamations  de  la  part  de  ceux  qui  n'au- 
raient pas  obtenu  les  honneurs  d'une  men- 
tion particulière.  Les  curieux  qui  veulent  vi- 
siter les  établisscmens  sont  bien  accueillis  par- 
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tout  ;  et  en  général  nos  fahricans  font  les 
honncui's  de  chez  eux  avec  cette  aménité  mê- 
lée de  réserve  qui  couuuunique  les  olijets  gé- 
néraux à  la  portée  des  amateurs,  sans  révé- 
ler des  particularités  qui  pourraient  susciter 
quelque   concurrence. 

Autrefois  à  chaque  genre  d'industrie  était 
assigné  un  quartier  de  la  ville  ;  on  voit  en- 
core écrits  les  noms  des  rues  de  la  Cuira- 
terie,  de  la  Bonneterie  ,  de  la  Tonnellerie,  des 
Fabres,  de  la  Coutellerie,  et  malgré  les  agran- 
dissemens  successifs  et  les  mutations  qui  en  ont 
été  la  suite,  cette  classification  reste  encore, 
mais  dans  des  points  différens.  Ainsi  en  parcou- 
rant, méthodiquement  l'enceinte  de  ÏMarseille  , 
on  trouvera  la  Savonnerie  concentrée  à  la  Rue 
Sainte  et  aux  rues  adjacentes;  la  Tannerie  ,  au 
Boalevart  des  Dames  et  àSainte-Claire  ;  dans  ces 
mêmes  quartiers,  les  Raffineries  de  sucre  :  à  la 
rue  d'Aix,  au  Cours  et  à  la  rue  de  Rome  sont 
les  Denrées  Coloniales  ,  l'Epicerie,  les  Légu- 
mes secs  ;  la  place  Saint  -  Louis  ,  où  est  le 
marché  aux  Fruits,  est  habitée,  dans  son  pour- 
tour, par  les  iNIarchands  de  Blé  ;  la  Canne- 
bière  ,  par  les  Quincailliers,  sur  le  côté  du  nord; 
sur  l'autre  côté  sont  les  Marchands  de  Mo- 
rue et  de  Fromage,  et  plus  Las,  les  Corn- 
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lïiissionnalies  du  roulage.   Ces  derniers  occu- 
pent   aussi  ,   prcsqu'cn   totalité  ,  la   rue    Pa- 
vilion.  Les  Fiacres  et  les  Charrettes  de  trans- 
port pour  Finîérieur  de  la  ville  ,  se  tiennent  à 
la  Place  lloyale.   Là  se  trouve  aussi   le   Bu- 
reau des  PescDrs.  Les  Saleurs  occupent  la  rue 
des  Pucelles  ;  les  Drapiers  ,  le    Grand-Puits 
et  la  GrandVue  ;  les  Fripiers  ,  la  rue  Sainte- 
Barbe  et  les   alentours  de  l'Eglise   de  Saint- 
]N!ariin.  Les  Marchands  de  Comestibles  sont  à 
l'exirémité  de  la   rue  Longue  des  Capucins  .1 
Le  quai  de  Vieille-Ville  est  peuplé  deLiquo- 
ristes  ,   de  Chapeliers  ,  d'Hydrographes  et  de 
Lunetiers  ;   celui  de    Tuve-Neuve,   de  Pou- 
lieurs  et  INLirchands  d'Agrès  pour  l'armement 
des  navires.  Là  est  la  place    aux  Huiles   où 
s'opère  exclusivement  le   débarquement  de  ce 
liquide  ,  et  vis-à-vis  le  Bureau  des  Jaugeurs 
et  JNiesureurs  publics.  Plus  haut ,  on  débar- 
que exclusivement  les  Blés  ,  et  en  face,  sur  le 
quai  Saint-Jean ,  le  Bois  à  brûler.  Les  Chaix 
de  Vin  sont  affectés   à  Rive-Neuve  ,  au  Canal 
et  à    la  Rue  Sainte.  A  la  rue  Noailics ,  sont 
les  Marchands  de  Nouveautés  ;   à  la  rue   des 
Fabres  ,  les   foi'gerons  ,   tels    que   Chaudron- 
niers,  x\rmuriers,  Couteliers  ,  etc.  ,   les  Cor- 
donniers ,   à  la  place  des  Hommes.  Tout  aa- 
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près  est  la  rue  des  Aufficrs.  Los  Orfèvres 
sont  partagés  entre  la  Grand'rue  ,  la  Canne- 
bière  et  le  Port.  Quant  aux  ouvriers  dont  le 
quartier  n'est  pas  indiqué  ici ,  ils  sont  dissé- 
minés sur  les  divers  points  de  la  ville. 

§  IV. 

Population  ,  Langage  ,   Usages  particuliers. 

Nous  aurions  volontiers  donné  à  ce  para- 
graphe la  dénomination  ^ Etat  Social ,  mais 
le  terme  eût  é(é  li*op  scientifique  pour  un  al- 
manach.  Nous  ne  nous  proposons  pas  moins 
de  ranger  ici  tout  ce  qui  concerne  la  vie  so- 
ciale du  Marseillais.  Apres  avoir  dit  deux  mots 
de  l'Administration  qui  le  dirig-e  ,  nous  par- 
lerons de  sa  force  numérique  ,  telle  que  les 
recensemens  la  font  connaître,  et  des  variations 
que  présente  l'état  civil;  puis  de  l'idiome  qu'il 
parle  et  de  la  littérature  de  cet  idiome  ;  enfin, 
des  coutumes  locales  et  des  usages  particuliers. 

Article   I.  Administration. 

Tout  rentre  ici  dans  l'ordre  commun  ,  et 
si  nous  nous  arrêtons  un  instant  sur  ce  sujet, 
c'est  simplement  pour  faire  connaître  l'appli- 
cation des  lois    gtnérales  dans  notre  Ville, 

Le  clicf-licu  de  la  Préfecture  des  Bouches- 
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du-P»liône,  d'abord  placé  à  Aîx  ,  ville  plus 
centrale,  fut  de  bonne  heure  transféré  à  INlar- 
scille.  Le  Préfet  des  Boucbes-dii-I\bône  rem- 
plit en  monie  temps  les  fonctions  de  Sous- 
Préfet  de  l'arrondissement  de  Marseille.  Comme 
chef  politique  du  Département,  il  est  entouré 
de  quatre  Conse'llors  de  Préfecture  ,  et  d'un 
Conseil  général  de  Département.  Le  premier 
de  ces  Conseils  est  permanent  ;  c'est  une  sorte 
de  tribunal  qui  remplit  à  l'égard  du  Départe- 
ment des  fonctions  analogues  à  celles  du  Conseil 
d'Etat  à  l'égard  du  Royaume.  Il  reçoit  les  récla- 
mations des  administrés  en  matière  de  con(ri- 
butions  directes  ,  de  travaux  publics  ,  de 
grande  voirie,  d'industrie,  etc.  Le  Conseil  de 
Département  n'a  qu'une  session  par  an,  placée 
après  la  clôture  àes  Chambres  et  dont  la  durée 
n'est  que  de  quinze  jours.  Les  Conseillers  ,  au 
nombre  de  vingt,  opèrent,  entre  les  irois  ar- 
rondissemens  ,  la  répartition  des  contribu- 
tions directes  que  ,  d'après  le  dernier  budget 
approuvé  par  les  Chambres  ,  le  Départcmeni 
doit  fournir. 

Comme  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de 
IMarsellle,  le  Préfet  des  Bouches-du-Ubône 
préside  un  Conseil  d'arrondissement  composé 
de  onze  membres*  Ce  Conseil,  dont  la  session 
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a  lieu  dans  les  dix  jours  qui  procèdent  la 
tenue  du  Conseil  de  déparlement  et  dans  les 
cinq  jours  qui  suivent  cette  même  session, 
s'occupe  d'abord  des  réclamations  de  l'arron- 
dissement au  sujet  de  la  répartition  gcnéraie 
des  contributions  ;  ensuite  il  distribue  entre 
les  Communes  la  quotité  pour  laquelle  l'arron- 
dissement doit  entrer  dans  les  contributions 
directes  du  Département. 

A  l'Administration  Préfecloriale  se  ralta- 
client,  par  un  droit  de  surveillance  accordé  au 
Préfet  ,  les  D  rections  des  Contributions  Di- 
rectes, des  Contributions  Indirectes,  des  Doua- 
nes ,  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines,  de 
la  l\ec.etie  générale  ,  de  la  Monnaie,  des  Postes, 
desPonts  et  Chaussées,  et  du  Télégraphe.  C'est 
à  Marseille  que  se  trouve  le  Bureau  général 
de  chacune  de  ces  directions,  el  que  jMM.  les 
Directeurs  font  leur  résidence. 

Quant  à  l'Administration  Municipale  ,  elle 
se  compose  d'un  Conseil  municipal  fornîé 
de  trente  membres-,  d'un  iMaire  ,  de  six  Ad-* 
joints  et  de  onze  Commissaires  de  police.  Le 
Conseil  municipal  a  pour  fonction  essentielle 
de  conirôler  les  comptes  rendus  annuellement 
par  le  Maire,  et  de  délibérer  sur  les  contribu- 
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tîons  parJicuIièrcs  que  la  Commune  s*împos€ 
pour  subvenir  aux  besoins  parliculiers. 

Tous  les  fonctionnaires  dont  nous  venons 
de  faire  mention  sont  à  la  nomination  du  Roi; 
et  révocables  à  volonté  ,  si  l'on  en  excepte  les 
Membres  du  Conseil  de  département  et  de 
celui  d'arrondissement ,  qui  sont  nommés  pour 
trois  ans  ;  le  T'iaire  et  les  Adjoints  qui  le  sont 
pour  cinq;  et  les  Coiiseillers  municipaux  dont 
les  fonctions  doivent  durer  vingt  ans. 

Depuis  le  Concordat  de  1801  ,  IVIarseilîe 
avait  cessé  d'être  Ville  Episcopaîe  ;  elle  faisait 
partie,  ainsi  que  tout  le  premier  arrondisse- 
ment ,  du  Diocèse  d'Aix  ,  qui  comprenait  les 
deux  départent  ns  des  Boucbcs- du -llbône 
el  du  Var.  En  1828,  ce  vaste  Diocèse  fut  dé- 
membré :  Fréjus  eut  un  Evoque  dont  la  juris- 
diction  s'étend  sur  tout  le  Var  ;  el  du  pre- 
mier arrondisscrnent  des  Bouches-du-Iihone 
on  forma  le  D'ocèse  de  Marseille.  Le  Siège 
de  l'Eveché  fut  p'acé  à  la  jNiajor  qui  n'était 
alors  qu'une  simple  succursale  ,  et  l'ancica 
palais  épiscopal  fut  rendu  à  sa  première  desti- 
nation. Un  Evêque  ,  deux  Grands  Vicaires  et 
huit  Clianolnes  ,  tel  est  le  surirait  de  D:g;al- 
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taires  Ecclésiastiques  que  ce  nouvel  ordre  de 
choses  a    donné   à  la  viile   de  IMarscille. 

On  compte  dans  la  ville  et  son  territoire, 
six  Paroisses ,  quarante  Succursales  et  cinq 
Annexes  ou  Chapelles  de  secours.  Le  service 
de  ces  diverses  églises  est  fait  par  une  cen- 
taine de  PrC'ires,  auxquels  il  faut  joindre,  pour 
se  faire  une  idée  de  la  force  runiérique  du. 
Clergé  Marseillais,  les  Aumôniers  des  Hospices, 
des  Communautés Pteligieuses,  etc.,  les  Prêtres 
habitués  ,  ou  ceux  qui  ,  sans  fonction  déter- 
minée ,  se  hornent  à  célébrer  la  messe.  On 
peut  approximativement  porter  cette  dernière 
classe  des   Prêlros  à  une  cmquanîaine. 

ïi  y  a  aussi  à  Marseille  dix  Communautés 
religieuses  de  femmes,  dont  deux  contem- 
platives ,  une  hospitalière  ,  deux  hospitalières 
et  enseignantes  ,  et  cinq  enseignantes.  Dans 
ces  Communautés  réunies  le  nombre  des  Re- 
ligieuses s'éiève  à  deux  cents  ,  et  celui  des 
Novices  et   des  Postulantes  à  25o, 

Nous  avons  parlé  dans  le  §  II ,  des  Edi- 
fices Religieux  ,  consacrés  par  divers  cultes 
autres  que  le  culte  Catholique.  Le  rit  Grec 
a  deux  églises,  dont  l'une.  Catholique,  est 
sous  la  direction  d'un  Recteur  et  de  deux 
yicaires  ;  et  l'autre  ,   Schismatique  ,    est  des- 
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servie  par  nn  Archimandrite  et  par  un  Diacre, 

Le  culte  Réformé  a,  clans  les  Boiulics-du- 
JElhône  ,  une  église  consislorialc  dont  le  clicf- 
lica  est  établi  à  Marseille.  Elle  est  desservie 
par  trois  Pasteurs,  dont  deux  résident  dans 
cette  ville.  Le  premier  est  cheF  du  Consisloire 
et  représente  ce  corps  dans  tes  cérémonies 
publiques. 

Les  Israélites  mit  depuis  long-temps  une 
Synagogue  dans  cette  Ville.  Avant  la  révo- 
lution leur  Temple  était  au  troisième  étage  de 
la  maison  n"  i  de  la  rue  du  Pont  ;  quoique 
la  Salle  ait  été  depuis  convertie  en  magasin 
de  friperie  ,  elle  conserve  encore  Sa  prennère 
distribution.  Nous  avons  indiqué  dans  le  {5  II, 
la  Synagogue-Tem[)le  située  à  rexirémilé  de 
la  rue  Grignan.  Elle  est  desservie  par  un  grand 
Rabbin  et  par  un  Chantre. 

Des  quaires  derniers  Cultes  que  nous  venons 
de  mentionner  ,  le  premier'  et  le  troisième 
sont  légalement  autorisés ,  les  deu.K  autres  ne 
sont  que    tolérés. 

Dans  l'Ordre  Judiciaire  ,  Marseille  n'oc- 
cupe qu'un  rang  secondaire.  Elle  a  un  Tribu- 
nal Civil  du  ressort  de  la  Cour  Royale  d'Aix. 
Le  personnel  de  ce  Tribunal,  en  y  joignant 
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les  Âvocaf?  ,  les  Avoués   et  les  Nofaires  âe 
la  ville  ,   se  coinoase  ainsi  q-i'il   suit  : 

Président  du  Tribunal ï 

Vice -Présidons 2 

Juges 9 

Ju^^es  Suppié.Tns 6 

Procureur  du  Hoi-   ........      i 

Substituts 4 

Greffier  du  Tribunril i 

Greîfiors  audienciers 3 

Huissiers  audienciers 8 

Avocats. 36 

Avoues •    .   38 

Notaires * 23 

Total i32 

Six  Justices  de  Pa'x  sont  établies  dans  la 
la  ville,  trois  pour  l'intérieur,  et  trois  pour 
le  territoire.  Elles  portent  les  dénominations 
de  Centre  ,  Nord  et  Sud,  introduites  pour  la 
distribution  de  la  ville  et  du  territoire  à  l'épo- 
que où  ÎNl.irseille  était  divisée  en  Iro  s  Mairies. 
Six  Juges  de  Paix,  autant  de  Suppléans ,  si.t 
Greffiers  et  six  Huissiers  composent  le  per- 
sonnel de  ces  Tribunaux.  Ainsi  ie  personnel 
de  l'organisation  judiciaire,  y  compris  ses  dé- 
pendances, est  à  Marseille  de  i56. 
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Comme  clief-lieu  de  la  huitième  Division 
mililaire  et  de  la  Subdivision  des  Bouclics-du- 
Rhone,  notre  ville  est  la  résidence  d'un  Lieu- 
tenant général  commandant  la  Division  ,  d'un 
Colonel  de  Gendarmerie  ,  d'un  Intendant  mi- 
litaire; d'un  ÎMaréchal  de  camp  commandant 
la  i"^^  Subdivision  ,  d'un  Chef  d'Escadron  de 
Gendarmerie  et  d'un  Sous-inlendant  mililaire. 
Divers  Officiers  secondaires  se  joignent  à  ceux- 
ci  ,  et  portent  à  53  le  personnel  de  l'Admi- 
nistration militaire  ,  y  compris  20  gendaruies, 
/,.  Commandans  de  Place  et  18  employés  du 
Cénie  mililaire  ,   dont  5  Officiers. 

Le  Quartier  INlaritime  de  iVîarfeille  est  du 
ressort  du  5*^  Arrondissement ,  dont  le  chef- 
iieu  est  à  Toulon.  Il  est  dirig'é  par  un  Com- 
missaire de  la  Marine ,  qui  a  sous  ses  ordres 
un  Sous- commissaire  et  trois  Syndics  dont 
l'un  à  Marseille,  l'autre  à  Séon  ,  et  le  3'"  h 
Mazargues.  Près  de  5ooo  marins  se  ratta- 
chent au  Quartier  de  INlarseiile. 

Article  II.   Population  et  Ktat  Civil. 

L'étendue  de  Marseille  comporte  une  popu- 
lation d'environ  cent  mille  âmes.  Elle  reste 
en  deçà  de  ce  ternie,  ou  le   dépasse,  suivant 

12. 
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que  les  circonstances  politiques  portent  atteinte 
à  son   commerce  ,  ou  lui  donnent   une  plus 
grande  extension. 

En  temps  de  guerre  ,   la   jeunesse  enlevée 
par  la  conscription  ,  une  population  mouvante 
que  l'appât  du  gain  n'attire  plus  dans  son  en- 
ceinte ,   une   multitude  de  maisons   de  com- 
merce   qui  vont  établir  ailleurs   leurs  comp- 
toirs ,  des  familles  enlières  de  marins  obligées 
de   faire  valoir   leur  industrie    dans    d'autres 
ports;  toutes  ces  causes  diminuent  la  popu- 
lation dans   une    proportion   étonnante.  Rien 
de  plus  morne  que  l'aspect  que  présente  alors 
la  ville  de  Marseille.   Le  port  est  désert  ,  le 
chantier  est  sans  vie,  les  quais  sans  mouve- 
ment. Un  silence  que  rien  n'interrompt  règne 
dans  ces  quartiers  où  naguère  l'air  était  sans 
cesse  frappé  du  cri  des  marins,   du  marteau 
des  ouvriers.  On  ne  volt  plus  la  foule  se  presser 
à  toutes  les  avenues.  Les  habitans  sont  renfermés 
silencieusement  dans  leur  maison  ,  et  ce  n'est 
que  par  habitude  que  le  négociant  se  souvient 
quelquefois  que  l'heure  de  la  Bourse  sonne 
Telle    est   l'hisloire  de    JMarseille   vers   les 
dernières  années  de  l'Empire.  Une  ruine  en- 
tière menaçait  la  ville ,  et  elle  aurait  subi  le 
sort  de  Venise  ,  si  une  prompte  paix  ne  fut 
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venue  à  propos  Ta  retirer  du  Lord  de  l'abîme/ 
Au  reste  ,  il  ne  fallut  que  peu  de  temps  pour 
la  restaurer.  Sa  population  n'était  que  de 
96  mille  âmes  en  1811;  elle  fut  de  106  mille 
en  i8i5,  et  trois  ans  après,  on  reconnut  en- 
core un  accroissement  de  six  mille  âmes. 

Divers  recensemens  ont  été  faits  de  la  ville 
de  INIarseille  ,  ils  ont  déjà  été  présentés  dans 
plusieurs  ouvrages;  nous  ne  nous  croirons  pas 
obligés,  pour  cela,  de  les  passer  ici  sous  silence. 
Ces  choses-là  ne  sont  pas  la  propriété  de  l'écri- 
vain, m^tis  bien  de  l'Administration  par  qui 
elles  sont  exécutées  ,  et  nous  pensons  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  l'Administration  de  donner 
toute  la  publicité  imaginable  à  de  pareilles  re- 
cherches. 

Années  1765.  —  Population      91,4.16 
1770.  — -  »  90,006 

lygO.  —  »  106, 585 

1795.  —  »  114.5378 

1801.  — '  »  102,219 

1806.  —  >'  gîJi'^y 

1807.  —  »  98,060 

1808.  —  »  102,607 

1809.  —  »  103,207 

1810.  —  j>  g5,586 

1811.  —  »  96527  K 
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Années  1812.  —   Population     100,071 

i8i3.  —  »  100,734. 

1814..  —  »  ioi,325 

18  i  5.  —  »  106,872 

1816.  —  M  103,27g 

18 17.  —  "  iog,63j 

1818.  —  M  112,807 

Moyenne  de  1806  à  1818. . .       102,807 

Le  lerritoire  de  jMarseille  enlre  pour  un 
cinquième  dans  le  total  de  la  population.  Ainsi 
en  1820  ,  époque  où  la  population  était  de 
109,4.83  ,  celle   du    territoire  fut  de   21,546.^ 

Kn  supposant  que  le  terme  moyen  de  la 
composition  d'une  famille  est  4?  ^^  popula- 
tion de  1820  donnait  27,370  familles  ,  qui 
occupaient,  dans  le  lerritoire,  la  multitude  de 
Badides  qui  le  couvrent ,  et  dans  la  Ville  , 
9,333  maisons  dont  179  dans  les  faubourgs.  A 
cette  époque,  258  terrains  ou  enclos  existaient 
dans  la  viile  prêts  à  recevoir  de  nouvelles  mai- 
sons; grand  nombre  d'entre  eux  ont  déjà  rem- 
pli  leur  dcstinaiion. 

Les  27,370  familles  Marseillaises  peuvent 
ôlre  distribuées  ainsi  qu'il  suit,  par  classes. 
et  conditions  : 


(.8i  ) 

Commerçans  et  Manufacturiers. .  i,ioo 

INlarchands i  ijoo 

Courtiers 70 

Commis i  ,000 

INIarins  et  Pêcheurs ^^^oo 

Professions  libérales 700 

Nobles  ei  Bourgeois 2,5oo 

Cultivateurs-propriétaires 2,5oo 

Boulangers i^o 

Cafetiers 60 

Ouvriers  de  toute  nature 8,000 

Voituriers 5o 

Porte  -  faix 2,000 

Journaliers 3, 000 

Indigens 5o 

Total 27,870 

Pour  faire  apprécier  les  variations  aux- 
quelles l'état  civil  de  la  poj)u!ation  Marseillaise 
est  soumis  ,  il  est  indispensable  de  donner 
dans  une  série  d'années  ,  assez  considérable 
pour  renfermer  toutes  les  circonstances  ,  le 
dépouillement  des  actes  de  naissance ,  de  décès 
et  de  mariage.  Nous  avons  choisi  la  même 
série  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  sous 
le  rapport  de  la  population.  On  pourra  ainsi 
mieux   apprécier   les   proportions  qui  existent 

entre  ces  termes. 
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Ea  comparant  le  tabjeau  précédent  à  celui 
de  la  population  et  en  déduisant  des  termes 
moyens  de  celte  comparaison  ,  on  trouve  que 
de  180G  à  i8i8  le  nombre  des  naissances  a 
été  à  la  population  comme  i  est  à  30,91  ;  celui 
des  décès  comme  i  à  28,82,  et  celui  des  ma- 
riages  comme  i  à  138,78. 

lue  premier  et  le  troisième  de  ces  moyens 
ternies  ,  soumis  à  des  variations  moins  arbi- 
traires ,  peuvent,  à  défaut  de  recensement, 
conduire  à  la  connaissance  de  la  population,, 
si  on  les  combine  entre  eux.  Leur  addition 
donne  59,73,  dont  la  moitié  29,81  ,  multipliée 
par  la  moitié  du  nombre  qui  résulte  de  Taddi- 
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tion  des  naissances  et  des  décès  d'une  année» 
doit  donner  approximativcmeat  ijour  produil 
la  population   de   cette   année. 

Nous  leiniinerons  cet  article  par  le  tableau 
détaillé  des  Naissances ,  des  Décès  et  des  Ma- 
riages de  1816,  année  comprise  dans  la  série 
que  nous  menons  de  faire  connaître  en  général. 

Nous  choisissons  de  préférence  cette  année> 
parce  que  ,  à  peu  près  également  éloignée  du 
minimum  et  du  maximum  de  la  population  de 
1806  à  i8i8  ,  elle  peut  aussi  servir  de  terme 
moyen  dans  les  résultats  qu'elle  présente  pour 
l'état  civil. 

Garçons.     Filles.     Tôt.  d  N.      Kn/.  nat. 
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Article   III.   Idiome  31arseillais. 

Marseille  a  subi  diverses  dominations  et  par 
suite  a  été  obligée  d'emprunter  divers  langages. 
Colonie  libre  ,  elle  parlait  le  Grec  de  l'Ionie; 
le  lalin  lui  fut  imposé  par  les  conquérans 
de  l'Univers  ;  les  Barbares  corrompirent  la 
langue  de  Home,  et  de  cette  corruption  na- 
quit une  langue  commune  ,  qui  fut  le  Pioman; 
le  Roman  eut  son  caractère  particulier  à  Mar- 
seille ,  mais  ce  caractère  lui  fut  enlevé  par  , 
les  comtes  de  Barcelone;   on  parla  alors  le 
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Catalan,  jusqu'à  ce  que,  sous  la  maison  d'Anjou,! 
un  idiome  particulier,  qui  reçut  son  nom  de 
la  Provence  ,  se  fut  formé  et  eût  été  généra- 
lement adopté  dans  tout  ce  pays.  Nous  par- 
lerions encore  le  Provençal  de  cette  époque  ; 
mais  arriva  la  réunion  à  la  couronne  de  France, 
il  nous  fallut  alors  parler  la  langue  d'Oïi  :  nos 
pères  firent  à  l'égard  du  français  ce  que 
les  Barbares  avaient  fait  pour  le  latin  ;  ils 
oubli-'-rent  leur  langue  et  furent  bien  loin 
d'exceller  dans  celle  qui  leur  avait  été  imposée. 
L'Idiome  Marseillais  ne  fut  plus  dès  lors  qu'un 
patois  mi-partie  provençal ,  mi-partie  français', 
et  par  ce  mélange  il  perdit  le  clianuc  des  lan- 
gues méridionales  sans  acquérir  la  clarté,  la 
précision  de  celles  du  Nord. 

Après  ces  généralités  sur  l'idiome  IMarseillais, 
il  ne  sera  pas  bors  de  propos  d'indiquer  ra- 
pidement ce  qu'il  a  retenu  des  différentes 
langues    qui   ont  conco'jru  à  sa   formation. 

i»  Du  Grec.  —  Une  muliitudc  de  noms 
usuels  et  presque  tous  les  noms  relatifs  à  la 
p^che  et  à  la  nomenclature  des  poissons  :  ala~ 
pedo,  coq  liîleue  mer,  grec:  lep.is^  lepados. — 
Bogou  ,  poisson  -,  grec:  Bôkes. —  Labre ^  Loup 
marin  ;  grec  :  Lahrax.  —  Bourrldo  ,  soupe  dç 
poisson;  grec  :  Borridla. — ^/'/a«« ,  pain  ;  greci 
Altos  ,  etc. 
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2"  Du  haiin.  —  Les  mots  dérivés  ou  for- 
més du  lalin  sont  en  lelle  quantité  ,  qu'une 
liste  complète  dans  ce  genre  formerait  à  elle 
seule  un  long  ouvrage.  Nous  n'ignorons  pas 
que  l'Idiome  INIarseillais  a  cela  de  commun 
avec  la  langue  française.  Cependant  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  les  étymologies 
latines  sont  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
le  provençal  ,  et  surtout  que  les  désinen- 
ces du  latin  y  ont  été  mieux  conservées.- 
C'est  presque  totijours  l'un  des  cas  de  la  dé- 
clinaison que  l'on  retrouve  dans  le  nom  pro- 
vençal tiré  du  lalin  -,  le  verbe  conserve  dans 
plusieurs  temps  des  désinences  absolument 
identiques.  La  conjugaison  exclut ,  coaime  en 
lalin,  l'usage  si  traînant  ,  si  monotone  des 
pronoms  personnels:  ami-,  amés ,  amo  —  amam, 
amas  ,  amoun.  L'Idiome  Blarsciîlais  jouit 
de  cet  avantage  si  regretté  dans  le  français  , 
parce  que  les  personnes  sont  mieux  différen- 
ciées par  la  terminaison  (i)  :  dans  la  conju- 


(i)  La  Harpe  ,  dans  quelques  réflexions  sur  la  Langue 
Française  ,  placc'es  dans  le  premier  volume  de  son  Cours 
de  Littérature  ,  pour  faire  sentir  l'inconvénient  qu'amène 
la  nécessité  du  pronom  personnel  devant  le  verbe  ,  cite 
lui  beau  vers  latin,  qu'on  pourrait  traduire  par  un  beau 
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gaison  française  prise  au  même  temps,  quatre 
personnes  ont  la  même  consonnahce  :  J'aime  , 
tu  aimes ,  il  aime  ,  ils  aiment.  De  cette  cir- 
constance et  de  plusieurs  autres  semblables , 
il  résuite  que  le  patois  INIarseillais  est  suscep- 
tible d'un  laconisme  analogue  à  celui  des 
langues  anciennes,  et  difficile  à  trouver  dans  les 
langues  philosophiques. 

Nous  avons  aussi  reçu  du  latin  une  liberté 
d'expressions  qui  met  moins  d'entraves  au  style 
familier,  et  surtout  à  celui  de  la  conversa- 
tion. Nous  sommes  tenus  à  moins  de  décence 
dans  le  langage  ;  à  l'instar  du  lalin  ,  notre 
idiome  manque  de  la  pudeur  de  la  langue 
française.  Il  naîtrait  de  là  un  avantage  pour 
la  traduction  de  quelques  écrivains  de  Rome. 
Par  exemple,  jNIartial,  Pétrone,  Ovide,  dans 
plusieurs  de  leurs  ouvrages  ,  seraient  plus  fa- 
cilement rendus  en   provençal  qu'en  français. 

3°  Du  Roman.  —  Le  Roman  forme  le  fond 


vers   français  ,     sans     le    pronom  //.    C'est    IV'pitaphe    de 
Franklin . 

Eripuit  Ccsïo  fulinen  ,    sceptrumque  tjrrannis. 

Il  ravît  la  fondre  aux  Cieux  ,  et  le  sceptre  aux  tyrans. 

Nous  pourrions  dire  ,  dans  notre  patois  , 

Rooubé la  foudro  oou  Ciel  et  lou  scètre  eis  tyrans. 
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3e  ridiome  Marseillais,  ainsi  qne  de  toutes 
les  langues  du  Midi  de  l'Iiarope.  C'est  du 
Roman  que  nous  tenons  les  l'oms  en  o/^ ,  pro- 
noncés plus  tard  en  en  ,  cuniine  passi'eM,  ani- 
hiîicn  ,  desirnciien  ,  eic.  ;  ceux  en  al  ,  Iran- 
quilUtal ,  paoïiretal ,  libertai  ,  majesial  ,  etc.  ; 
la  plupart  des  pronoms,  aquel ,  aujourd'hui 
agueoii  ;  ieou,  este  ^  naouires  ,  v^aoïdres  , 
ne  g  un  ,  aujourd'hui  degun  ^  etc.  Notre  con- 
jugaison n'a  pas  moins  d'ohligalions  au  Ro- 
man ;  elle  lui  doit  presque  toutes  les  termi- 
naisons d'infinilifs ,  cl  il  y  a  une  grande  ana- 
logie entre  les  terminaisons  des  personnes  dans 
les  tcnips  rangés  sous  les  autres  modes.  L'in- 
version, autrefois  si  usitée  dans  notre  idiome, 
et  qui  n'en  a  disparu  que  depuis  l'introduc- 
tion du  français  ,  était  aussi  im  reste  de  la 
langue  Romane.  En  un  mot ,  notre  patois  est 
empreint,  dans  toutes  ses  parties,  du  carac- 
tère de  la  langue  des  Troubadours  dont  il 
n'est  que  raltéralion.  Plus  on  remonte  dans 
l'étude  de  nos  monumens  littéraires  ,  moins 
cette  altiTation  est  sensible.  En  se  transpor- 
tant, par  exeujplc  ,  jusqu'à  la  fin  du  16^  siècle, 
les  œuvres  de  Beîaud  ,  bien  intelligibles  pour 
le  IMarscillais  d'aujourd'hui  ,  se  rapprochent 
infiniment  du  «langage  employé  par  le  Trou- 
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badonr  Bernard  Rafens ,  qui  vivait  an  cora- 
mcncernent  du  i4^  siècle.  Il  suit  de  Vu,  que 
l'élude  de  noire  idiome  ,  cl  en  générai  ,  du 
pafois  de  la  Provence,  doit  faciliter  smguliè- 
rcnieul  rinteliigence  des  coniposilions  en  lan- 
gue lloniane.  Aussi  le  meilleur  ouvrage  sur 
les  Troubadours  est -il  dû  à  un  provençal, 
M.  PiaynouarJ. 

4."  Du  Français.  L'action  du  français  sur 
le  provençal  a  été  lenie.  Quoiqu'il  ait  élé  , 
depuis  le  moment  de  la  réunion  ,  la  langue 
judiciaire  ot  administrative  ,  cependant  on  a 
long-temps  conservé  l'idiome  du  pays  dans 
les  écrits  privés;  ainsi  ce  n'est  qu'au  com- 
mencement du  17^  siècle  que  les  délibéra- 
tions des  Recteurs  des  Hospices  de  la  \illc 
sont  écrites  en  français  ,  encore  ce  français 
ne  l'est-il  que  par  la  désinence  des  mots  ,  qui 
au    fond   sont  tout    provençaux. 

La  haute  classe  fui  la  première  à  se  livrer 
à  l'élude  de  la  langue  française  ;  c'était  une 
condition  indispensable  pour  parvenir  aux 
emplois.  Le  commerce  suivit  de  près  ,  et  bien- 
tôt la  bourgeoisie  de  village  apprit  aussi  par 
ton  à  balbutier  quelques  mois  français.  Vint 
la  révolution.  Un  mouvement  général  s'opéra 
par  lequel  une  immense  popiilalicn  se  trouva 
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îransponée  sur   un   sol  étranger.  Les  armées 
furent  pour  les  provinciaux  une  école  de  langue; 
celui  qui  avait   quitté  la  bêche  pour  s'armer 
du  fusil ,    revint  sous  le  toit  paternel  parlant 
la   langue   nationale.    L'éducation  ,    qui    était 
précédemment  une  sorte  de    privilège  ,  devint 
un    bien  commun.    La  carrière  des   emplois 
fut  ouverte   à  tout   le   monde  ;   et   chacun  se 
mit    à   même   par   Tétude    de   fournir   toutes 
les   conditions   de   l'aptitude    civile.    Par    ces 
diverses  causes  combinées  ensemble  ,  il  arriva, 
surtout    dans   les    grandes  populations ,   que 
l'idiome   du    pays   tomba   en  discrédit.  Si  l'on 
continua    à   l'employer  ,    ce    fut   en  le  modi- 
fiant. On  prit  pour  de  la  rudesse  tous  les  sons 
qui   n'étaient  pas  en    analogie  avec    ceux    du 
français  :  on  voulut  faire  preuve  de  naissance 
et   d'éducation  en  abjurant  la  langue  de  ses 
pères.  Le  provençal  pur  fut  abandonné  aux  pay- 
sans et  aux  bergers  ;  et  le  bourgeois  et  larlisan 
lui-même  firent  entendre  des  sons  plus  Jîns  , 
pour  me  servir  de  l'expression  employée  dans 
le  pays.  Ainsi  on  substitua  meisoun   à  hoiis- 
taou;  pèro  ,  mèro ,  frèro ,  sur,  etc.,  2.  paire, 
maire ,  frairé ,  souarré;  pein,  peïssoun,  gou- 
helet ,  assiélo  ,  etc. ,  à  pan ,  peï ,  goudouraou  , 
sido,  etc.  En  un  mot,  les  gallicismes  de  tous 
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genres  envahirent  de  touies  parts  l'idiome  delà 
Province  ,  qui  fut  ainsi  élrangcnient  défiguré. 
Cet  élat  de  Tldiome  ^Marseillais  va  toujours 
en  empirant;  toujours  la  langue  française  fait 
quelques  nouvelles  conquêtes.  Il  esta  présumer 
que,  par  le  laps  de  temps,  elle  finira  par  tout 
envahir  ;  mais  il  lui  faudra  des  siècles  entiers 
pour  devenir  populaire  dans  nos  contrées,  sans 
perdre  de  sa  régularité.  Difficilement  notre 
accent  m.éridional  se  formera  à  la  rudesse  des 
articulations  françaises.  Un  Provençal  fera 
ignorer  sa  patrie  à  Florence  ,  à  ISIadrid  ,  à 
Lisbonne,  mais  il  sera  toujours  reconnu  à 
Paris.  Aux  difficultés  de  la  prononciation  se 
joignent  celles  de  la  prosodie  :  placés  sur  la 
même  ligne  que  les  Italiens  et  les  Espagnols 
pour  apprécier  la  quantité  latine,  nous  ne  sen- 
tons pas  celle  du  français,  et  ce  défaut  prive, 
dans  nos  pays ,  la  langue  de  Bacine  d'une  partie 
de  ses  charmes.  L'orthographe  seule  pourra  être 
étudiée  avec  succès  par  les  Marseillais.  Celte 
orthographe,  toute  étymologique,  présente  in- 
finiment moins  de  difficultés  pour  celui  qui  parle 
un  idiome  très-rapprocîié  des  langues  mères  et 
surtout  de  la  langue  latine.  Nous  citerons  quel- 
ques exemples.  L'usage  seul  dans  le  Nord  de  la 
France  apprend  la  formation  de  la  nasale  an. 
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en.  Nous  avons  là-dessus  une  règle  invariable; 
c'est  la  traduction  en  provençal  du  mot  dans 
lequel  se  trouve  la  nasale;  nous  la  formons 
en  en  si  nous  prononçons  eiii ,  en  an  si  nous 
prononçons  d'une  manière  analogue.  C'est  ainsi 
que  njus  placerons  des  e  àdins  conteniemejit , 
parce  que  nous  disons  conieiiilemcint^  des  a  dans 
hr'gand ^  amant ^  etc. ,  parce  que  ces  mots  sont 
tels  dans  notre  langue  parlée.  Nous  pourrions  à 
celte  observation,  prise  au  hasard,  en  joindre 
une  multitude  d'autres  qui  toutes  justifieraient 
l'aptitude  du  provençal  à  l'ortbogiapbe  fran- 
çaise. IMais  déjà  plusieurs  grammairiens  de 
nos  contrées,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
deux  Domergue  ,  ont  démontré  que  le  patois 
de  la  Provence  était  un  excellent  point  de 
départ  pour  la  solution  de  grand  nombre  de 
difficultés   de  la   langue  française. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne 
l'Idiome  Marseillais ,  sans  dire  un  mot  de  la 
littérature  de  cet  idiome  ,  car  ii  en  a  eu  une 
aussi  ;  plus  d'un  génie  n'a  pas  dédaigné  nos 
rustiques  accens  pour  traduire  ses  inspira- 
tions, et  cela  se  conçoit  dans  des  temps  où 
le  provençal  était  encore  la  langue  de  la  so- 
ciété. C'est  surtout  dans  les  genres  légers 
que  nos  modernes  Troubadours  se  sont  exer- 
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ces:  et  îl  faut  le  dire,  ces  genres  c'ialcnt  les 
seuls  qui  leur  permissent  de  cueillir  quelques 
fleurs.  Le  provençal  manque  de  la  majcslé 
que  les  grandes  compositions  réclament.  Il 
ne  saurait  se  tenir  à  la  hauteur  de  la  poésie 
épique  :  le  sérieux  du  poème  didactique  l'ef- 
fraie. Il  lui  faut  un  sujet  qui  comporte  la 
gaîlé,  qui  se  prête  à  la  plaisanterie  et  au  ba- 
dinage.  La  chanson ,  le  conte  ,  la  fable  ,  les 
petites  pièces  de  ihéàire ,  voilà  à  peu  près 
les  seuls  ouvrages  qui  s'allient  avec  son  ca- 
ractère :  aussi  nos  recueils  n'en  présentent- 
ils  guère    d'une   nature  différente. 

Si  le  plan  de  cet  ouvrage  le  comportait,  nous 
pourrions  parcourir  les  trois  derniers  siècles 
littéraires  de  Marseille,  et  en  analyser  les  prin- 
cipales productions.  Nous  aurions  lieu  de  re- 
marquer que,  presque  nulle  de  i5oo  à  i6oo, 
la  littérature  provençale  se  ressentit  dans  le 
siècle  suivant  du  mouvement  général  imprimé 
à  tous  les  esprits  ,  et  prépara  ainsi  les  chefs- 
d'œuvre  du  i8^  siècle,  qui  est  notre  siècle  lit- 
téraire. C'est  de  1700  à  1800  que  parurent 
Gros ,  le  meilleur  sans  contredit  des  poètes 
provençaux ,  Germain  ,  auteur  de  la  Boitrrido 
deis  Dious  ^  Dageville  dont  la  lyre  rendit  quel- 
ques sons  heureux,  Coye,  l'abbé  Vigne,  elc, 

i3* 
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Aujourd'hui  encore  la  poésie  provençale  est 
un  amusement  pour  quelques  hommes  de  let- 
tres-, mais  on  remarque  beaucoup  moins  d'em- 
pressement de  la  part  des  iecieurs. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement 
ces  différens  chefs  ;  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  étendre  davantage  sur  le  poète  qui  occupe 
la  sommité  de  notre  Parnasse.  François-Tous- 
saint Gros  naquit  à  IMarseilk  en  1698.  Jeune 
encore  ,  il  se  fit  connaître  par  son  talent  pour 
la  poésie  ,  et  fut  accueilli  chez  la  n^arquise 
de  Simiane  ,  petite-fille  de  M'=  de  Sévigné  , 
dont  l'hôtel  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
gens  d'esprit. 

Gros  était  peu  fortuné  ;  il  tenta  le  voyage 
de  Paris  dans  l'intention  de  se  faire  une 
ressource  de  son  talent......  Il  eut  un  em- 
ploi  dans  les  fermes  de  Pont  Beauvoisin. 

Une  famille  nombreuse  et  un  petit  emploi 
durent  plus  d'une  fois  peser  sur  l'infortuné 
poète;  il  mourut  à  l'âge  de  5o  ans,  regretté 
de  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  son 
talent. 

Gros  se  livra  surtout  à  l'apologue.  Il  a  aussi 
trouvé  à  gla.ier  après  le  grand  homme  ;  et 
dans  son  recueil  l'on  trouve  bien  des  com- 
positions  que  Lafonlaine  n'aurait  pas  désa- 
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vouées.  On  a  ciié  quelquefois  leis  Ratos  et 
lou  Flascou;  c'est  en  effet  une  de  ses  meilleures 
fables;  cependant  le  talent  n'est  pas  assez  rare 
chez  cet  auteur  pour  qu'on  ne  trouve  pas  un 
autre  morceau  qui  soit  dans  le  cas  de  donner 
une  idée  du  poète  :  nous  avons  choisi  lou  Gat 
et  lou  Passeroun.  Nous  osons  assurer  que 
peu  de  fabulistes  du  second  ordre  ont  mieux 
fait. 

LOU  Gx\T  ET   LOU  PASSEROUN. 


Uno  fes   ma   grand  mi  countavo 
Que  de   soun  ten  noun   si   parlavo 
Que   dei   tours  d'un  gros  barbabou, 
La   greîo   doou   ratun  ,   vieil   fourban  ,    grand  furnaîre 
Que   li  disien   Rouigo-farrou  ; 
Et  mi  counlavo   qu'aqueon  laire 
Doou  petit  pies   ero  proun   glou  , 
Et  que  ,  par   l'atrapa  ,   si  bagnavo    une  pato  ; 

Puis  dins  de   mi   courrie'  ieou  la   fourra  , 
Et  puis  a   ped  qunuquet   anavo  s'amaga 
Dins  leis  herbos,  voben  souto   d'un  troues  de  nato,   • 
Et  s'estendlé   lou  ventre    en  haut  , 
En   fasen  veiré    en  l'air  sa  pato  tant  si   paou. 
L'dnusseou  ,   que  ben  souven  la  gourmandise  engano  , 
\  ouiré  veni  bequa  ;   d'une  autro  pato  ,   crac  : 
Dins   un  vira   d'hueil   ero  au  sac. 
Uq  beou  jour  qu'ero  ensin  eu   pano  ^ 
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Un  passeronn  fin  ,  dcrrata , 
Qu'un  trebuquet  venié   de  defauta 

S'aperceve   d'aqtiesto   grano. 
Que  vezen   dis  d'abord  !    qu'es   eissoto  ?  anen  plan  ! 
Tenguén   si   luencîi   de  poou  de  faire  uno  autre  seco  : 

Aqueslou  mounde   n'es  que  leco. 
Souto  d'aqueou   niaguel  vesi  un   peou  nègre  et  blaoc 
De  quauque   gato  iniaulo  acoto  a   l'cncouluro  : 

IS'es  uno  . . .  noun  ...  si   ben  ai  devina  ! 
O   masquo ,  ti  counouissi  !    as  cresu  m'engana  , 

IMai  tulururo  ! 
■Jfin  eme   fin  voueloun  ren   per  doubluro. 

Ap^TICLE  IV.   Usages  particuliers  et  Coutumes  locales. 

Comme  le  Iang:age,  les  mœurs  et  coutumes 
sont  un  héritage  des  siècles  passés,  comme 
lui  elles  attestent  l'existence  des  anciens  peuples 
dans  une  contrée  ,  et  avec  cette  donnée  on 
pourrait  jusqu'à  un  certain  point  écrire  l'his- 
toire du  mouvement  des  nations. 

Nous  avons  trouvé  du  grec  et  du  latin  dans 
notre  idiome,  il  y  en  a  aussi  dans  nos  cou- 
tumes.. C'est  ainsi  que  nous  tenons  de  Phocée 
l'imitation  de  celte  danse  que,  dans  un  mou- 
vement de  joie  ,  Thésée  exécuta  après  être 
sorti  du  Labyrinthe  de  Crète;  comme  cette  danse 
la  'jarandoule  imite  les  détours  sans  nombre 
de  rhabitaiion  du   Minci  aura.  Elle  est  l'ex- 
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pression  la  plus  ordinaire  de  la  joie  qui  anime 
le  Provençal  dans  les  grandes  réjouissances. 
Une  paix  inattendue  survient  à  la  suite  d'une 
guerre  longue  et  désastreuse.  Le  père  de  famille 
n'en  a  pas  encore  Lien  appris  la  nouvelle  ,  que 
déjà ,  suivi  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  il  se 
précipite  sur  la  place  publique  et  commence  une 
chaîne  dont  chaque  passant  forme  un  nouvel 
anneau.  Bientôt  le  bruyant  tambourin  accom- 
pagne de  ses  sons  aigus  ,  les  tris  de  joie  des 
danseurs,  dont  mille  replis  dessinent  la  marche 
tortueuse.  Ici  deux  mains  vigoureuses  jointes 
ensemble  et  levées  vers  le  ciel  forment  un  arc 
sous  lequel  toute  la  jarandoule  passe  comme 
sous  le  joug.  Les  arcs  se  multiplient,  la /«- 
ranâoule  s'embarrasse  dans  ces  nombreux  dé- 
tours ,  et  tous  les  danseurs  se  trouvent  enfin 
séparés  et  s'apprêtent  à  renouer  leur  chaîne. 
On  a  vu  ces  sortes  de  danses  durer  ,  sans 
interruption,  des  jours  entiers  et  se  prolonger 
bien  avant  dans  la  nuit.  L'année  i8i4  en  a 
offert  plus   d'un  exemple. 

A  quelle  autre  qu'à  Diane  s'adresse  l'honî- 
niage  de  ce  taureau  qu'on  promène  par  les 
rues  de  la  Ville  pendant  l'octave  de  la  Fête- 
Dieu  ?  Le  taureau  était  l'offrande  la  plus 
agréable  à   la  chaste  Déesse  ,  et   ce  qui  le 
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prouve  c'est  qu*on  en  trouve  l'effigie  sur  maintes 
métiaillcs  Marseillaises  ,  dont  on  sait  que  la 
première  face  est  occupée  par  la  Icle  de  Diane. 
II  est  donc   bien   vrai    Téloge  que   .lustin  fait 
de  notre  Ville,  lorsqu'il  dit  que  les  institutions 
une  fois  adoptées  s'y  perpétuent   à  jamais.  Il 
y  a  près  de  ûaux  mille  ans  que  l'autel  de  la 
Déesse  est  renversé ,  et  l'on  conserve  encore 
un  reste  du  sacrifice  !  Nous  nous  servons  de 
ce  mot  parce  que  la  cérémonie  en  question  en  a, 
en  effet  ,  toutes  les  circonslanccs.  Ce  sont  âei 
bouchers  velus  en  sacrificateurs  qui  conduisent 
le  hreuf  ;  cet  animal  a  tous  les  ornemens  d'une 
victmie  ;  il  porte  sur  son  dos  un  jeune  enfant, 
richement  vêtu  ,  et   on  a  soin    de  choisir  un 
adonis.  C'est  Actéon  ;  il  va  expier  par  l'hé^ 
catombe  l'outrage  fait  à  la  pudeur  de  Diane. 
C'est  aussi ,  si  l'on  veut,  Endymion  ,  cet  heu- 
reux mortel  pour  lequel  la  Déesse  renonçait 
souvent  aux   grandeurs   de  l'Olympe. 

il  nous  reste  aussi  quelques  traces  du  culte 
astronomique  des  anciens.  Emblème  de  la  Di- 
vmité ,  le  Soleil  recevait  leurs  hommages  à 
l'époque  des  solstices.  La  cérémonie  du  feu 
nouveau  le  figurait  au  solstice  d'hiver  ,  et  un 
grand  feu ,  au  solstice  d'été.  Ces  deux  usages 
ïioas  restent,  et  nous  les  pratiquons  aux  mêmes 
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époques,  à  trois  jours  de  différence  près.  Dan? 
la  soirée  du  24.  décembre,  jour  où  IVipproche 
d'une  grande  solennité   réunit  à   la  même  ta- 
ble tous  les  memljres  d'une    familie,  le  plus 
âgé  donnant  la  main  au  plus  jeune,  le  con- 
.duit  à  la  porte   de  la  maison,   suivi  de  tous 
W  assîstâns.  Là,  il  soulève   avec  lui  et  porte 
au  foyer    une  grosse  bûche  d'arbre  fruitier  , 
nommée  Calegnaou.  On  fait  du  feu  nouveau, 
on  le  place  sur  te  bois  ,  et  l'enfant ,  l'arrosant 
par  trois  fois  de  vin  cuit  »  prononce  des  vers 
provençaux,  dont  le  sens  est:  //  arrive  l'astre 
dont  la  vhe  clarté  obscurcit  tous  les  feux  ! 
Avec  lui  tout  bien  nous  arrii>e  !  Dieu,  donne- 
nous  de  voir  une  autre  fois  son  retour  !  Et 
si  noire  famille  ne  s'est  pas  accrue^  que  du 
moins  nous  puissions  tous ,  t anprochain ,  nous 
retrouver  ici  (i)  /  Telle  est  la  cérémonie  des 
Calenos  ,  c'est-à-dire,  des  Calendes \  car  c'es* 
dans  les  Calendes  de  janvier  qu'elle  a  lieu. 
Observons  que   le  mol  de   Calendœ  ^   qui  re- 
porte cet   usage  au  temps  des    Romains,   se 


(i)  Caclio-fué  ven  , 
Tout  ben  vcn. 
Dieu  nous  fagué  la  graci  de  vein'  l'an  que  yen  ! 
Se  sian  pa  mai  j  que  sigucn  pa  incn  î 
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trouve  encore  combine  dans  !e  nom  Cakgnaoa, 
Lois  (les  Calendes,   Cafendararn  lîi^num. 

C'est  encore  Tusoge  ,  à  cette  époque,  de  se 
faire  des  présens  réciproques  ;  ils  consistent 
en  fruits  secs  et  vins  du  pays  ,  et  portent  le 
nom  de  la  Cérémonie  Calendale.  On  sait  que 
le  i"  janvier  est  aussi  un  jour  où  les  familles 
échangent  entre  elles  les  bonbons  et  les  petits 

cadeaux. 

De  nouvelles  réjouissances  ont  lieu  six  niois 
après.Eiles  ont  un  caractère  différent,  ce  n'est 
plus  dans  l'intérieur  des  familles  ,  mais  dans 
les  places  publiques  qu'on  se  réunit  pour  fêter 
la  nouvelle  circonstance.  Un  grand  feu  est  al- 
lumé sur  le  Cours  par  la  Municipalité  qui  s'y 
rend  en  cortège.  Les  serpenteaux  éclatent 
de  toutes  parts  au  milieu  de  la  foule;  de 
toutes  parts,  pressée  par  le  piston  ,  l'eau  jaillit 
sur  les  passans  et  tempère  ainsi  l'ardeur  du 
feu  et  celle  de  la  saison.  Souvent  la  faran- 
doule  se  forme  ,  et  le  point  du  jour  éclaire 
encore  les  restes  de  la  Fête  du  ai  juin. 

On  a  montré  peut-être  trop  d'érudition  en 
roulant  lirer  du  paganisme  les  orgies  du  Car- 
naval. C'est  le  temps  qui  précède  les  mois  de 
pénitence  -  l'homme ,  avant  d'entrer  dans  la  car- 
rière pénible  des  privations  ,  veut  s  s  recréer 
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de  tons  les  divertissemens  qui  vont  lui  oue 
in'prtllts;  il  veut  leur  dire  adieu ^  car  11*  mot 
Carnaval  {Carnnvale)  ne  signifie  autre  chose 
qu'un  adieu  fait  à  la  chair. 

Le  Carnava!  de  Marseille  ne  présente  d  au- 
tres parficularités  que  la  promenade  d'Arcnc; 
elle  a  lieu  le  premier  jour  de  Carême.  A  la 
fin  de  son  règne ,  Caramardran  est  conduit 
au  lieu  de  son  supplice  par  une  multitude 
de  jeunes  gens.  La  balle  fatale  lallcint,  et 
la  mer  est  sa  sépulture.  Ses  funérailles  sont 
encore  assez  belles  ,  pour  eue  celles  d'un 
supplicié;  le  cortège  se  compose  d'une  mul- 
titjde  de  voitures,  dans  lesqueîlcs  on  re- 
marque les  personnages  les  plus  distingués 
de  la  ville  ;  il  est  peu  d'individus  dont  la 
mort  melle  tont  de  monde  en  mouvement. 

Une  colonie  grecque  doit  avoir  conservé 
l'usage  des  repas  funéraires;  si  les  témoignages 
manquaient  à  cet  égard  ,  nous  en  trouverions 
des  preuves  suffisantes  dansTaclivilé  qui  anime 
les  guingueiies  de  Châtcau-Yert  après  la  mort 
de  Caramanlran:  le  B  oui  lie -abaisse  ^  hBonr- 
rido  et  la  Branlado  de  toutes  paris  sont  offerts 
en  sacrifice  aux  mânes  du   décédé. 

Aîarseille  connaît  aussi  l'usage  de  ces  sor- 
tes de  parades  où  l'on  va  étaler  les  richesses 
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de  sa  garde-robe  et  l'clcgance  de  sa  mise.  En 
Liver,  il  n'y  a  promenade  publique  qu'un  jour 
de  la  semaine,  et  c'est  le  dimanche  :  les  Char- 
treux ,  le  Cours  et  le  Port  sont  alors  les  lieux 
les  plus  fréquentés.  Dans  la  belle  saison ,  la 
promenade  se  dirige  ordinairement  vers  la 
Montagne  Bourbon  et  les  Allées  de'Mcilhan. 

Le  négociant  et  le  commis,  l'homme  de  loi 
et  le  clerc  ,  se  promènent  ,  et  c'est  là  pour 
eux  un  amusement.  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  à  la  classe  ouvrière.  Six  jours  de  fatigues 
et  de  privations  exigent  un  autre  dédomma- 
gement qu'une  promenade.  En  général  il  est 
peu  d'artisans  qui ,  réunis  en  sociélé,  ne  louent 
un  vide  -  bouteille  ;  bien  de  cq&  socielés  font 
des  invitations  ,  et  donnent  bal  assez  réguliè- 
rement tous  les  jours  de  fête.  Les  quartiers 
d'Endoume,  de  N.-D.  -  de-la-Garde  et  de 
Montredon  sont  la  scène  la  plus  ordinaire  de 
ces  divertisseniens  champêtres. 

Il  est  des  Fêtes  plus  riantes  et  plus  animées 
dans  la  belle  saison:  ce  sont  celles  que  les 
hameaux  du  territoire  donnent  chacun  à  leur 
tour;  on  sait  qu'elles  portent  le  nom  de  Trahis, 
Le  Train  est  annoncé  à  la  ville,  plusieurs  jours 
à  l'avance,  par  les  Abbats  ,  qui,  en  cork'ge 
et  précédés  du  tambourin  ,  viennent  offrir  le 
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gâlcaii  et  jouer  l'aubade  aux  principaux  pro- 
priciaircs  du  quartier.  La  Ville  répond  à  cet 
appel,  et  la  veille  de  la  Fùtc  ,  les  voilures  , 
les  cabrioleis,  les  cliar-à-bancs ,  clc ,  secon- 
dent de  leur  vitesse  l'empressement  du  bour- 
geois à  arriver  au  hameau.  Le  bal ,  essence 
du  train  ,  s'ouvre  de  bonne  heure  le  lende- 
main ;  le  paysan  habitué  qu'il  est  aux  rayons 
du  soleil,  sait  en  braver  l'ardeur.  Plus  tard, 
un  tambourin  détaché  va  faire  entendre  des 
sons  aigus  etperçans  dans  quelque  prairie  om- 
bragée ;  c'est  là  que  les  élégantes  de  la  ville 
viennent  payer  un  léger  tribut  à  la  Terpsi- 
chore  des  champs.  Cependant  l'officieux  Abbat 
dispose  tout  pour  les  courses  et  les  exercices 
gymnastiques;  de  nombreux  amateurs  concou- 
rent pour  les  prix  de  Vesiachln^  des  quilles 
et  des  anneaux  ,  et  forment,  par  leurs  enjeux 
répé;és  ,  une  riche  recette  pour  les  ordonna- 
teurs de  la  fêle. 

Territoire   cl   Côte. 

Le  Territoire  de  Marseille  eut  de  bien  fai- 
bles cominencemcns.  Les  Phocéens  se  bornè- 
rent à  demander  un  emplacement  pour  fonder 
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une  Ville ,   locimi  condendœ  urbi's.  Pour  un 
peuple  exclusivement  commerçant,  la  culture 
de  la  terre  est  un   objet  de  peu  d'importance, 
ia    mer  est  un   champ  bien  autrement  fertile. 

Cependant  des  guerres  continuelles  qu'ils 
curent  à  soutenir  contre  les  Liguriens,  les 
obligèrent  à  éloigner  de  la  côte,  autant  que 
leurs  succès  le  permettaient ,  un  peuple  intpiiet 
et  jaloux  ;  tout  l'intervalle  qui  les  sépara  ainsi 
de  leurs  ennemis  leur  appartint,  et  c'est  là 
qu'ils  firent  quelques  essais  heureux  pour  na- 
turaliser dans  nos  climats  les  productions  asia- 
tiques. C'est  alors  que  la  figue  et  l'olivier 
apprirent  à  croître  sur  nos  coteaux,  jusqu'alors 
couverts  de  cbènes  ou  de  pins,  et  que  noa 
campagnes ,  naguère  infertiles  ,  se  couvrirent 
de  riches  moissons  et  d'abondantes  récoltes. 

Un  spectacle  aussi  nouveau  frappa  d'admi- 
ration les  habilans  indigènes;  déposant  leurs 
anciens  ressentimens,  et  de  voisins  dangereux 
devenus  disciples  dociles  ,  ils  apprirent  l'art 
de  forcer  la  terre  à  tant  de  prodiges  ;  heureux 
imitaieurs  ,  ils  atleignircnl  la  perfection  de 
leur  moilèie  ;  la  culture  de  i'Icnie  s'éiciulit 
aux  environs  de  la  colonie  de  Phocée  et  y 
réussit  au  point  que,  suivant  l'expression 
de  Justin,  on  aurait  cru  la  Gaule  transplantée 
dans  la  Grèce. 
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Ces  circonsfnncps  mirent  les  Marseillais  en 
réputation  dans  le  pays  ;  ils  en  profilèrent 
pour  donner  une  p'us  grande  extension  à  ienr 
puissance.  Se  rendant  au  vœu  des  tribus  Sa- 
lyennes  qui  occupaient  la  Provence,  ils  en- 
voyèrent des  colonies  sur  divers  points  pour 
civiliser  les  Barbares  et  se  les  attacher  ;  Tau- 
roentum,  Anlipolis  ,Nictea,  sur  la  côie;  Trets, 
Pertuis,  Salon,  Tarousco,  Ernarginum  ,  etc., 
dans  l'intérieur  ,  reçurent  les  lois  de  Massilie 
et   la  reconnurent  comme  jMétropole. 

Non  loin  de  la  Ville  vivait  une  tribu  que 
JMarscille  s'attacha  d'une  manière  plus  par- 
ticulière, et  qui  lui  rendit  de  grands  services  , 
dans  des  circonslancesdifllciles;  les  Alébiciens, 
alliés  fidèles  et  voisins  précieux  ,  prenaient  les 
armes  pour  la  défense  des  Grecs,  et  en  temps 
de  paix  cultivaient  les  vallées  fertiles  de  i'Hu- 
vcaune  ;  ils  venaient  annuellement  exposer 
leurs  produits  dans  un  grand  marché  établi  à 
Gargaria  (aujourd'hui  St.-Jean-de-Garguier), 
où  ils  recevaient  en  échange  des  instrumens 
aratoires ,  des  étoffes  et  plusieurs  autres  objets 
que  le  commerce  marseillais  rassemblait  pour 
leurs    besoins. 

Les  Alébiciens  firent  des  prodiges  de  valeur 
à  l'époque  du  siège  de    César;  ils  montrèrent 

i3.* 
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la  même  ardeur,  le  même  courage  que  s'ii 
eût  fallu  dcfenure  leur  propre  indépendance.: 
Et  en  cffel,  cette  indépendance  était  étroitement 
liée  à  la  liberté  de  Marseille.  Une  fois  Mar- 
seille détruite  ,  ils  ne  furent  plus  traités  qu  ea 
sujets  par  les  Romains. 

Les  colonies  de  Marsoille  changèrent  aussi 
de  ujaîtres,  et  elle  fut  elle-même  réduite  ,  dans 
l'intérieur,  à  cette  portion  de  la  Provence 
qu'elle  avait  mise  en  culture.  C'est  peut-être 
de  cctfe  époque  reculée  que  datent  les  limites 
aciu elles  du  Territoire. 

Ce  Territoire  est  borné  par  une  ceinture 
de  montagnes  qui  fait  comme  un  demi-cercle 
autour  d'un  rayon  de  deux  lieues  à  deux  lieues 
et  demie  de  longueur;  il  commence  au  bord 
de  la  mer,  non  loin  de  Cassis ,  au  port  nommé 
Corliou,  passe  à  Carpiagne,  à  la  Penne,  aux. 
Olives  cl  à  Châicau-Gombert,  suit  les  monta- 
gnes de  l'Étoile  ,  longe  les  quartiers  de  l'Etoile, 
de  St.-Anloine ,  de  Séon  et  de  l'Estaque ,  et 
se  termine  à  la  batterie  de  la  Corbière  au  fond 
du  golfe.  Ce  demi-cercle  est  d'environ  quatre! 
myriamèlres  ;  la  cote  qui  lui  sert  de  base  a 
une  longueur  à  peu  près  égale  ;  ce  qui  donne 
Luit  myriamèlres  ou  seize  lieues  à  la  ligne  qui 
marque  nos  limites.  La  superficie  est  de  24)O00  ' 
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bccîaros,  dont  îa  inoilié  à  peu  prc'S  en  roclies 
nues,  ou  Jjoisées,  et  en  bruyères. 

11  s'en  faut  que  le  sol  de  l'enceinte  formée 
par  l'Etoile  soit  uni  ;  c'est  une  sorte  d'amphi- 
théâtre qui,  par  des  gradins  multipliés,  des- 
cend de  la  base  de  la  chaîne,  jusque  sui-  la 
cote.  Cette  disposition  du  Tcrradoii  ne  sert 
pas  peu  à  en  \  arier  l'aspect  ;  les  hauteurs  sont 
couronnées  de  Pinèdes  ,  et  s'abaisscni  sur  les 
vallons  par  une  suite  non  interrompue  d'6f/Y//25 
où  le  pampre  légèrement  vert ,  marié  au  pâle 
olivier,  contraste  avec  le  vert  foncé  de  l'arbre 
du  Nord  ;  dans  la  plaine  sont  les  prairies,  les 
terres  à  blé,  les  grands  vignobles  et  les  jardins.- 
Les  innombrables  bastides  répandues  sur  tous 
les  points  ajoutent  aussi  à  la  beauté  d(j  paysage; 
car  si  rien  n'est  moins  pittoresque  qu'une  vaste 
agglomération  de  maisons,  il  faut  convenir  que, 
répandues  dans  les  champs  ,  les  habitations 
de  riiomme  en  animent  le  spcclacle. 

Nous  avons  attribué  au  Territoire  de  Mar- 
seille une  population  de  20  \\  25  mille  âmes; 
elle  occupe  non-seulement  les  bastides,  mais 
encore  56  villages  ou  hameaux  :  on  les  a  dis- 
tribués, comme  les  quartiers  de  la  Ville  ,  en 
3  arrr.ndissemens  désignés  sous  les  noms  de 
Nord,  Midi  et  Centre, 
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Les  agfglomérations  du  Nord  sont: 

La  Madeleine,  la  Croix  -  de -ileynier,  les 
Chartreux  ,  Si.-Just  ,  St.-Barnabé  ,  Maou- 
passci  ,  la  Rose,  St. -Charles,  ia  Belle-de- 
Mai,  le  Bon-Secours,  !e  Canot,  St.- Jérôme, 
Mont  -  OhVet  ,  Arenc,  les  Crottes,  St.- Bar- 
thélémy,  la  Palud  ,  Sl.-Louis,  la  Vi^te  ,  Ste.- 
Marthe,  St.-Joseph  ,  les  Aygalades  ,  St.  An- 
toine ,  N.-D.-de-la-Douanc ,  Seon-St.-André , 
Séon-Sf.-Henri  ,  l'Estaque  ,    la    Nerle.     ' 

Celles  du    Centre  : 

La  Pomme ,  St.-Marcel  ,  les  Comtes  ,  St.- 
Dominique,  St.-.Tean-du-Désert ,  les  Caiîlols, 
St.-Jullen  ,  la  Vaîentine ,  les  Atafes ,  les 
Fabres,  St.-iMéné  ,  la  Treille  ,  les  Camoins, 
Neoures,  les  Martégaux  ,  les  Aurengues,  les 
Olives  ,    Château-Gombert. 

Celles  du   Sud  : 

St.-Loup  ,  la  Capelette  ,  St.-Pierre  ,  Ste.- 
Margueriie,  Mazargues,  le  Rouet,  St.-Ginics, 
Montredon,  Bomieveine  ,  les  Catalans  et  il 
Pharo. 

Les  plus  importans  de  ces  hameaux  sont  St.- 
Barnabé    et   Séon-St.-Heriri  dans  l'arrondis- 
sement  du   Nord;   Château-Gombert   et  St.-^ 
•]MarceI  dans  celui  du  Centre;  St.-Loup  ,  Ma-' 
zargfues  et  St.-Giniés    dans  celui  du   Midi.' 
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S'il  faut  donner  au  Iccicur  quelques  indica- 
tions qui  dirigent  ses  excursions  dans  le  Terri- 
toire, nous  lui  signalerons  comme  objets  de  cu- 
riosité la  jNladrague  de  l'Estaque,  l'une  des 
plus  anciennement  établies  à  Marseille;  des 
fondemcns ,  qu'on  déblaie  aujourd'liui  ,  d'un 
édifice  romain,  au  quartier  de  Sl.-Louis;  au 
quartier  des  Aygaiadcs,  le  château  de  ce  nom, 
une  multitude  de  sites  pittoresques,  et  la  belle 
cascade  qu'y  forme  le  ruisseau  du  même  nom; 
des  restes  d'aqueduc  romain ,  et  un  ermi- 
tage où  la  tradition  veut  que  la  JMadeleine 
ait  séjourné  quelque  temps  avant  d'arriver  à 
la  Sainte-Baume;  à  St.-Anloine,  le  bouï'do 
ou  gouffre  d'où  l'eau  jaillit  à  gros  bouillons 
après  des  pluies  abondantes  ;  dans  le  versant 
de  Jarret ,  une  maison  de  campogne  à  Maou- 
passet  (lui  avait  appartenu  au  roi  Rcbc  ,  et 
où  l'on  voit  plusieurs  tableaux  du  prince 
artiste;  dans  celui  de  FFIuveaune  ,  l'aqueduc 
de  la  Ville  à  la  Pomme,  et  plusieurs  usines 
éîr.blics  sur  le  béai  de  la  rivière  ;  la  maison 
de  campagne  de  M.  Vidal  et  le  Château  Bo- 
rclly.  Ce  dernier  est  la  plus  belle  des  bastides 
du  territoire  ;  une  superbe  propriété  baignée 
par  les  eaux  de  l'Huveaune  ,  des  jardins  lenus 
avec  le   plus  grand  soin,   de  belles  allées. 
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un  local  qui  justifie  le  nom  de  Château  qu'on 
lui  a  donné ,  il  y  en  aurait  là  suffisamment 
pour  exciler  la  curiosité  de  l'étranger  :  Châ- 
teau Borelly  renferme  en  outre  une  bonne 
collection  de  tableaux  et  plusieurs  autres 
productions  des  beaux-arts. 

Le  territoire  de  INlarseilie  est  arrosé  par 
la  rivière  de  THuyeaune  et  les  ruisseaux  de 
Jarret,  de  Plombières  et  des  Aygalades.  11 
s'en  faut  que  ces  eaux  suffisent  aux  nombreux 
besoins  d'un  territoire  assez  étendu,  et  c'est 
là  unc^des  grandes  raisons  pour  lesquelles  ce 
territoire  n'a  pas  le  degré  de  fertilité  que  le 
climat  semble  lui  assurer. 

Les  principales  productions  sont  le  blé ,  le 
vin  ,  le  fourrage  et  l'huile.  Les  récoltes  de 
l'année  commune  donnent  64..000  h.  de  blé, 
70,000  h.  de  vin  ,  245000  q.  m.  de  fourrages 
et  i3,oo  h.    d'huile. 

Les  ligues  du  territoire,  qui  ont  donné  leur 
nom  à  la  première  qualité  de  cette  denrée  , 
ne  soni  qu'un  objet  bien  secondaire  dans  les 
produits  agricoles  ;  il  en  est  de  même  des  rai- 
sins secs,  des  fruits  en  général  et  du  jardinage.  I 

La  pèche  offre  aux  iMarseiilais  des  ressources 
bien  autrement  importantes  que  les  produits 
agricoles.  Plus  de  deux  mille  familles  de  pê- 
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chciirs  sont  occupées  à  ce  genre  d'inclustric 
et  alimentent  la  ville  et  tous  les  pays  voisins 
à  une  distance  de  dix  lieues. 

La  quantité  de  poissons  que  la  pêche  con- 
duit journellement  dans  nos  halles  est  incal- 
culable, si  Ton  songe  que  parmi  les  consom- 
mateurs il  en  est  peu  qui  laissent  passer 
un  jour  de  la  semaine  sans  manger  du  poisson. 
Cela  est  vrai  ,  surtout  du  peuple  ,  pour  qui 
les  espèces  communes  offrent  un  aliment  Lien 
n}oins  coûteux  que  la  viande ,  souvent  même 
moins  cher  que  le  légume. 

Les  espèces  le  plus  souvent  offertes  aux 
consommateurs  sont:  parmi  les  poissons  carii- 
lagincux  ,  les  Raies  ,  le  Chat ,  le  Baudroie  , 
elc  ;  parmi  les  poissons  osseux  ,  le  Capelan 
{  Gadus-Mmutus)i  le  IMerlan ,  le  INlaque- 
reau  ,  le  Thon  (i),  le  Uouget,  la  Dorade 
la  Blado  (  Spams  -  Melimia-us  ) ,  le  Pa- 
geau  ,  la  Guîhictto  {Trigla-Lyra)  ^  la  Sole, 
le  Poisson  de  S'  Pierre,  le  Muge,  la  Sar- 
dine ,  le  Brochet,  elc.  Les  Ràdialres  ,  les 
Crusiacés ,  les  Conch'fères  et  les  INJollus- 
ques    entrent    aussi    dans    la    consommation 


(i)  Plusieurs  Madragues  sont  établies  sur  la  cô:e  pour 
la  pèche  du  Thon:  les  plus  anciennes  sont  celles  de  3iorgil 
et  de  l'Estaque^ 
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^ans  une  proportion  cffrayanfc.  Ils  sont  ven- 
dus pour  la  pNiparl  à  vil  prix ,  et  on  a  calculé 
que  îeiu-  j>ro(!ii!;  s'élevait  ce[jpn(]ant  à  environ' 
cent  mille  ccus.  On  peut  citer  parmi  les  Ra- 
diaires  consommés  à  Marseilic  ,  les  Oursms 
et  les  Orties  ;  parnn  les  Crustacés  ,  la  Lan- 
gouste et  ie  Honiar,  les  Crabes,  les  Crevettes, 
les  Clooîssrs  ,  surtout  celles  de  la  Réserve  (i), 
et  les  Moules  ;  parmi  les  iMoHusqucs  ,  les 
Poulpes,  les  Seiches  et  les  Scpiouns. 

Nous  ne  terniinerons  pas  ce  qui  concerne 
la  Pêche  sans  parler  d'un  Tribunal  établi  pour 
diriiner  les  différens  qui  s'élèvent  entre  les 
Patrons  Pécheurs.  Comme  les  ComnieiTans, 
ces  messieurs  sont  jugés  par  leurs  pairs.  C'est 
dans  leur  rang  que  sont  choisis  les  Prudliom- 
rnrs  ,  et  c'est  à  eux-mêmes  que  le  choix  en 
est  déféré.  Les  ^Maîtres  P(kheurs  s'assemblent 
annuollement  sous  la  présidence  des  Officiers 
Municipaux  et  donncîU  leurs  suffrages  aus 
quatre  d'entre  eux  qu'ils  croient  les  phis  pro- 
pres aux  fonctions  de  la  magistrature.  Le  Tri- 

(l)  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Venus  que  l'on  prend 
à  l'extrémité  de  Rive-Neuve  dans  un  espace  réservé  que 
la  ville  fait  exploiter  par  la  gninguetle  qui  est  auprès  et 
qui  a  pris  le  nom  delïéserfe.  Ces  sortes  de  Clovisses  sont 
très-chèi'cs.  Il  n'est  pas  rare  de  les  payer  2  francà  la  dou- 
zaine. 
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butial  des PrucVliornmcs juge gratuilemcnt,  snns 
forme  ni  figure  de  procès  et  sans  appeler. 
C'est  une  jurlsdiction  toute  patcrnelie  :  aussi 
s'est-elle  conciliée  le  respect  général.  Les  Pru- 
d'hommes sont  invités  aux  cérémonies  puljiiquos 
et  y  assistent  avec  un  costume  qui  leur  est  pro- 
pre et  que  la  gravure  a  déjà  fait  connaître. 

Nous  terminerons  noire  travail  sur  la  ville 
de  IMarseillc  par  quelques  notions  sur  la  Topo- 
graphie etTHistoireNaturellede  sonTcrriioirc. 

Parmi  les  sommets  qui  dominent  le  demi- 
cercle  de  montagnes  tracé  autour  de  ce  terri- 
toire ,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  jusqu'à 
3Go  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Toute  la  masse  est  calcaire.  Lesrevclemens 
et  quelques  collines  inférieures  ,  qui  divisent 
le  territoire  en  diverses  vallées  ,  sont  formés 
d'un  poudingue  à  gros  fragmens  de  chaux, 
de  quartz  ,  de  jaspe  ,  alternant  avec  des  bancs 
d'argile  ou  de  grès  quartzeux;  cette  dernière 
composition  se  montre  sur  les  bords  de  la 
mer  depuis  le  Pharo  jusqu'à  x^renc  ;  au  delà, 
vers  Séon,  est  une  masse  de  tuf,  qui  forme 
les  coteaux  de  S'-Louis  et   des  Aygaîades. 

Lie  noyau  calcaire  renferme  quelques  em- 
preintes de  coquilles  pétrifiées  à  St. -Tronc , 
à   St.-Louis  ,  à  INiaïré  ;  aux  Vieilies-ïnfirme- 


(  3i4  ) 
ries    les  rochers  du  bord  de  la  mer  sont  in- 
crustés de  coquilles  d'huîtres,  de  spatangues 
et  d'oursins. 

Les  étrangers  vont  souvent  visiter  les  Grottes 
de  Koliand  et  de  Lubicre  ;  la  première  sous 
JMarseille-VcïVé ,  l'autre  dans  un  vallon  de 
Châtcau-Gombcrt.  On  y  remarque  de  grandes 
masses  de  stalactites  et  des  jeux  de  la  nature 
assez   curieux. 

Aux  Camoins  est  une  carrière  de  plâtre  ; 
on  trouve  des  fragmens  de  cetic  substance 
portant  des  parcelles  de  soufre  natif.  Tout 
auprès  est  une  source  d'eau  minérale  sulfu- 
reuse ,  qui  a  eu  quel<ïue  réputation  sous  le 
nom  à' Eau  de  Cambrai. 

Le  poudingue  recèle  quelquefois  des  débris 
de  corps  organisés,  principalement  des  Ugniles. 
On  a  aussi  trouvé  dans  les  excavations  faites  au 
Chapitre ,  des  anneaux  et  des  masses  de  fer 
travaillé,  rongés  de  rouille,  ce  qui  donne 
à  ces  terrains  une  date  aij.sez  récente. 

Mais  un  des  faits  les  plus  curieux  ,  et  qui  a 
été  constaté  dernièrement  dans  un  Mémoire  iuà 
rAcadémîc  de  jMarseiile ,  c'est  la  présence 
fréquente  de  bois  fossile  à  demi  carbonisé  dans 
les  bancs  d'argile  qui  s'étendent  derrière  les 
Uécollcls ,  dans  la  \  illq  même  et  sur  l'empla- 


Pf 
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cornent  du  Couvent  des  Capucines.  Dans  ce 
dernier  quartier  ,  en  creusant  des  puits  on  a 
trouvé  ,  à  onze  mètres  de  profondeur,  des 
troncs  d'arbres  entiers  et  en  place ,  comme  si 
tout  à  coup  un  vaste  éboulcment  les  eût 
engloutis.  Ou  a  parlé  aussi  de  médailles  trou- 
vées ,  mais  le  fait  ne  s'est   pas   vérifié. 

La  Botanique  offre  dans  le  bassin  de  IMar- 
îeille  des  récolles  intéressantes  de  plantes  lo- 
cales ,  dont  le  détail  serait  très -long  et  pour 
equel  on  renvoie  aux  ouvragrs  spéciaux.  Nous 
•ecommandons  aux  amateurs  les  quartiers  dû 
i'Esîaque  et  de  Séon ,  explorés  par  Forskal  ; 
Monsredon,  connu  de  tous  les  Botanistes  pour 
m  lieu  dMierborisalion  fameux;  la  Gincsle  , 
Saint  -  Tronc ,  les  bords  de  l'Huveaune  ,  de 
Jarret  et  du  ruisseau  des   Aygalades. 

Les  amateurs  d'Entomologie  trouveront  à 
Montredon  des  insectes  rares  et  bien  des  es- 
)èces  inédites,  mais  qui  sont  déjà  dans. les 
:olîcctions  depuis  que  le  goût  de  l'Histoire 
SaUirelle  s'est  répaudu  dans  nos  contrées. 

On  pècbe  le  Corail  aux  îles  de  Rioit  et  de 
llaïré^  à  l'extrémité  de  notre  golfe,  dont  les  1  as- 
bnds  ainsi  que  les  roches  riveraines  sont  tapisi^és 
le  polypiers  de  plusieurs  genres  et  espèces,  et 
l'uac  très-grande  variété  de  planlca  marines. 
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Le  même  golfe  nourrit  plusieurs  espèces 
d'oiirsiiis  dout  une  seule  est  mangeable,  c'est 
VEchînus  eduUs\  on  y  trouve,  en  outre,  VE- 
chinus  jnilliar'is  ,  le  Melo ,  le  Sardicus;  un  our- 
sin à  bâtons,  Cydariie^  histrix .,  \c  Spaiangus 
p'urpurcus  ;  un  grand  nombre  de  coquillages 
non  encore  étudies  et  qui  offrent  des  espèces 
inédites  dans  les  genres  Venus  ^  Trochus  , 
Turbo  ,  et  parmi  les  espèces  microscopiques. 

Les  coquilles  terrestres  nous  offrent  V Hélix 
melanosio^na^  le  Cyclosioma  sidcafiun^  qui  sont 
particuliers   à  nos  champs   et  à  nos  bruyères. 

Les  gazons  et  les  eaux  nourrissent  de  plus 
toutes  les  espèces  communes  au  reste  du  dé- 
partement ,  et  que  nous  aurons  occasion  de 
citer  ailleurs. 

Les  collections  des  amateurs  d'Histoire  Na- 
Jurelle  sont ,  pour  l'étranger  ,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  consulter  pour  connaître  les  richesses 
de  notre  sol  en  ce  genre.  Là,  manquant  le  plus 
souvent  du  temps  nécessaire  pour  parcourir  lui- 
même  les  localités,  il  trouvera  rassemblés  sous 
ses  yeux  une  multitude  de  faits  dont  il  n'au- 
rait pu  acquérir  la  connaissance  que  par  un 
long  séjour. 
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ITINERAIRE 

DESCRIPTIF  ET  PITTORESQUE 

D  V 

DÉPARTEMENT    DES    BO  U  CHES-DU-RH  ONE,; 


§1- 
,   Description  Générale. 

Xje  Déparlemont  des  Bouclies-du-Rliône  dsi 
l'un  des  quatre  qui  forment  l'ancienne  Pro- 
vence; il  est  circonscrit  à  l'Est  par  celui  du 
Var  ,  en  suivant  une  ligne  presque  drofte -de- 
puis les  Lcques  ,  hameau  dépendant  de  la 
commune  de  La  Cadlère  dans  le  département 
du  Var  ,  jusqu'à  l'embouchure  du  ruisseau 
de  Château-Neuf  dans  le  Verdon ,  au  terroir 
de  Cadarache  ,  commune  de  Saint-Paul -Le- 
Fougassier.  Celte  ligne  est  d'un  peu  plus  de 
5  rayriamètres  (  lo  lieues  ).  Depuis  ce  der- 

i4* 
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nier  point ,  la  rive  druite  cîe  la  Darance  ser£ 
de  limite  avec  les  dépaiMemens  des  Basses- 
Alpes  et  de  Vaucliise  ,  jusqu'au  confluent  de 
celte  rivière  avec  le  Fihône  ,  au  terroir  de 
Barbentaue,  sur  une  ligne  d'environ  12  my- 
riamèlres  (  24.  lieues  )  ,  abstraction  faite  des 
sinuosités.  De  là  ,  jusqu'à  l'embouchure  du 
Pibône ,  ce  fleuve  sert  de  limite  avec  le  dé- 
partenient  du  Gard;  et  enfin  y  la  Méditerranée 
le  termine   au   Sud. 

Il  est  compris  entre  le  1°  53'  3o",  et  le 
3°  20'  de  longitude  orientale;  43"  9'  et  4-3* 
5o'  de  latitude  boréale. 

Sa  plus  grande  longueur,  mesurée  en  sui- 
vant une  diagonale  de  l'embouchure  du  ruls- 
sean  de  Château-Neuf  à  Cadarache  ,  jusqu'à 
celle  du  llhône  mort,  est  de  128  kilomètres, 
et  sa  [)lus  grande  largeur  ,  entre  le  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Durance  et  la  plage  de 
Fos  ,  est  de  58  kiîonièlres. 

Sa  superficie  est  de  SjSjOoo  hectares,  dont 

"/s  En  étangs,  marais  ,  rivières  ,  chemins  , 
villes  ,  villages  ,  hameaux  ,  maisons  ; 

'/s  Eii  bois,  pâturages,  terres  gastes,  bruyè- 
res ,  rochers  ; 

73  En  culture. 

Il  est  divisé  en  trois  Arrondisscraens  com- 
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niunaux^u  Sous-préfeclurcs  ,  dont  les  cîiefs- 
licux  sont  Marseille^  Aix  cl  Arles. 

Marseille  est  le  chef-lieu  du  Dcpartcmenl; 
nous  avons  examiné  en  délail  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  ville  importante  dans  la  deuxième 
pariie  de  cet  ouvrage. 

Le  premier  Arrondissement  comprend  i6 
Communes  ,  divisées  en  9  Cantons  de  Justice 
de  paix,  dont  6  pour  jMarseilie  et  sou  ter- 
ritoire ,    y  compris   Allaucii. 

Le  deuxième  Arrondissement  comprend  58 
Communes,  divisées  en  10  Cantons  de  Jus- 
tice de  paix  ,  dont  2  pour  la  ville  d'Aix. 

Le  troisième  Arrondissement  comprend  Sa 
Communes  et  8  Cantons  ,  dont  2  pour  la  ville 
d  Arles. 

Total  ,    106  Communes. 
La  population,  d'après  le  dernier  recense- 
ment fait  en  1820,  est  divisée  comme  suit  , 

Premier  Arrondissement 14.1,04.1 

Second  Arrondissement 98,735 

Troisième  Arrondissement...     73,838 

En  tout 3i3,Gi4. 


Le  Rhône  entre  dans  le  département  au 
terroir  de  BarlDcntane  et  se  jette  dans  la  mer 
par  plusieurs   embouchures.  La    prmcipale , 
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nommée  le  Grand  Kliône  ,  coule  à  l'Est.  Elle 
verse  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Fos ,  à  5  my- 
riamètres  d'Arles  ,  à  travers  des  îles  et  des 
bancs  de  sable  que  le  courant  y  forme  con- 
tinuellement,  et  qui  tendent  toujours  à  faire 
reculer  le  rivage. 

La  seconde  brancLe,  appelée  le  Petit  Rhône  , 
Se  rend  dans  la  mer,  à  3  myr.  '/t  à  l'Ouest 
du  Grand  Rhône ,  à  peu  de  dislance  de  la  ville 
de  Saintes-Mariés  ;  et  entin  ,  la  troisième  et 
dernière  branche,  nommée  le  Rhône  Mort  , 
arrive  à  la  mer  à  i  myr.  '/.  à  l'Ouest  du  Petit 
Rhône.  (]ette  troisième  branche  est  presque 
sans  eau.  Elle  limite  de  ce  côté  le  dépar- 
tement ,  et  forme  enire  son  couis  et  la  por- 
tion du  polit  Rhône  correspondante  ,  une  île 
nommée  la  Petite  Camargue,  coupée  d'étangs 
et  de  bois.  L'espace  compris  entre  les  deux 
premières  branches  forme  l'île  de  la  Camargue 
dont  nous  donnerons  une  notice  en  son  lieu. 

Le  Rhône  est  peu  profond  et  fort  large  depuis 
son  embouchure  jusqu'à  Arles;  l'entrée  en  est 
souvent  difficile  et  obstruée  par  les  alluvions 
qu'il  dépose;  la  pente  d'Arles  à  la  mer  étant 
presque  nulle ,  le  courant  n'y  a  aucune  rapidité. 
Entre  Arles  et  Avignon,  le  terrain  s'exhausse  et 
le  fleuve  coule  avec  plus  de  vitesse;  il  est  mieux 
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encaissé,  et  sa  profondeur  est  de  i5  à  3o  plcds^ 
ce  qui  permet  une  navigation  active  entre  Arles 
Cl  les  départemens  intérieurs. 

Cette  navigation  s'exécute  de  ^Marseille  à 
Arics ,  au  moyen  de  navires  à  carène  plate 
et  à  voiles  latines  ,  appelés  Allèges  ,  qui  ti- 
rant peu  d'eau,  et  d'un  gabarit  approprié  aux 
localités  ,  peuvent  fournir  le  irr.jet  entier  et 
sur  la  mer  et  sur  la  rivière.  A  Arles  ,  les 
niarcliandiscs  sont  chargées  sur  des  radeaux 
et  remontent  le  Rhône  au  moyen  de  forts 
attelages.  Le  trajet  d'Arles  à  Lyon  est  d'en- 
viron vingt   jours. 

On  traverse  le  Rhône  à  Tarascon  et  Arles 
sur  àcs  ponts  de  bateaus ,  et  des  ôacs  à  iraille 
sont  établis  sur  divers  autres   points. 

Ce  fleuve  baigne,  dans  le  département,  les 
communes  de  Barbenîane,  Boulbon^  IMézoar- 
gues,  Tarascon,   Arles   et  Sainîcs-jMaries. 

La  Durance  entre  dans  le  département  à 
Cadarache  ,  territoire  de  Saint -Paul  dit  Le 
Fougassier,  vers  son  confluent  avec  le  Ver- 
don.  Cette  rivière  redoutable  n'a  aucun  lit 
fixe  ,  et  désole  ,  tour  à  tour,  les  divers  points 
d'une  large  vallée.  Les  riverains  des  deux 
bords  s'épuisent  en  efforts  pour  lui  opposer 
des  digues  et  des  chaussées.  Chaque  crue  ren- 
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verse  une  pariie  de  ces  ouvrages  élevés  à 
grands  frais,  et  les  eaux  impétueuses  inondent 
des  espaces  où  une  riche  agriculture  souriait 
à  l'espérance  du  laboureur.  Les  flots  rentrent 
Lienlôt  dans  leurs  limites  accoutumées;  mais 
le  champ  est  perdu  pour  le  propriétaire.  De 
vastes  amas  de  graviers  ,  des  galets  de  toute 
grosseur  où  la  pierre  calcaire  se  môle  au  gra- 
nit, au  quartz  et  à  la  variolite  des  Alpes,  des 
fondrières  profondes  à  demi  recouvertes  par  un 
limon  détrempé  ,  bannissent  poiu"  long-temps 
l'industrie  de  ces  cantons  malheureux ,  et  ce 
n'est  qu'après  long  -  temps  que  la  végétation 
reparaît  sur  ces  espaces  arides  ,  et  en  renou- 
velle la  verdure.  Divers  projets  d'encaisse- 
ment ont  été  proposés  ;  on  a  toujours  reculé 
devant  des  difficultés  et  des  dépenses  énormes. 
Il  n'y  a  que  des  travaux  d'ensemble,  exécutés 
à  la  fois  sur  toutes  les  comnianes  de  ses  bords, 
qui  pourront  maîtriser  la  course  vagabonde 
de  cette  rivière. 

La  Durance  n'est  point  navigable.  Elle  sert 
au  flottage  dans  quelques-unes  de  ses  parties  ; 
le  nombre  de  canaux  qu'elle  se  fraie  à  tra- 
vers une  quantité  prodigieuse  d'îlots,  divise 
tellement  ses  eaux  ,  et  ses  courans  sont  si  va- 
riables dans  içur  direction  et  leur  masse  ,  qu'oa 
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n'en  peut  retirer  aucune  sorte  d'ulilité  pour  lé 
connu  ercc. 

Cependant  cette  rivière  ,  si  funeste  à  ses  voi- 
sins dont  elle  ravage  les  terres  ,  va  porter  la 
fertilité  sur  des  plaines  jadis  arides  ;  eile  a 
créé  de  riches  territoires  au  miiieu  des  cailloux 
de  la  Crau  ,  où  elle  dépose  l'humus  dont  elle 
a  dépouillé  la  haute  Provence.  Un  homme 
de  génie,  Adam  de  Craponne  ,  creusa,  dans 
le  16''  siècle,  le  Canal  qui  porte  son  nom.  Ce 
canal  prend  naissance  entre  les  communes  de 
la  Roquc-d'Anlheron  et  de  Charleval  ;  il  porte 
les  eauK  bourbeuses  de  la  Durance  par  une 
vallée  où  cette  rivière,  dit -on,  avait  coulé 
jadis.  Douze  communes  lui  doivent  la  ferti- 
lité de  leur  sol  et  d'opulentes  récoltes.  Plus 
bas,  le  Canal  de  Boisgeiin ,  construit  sous  les 
auspices  d'un  Prélat  dont  le  département  vé- 
nère la  mémoire  ,  commence  sa  course  au  vil- 
lage de  iMallemort.  Destiné  à  fertiliser  tou*e 
la  contrée  qui  sépare  la  Durance  de  la  mon- 
tagne des  Alpines  ,  une  de  ses  branches  court 
d'Orgon  vers  Saint-Andioî  ,  et  traverse  ,  sous 
«ne  voûte  de  4^0  mètres  environ  de  longueur 
sur  8  de  hauteur  ,  le  nîont  Saouvy  ;  une  au- 
tre branche  qui  doit  se  diriger  vers  S'-Remi  , 
projetée  depuis  long-temps ,  sera  bientôt  mise 


(3=4) 

à  exécution.  Plusieurs  autres  canaux  d'arrO'- 
sage  sont  aussi   dérivés  de  la  Durance. 

11  n\va  (ju'nn  ponl  sur  cette  rivière,  c'est  celui 
par  où  [>asse  la  roiste  royale  d'Aix  à  Avignon  , 
dans  le  lerriioire  de  Noves  ;  il  est  en  bois  et 
de  44  arches.  Un  pont  suspendu  à  des  chaî- 
nes de  fer  doit  cfre  construit  à  Mirabeau. 
On  trouve  de  plus  sur  la  Durance,  des  bacs 
à  tradle  vis-à-vis  Slirabeau  ,  Pertuis  ,  Ca- 
denet ,  Scnas  ,   Orgon    et   Barbentane. 

Le  département  est  encore  baigné  par  quel- 
ques rivières  bien  moins  considérables  ,  et  qui 
ne  sont  guère  que  de  grands  ruisseaux  ,  tels 
sont  : 

1°  L'Huveaune  qui  arrose  une  contrée  fer- 
tile de  Saint  Zacharie  à  IMarseille ,  sur  une 
longueur  de  6   lieues  ; 

2"  L'Arc,  qui  prend  sa  source  vers  les  con- 
fins du  département,  entre  Trets  elPourcioux, 
passe  ^  Aix  ,  et,  après  un  cours  de  lo  lieues, 
vient  se  jeter   dans  l'étang  de  Berre  ; 

3"  La  Touloubre  prend  naissance  aux  en- 
virons de  Venelles  ,  suit  le  plateau  de  Perri- 
card  ,  d'Eguilles,  passe  à  Pélissane,  Grans  , 
et  vient  se  jeter  à  l'étang  de  Saint-  Chamas.! 
C'est  sur  celte  petite  rivière  qu'est  placé  le  pont 
Flavien  ,  monument  romain  dont  nous  ferons 
mention  par  la  suite. 


Divers  affînens  cle  ces  principaux  conrans 
d'eau  sont  encore  utilisés  par  l'agriculture  , 
et  baignent  des  vallées  fraîches  et  pifioresqnes. 
Tels  sont,  pour  l'Haveaune ,  les  ruisseaux  de 
Vède  et  de  Mcrlançon ,  à  Auriol  et  Peipin  ; 
'"Î€S  sources  de  St.-Pons  et  de  Riou  à  Gé- 
menos  et  lloquevairo;  Jarret ,  Plombières,  les 
Aigalades ,  à  Marseille  ;  pour  l'Arc,  le  ruis- 
seau du  Tholonet  et  de  Pinchinat ,  dans  les 
environs  d'Aix  ;  pour  la  Durance  ,  les  ruis- 
seaux de  Jouques  et  de  Meyrargucs. 

Ces  rivières  et  courans  d'eau  serpentent 
dans  des  vallées  séparées  entre  elles  par  des 
chaînes  de  montagnes  calcaires  presque  paral- 
lèles, et  qui  couvrent  la  presque  totalité  des 
deux   premiers  arrondissemens. 

La  chaîne  la  plus  méridionale  de  ces  monta- 
gnes sépare  l'Huveaunc  de  la  ^ler  Méditerranée. 
Elle  est  une  ramification  de  la  Samte  -  Baume  , 
à  laquelle  clic  se  lie  par  le  plateau  élevé  de 
Cuges  ,  à  l'extrémité  orientale  du  département. 
Elle  contient,  sur  une  infinité  de  points,  des 
pétrifications  de  différentes  espèces  de  co- 
quillages ;  les  principaux  gissemens  qu'on  peut 
explorer  sont  les  quartiers  de  Roussarguc  et 
de  la  Coutronne  ,  au  terroir  d'Auriol  -,  le 
vallon  de  St.-Pons  sur  la  roule  de  Gémenos 

i4. 
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à  la  Sainte-Baume  ,  le  bassin  de  Cuges  ,  les 
environs  de  Cassis ,  l'île  de  Maïré  près  Mai"-^ 
seilîe. 

On  trouve  sur  la  montagne  de  la  Lare,  près 
Auriol ,  des  fiions  ou  amas,  de  fer  en  grains; 
de  la  houille  au  sommet  du  vallon  de  St.- 
Pons  ;  du  plâtre  à  Auriol  ,  lloquevaire  et 
Gcmenos. 

Celte  chaîne  vient  se  terminer  au  terroir 
de  ÎMarscille,  au  quartier  de  St.-Loup  où  elle 
forme  une  enceinte  demi-circulaire  autour  des 
quartiers  de  Sîe.  -  INIarguerite  ,  jMazargucs  , 
Bonneveine  ,  jMontredon.  Sa  pointe  la  plus 
orientale  est  File  de  Matré.  Il  paraît  même 
que  les  îles  de  la  rade  de  Marseille  et  le  groupe 
isolé  de  la  \  iei'ge-de-la-Garde  en  sont  une 
dépendance. 

Elle  comprend  la  totalité  des  territoires  de 
Cassis ,  la  Ciolat,  Ceyreste  ,  Roquefort,  Cuges, 
Gémenos  et  partie  de  ceux  d'Auriol,  Roque- 
Taire  ,  Aubagne  ,  la  Penne   et  INlarseille. 

Ces  montagnes  sont  peu  boisées,  excepté  à 
Auriol,  Gémenos  et  Cuges.  L'espèce  domi- 
nante est  ie  pin  blanc  (  piniis  alcpnisis  )  le 
chêne  kermès  et  le  genêt  épineux  {  ulex 
provlncialis  ). 

Enlre  la  rive  droite  de  l'ïiuYeaune  et  la 
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rîvc  gauche  de  l'Arc  et  dans  le  terroir  de 
Trets,  est  un  sommet  élevé,  qui  se  présente 
de  loin  avec  une  double  cime,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  des  x\ureillespar  quelques- 
uns  ;  son  nom  le  plus  généralement  adopté 
est  V Olympe.  Il  paraît"  qu'il  fut  ainsi  nommé 
par  les  anciens  Marseillais ,  lorsque  ceus-ci 
avaient  un  marché  de  blé  considérable  dans 
ia  ville  de  Tritis.  Ce  sommet  est  le  point 
culnunant  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  se 
continue  par  la  crête  de  St.-vîean  ,  où  se  trouve 
une  belle  carrière  de  marbre  rouge  ;  le  Re- 
gagnas dont  les  deux  pentes  Nord  et  Sud  ren- 
ferment de  la  houille;  le  plateau  de  la  Pomme 
où  se  trouve  également  de  la  houille  avec 
des  coquilles  pétrifiées  dont  les  unes  sont 
marines,  sur  les  sommUés  du  noyau  calcaire 
ancien  ,  et  les  autres  sont  fluviatiles.  Celles-ci 
se  trouvent  dans  les  couches  plus  récentes 
qui  renferment  la  houille.  La  chaîne  se  con- 
tinue par  les  monts  de  i^ljmet,  de  N.-D.-des- 
Anges  ,  du  Pilon-du-Roi ,  de  l'Etoile,  de 
la  Viste  et  de  l'Eslaque,  jusqu'au  cap  Cou- 
ronne qui  forme  l'extrémité  du  golie  de 
Marseille  ,  dans  le  territoire  du  Marligues. 
La  penle  septentrionale  jette  des  rameaux  qui 
laissant  entre  eux  un  vaste  bassin ,  forment  une 
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pûi-lion   de    l'eiiccinie    de    l'étang   de  Berrc. 
Elle  couvre  en  très-grande  partie  les  can- 
tons de  Treis  ,  de  Ftoquevaire ,  de  Gardane  , 
d'Aubagne,  de  Marseille  et   de  Mariigues. 

C'est  dans  cette  chaîne  et  ses  ramifications 
que  se   trouvent  les    grandes   exploitations  de 
houille  ;  il   y    en  a    dans  presque  tontes   les 
Communes  qu'elle  traverse  ,  depuis  Trets  jus- 
qu'au Tiiartigues  ,.  principalement  sur  la  pente 
scpientrionale.    Il  s'y   trouve    du  minerai  de 
kv  hydraté,  à  Auriol ,  Roqucvaire  et  Allauch; 
du  plâtre,  à  Koquevaire,  Allauch,  iMarseiile 
cl  Marljgues;  de  la  craie  presque  partout,  et 
iGUS   ces    minéraux  sont    souvent   accompa- 
onés  de  pyrites  ferrugineuses  (  sulfure  de  fer  ). 
A  Auriol,  parmi  les  argiles  de  diverses. qua- 
lités,  on  en   exploite  une  carrière  fortement 
colorée  par  l'oxlde  de  fer  et  qui  se  rapproche 
du   bol  d'Arménie  ;  on  s'en  sert  pour  colorer 
les  briques  dites  lomettcs. 

Au  Martigues  on  exploite  du  sablon  propre 
à  la  fabrication  du  verre  ,  et  des  silex  dont 
on  forme  les  pierres  à  fusil;  les  carrières  du 
cap  Couronne  et  de  toute  cette  partie  de  l'Es- 
taquc  sont,  depuis  un  temps  immémorial ,  en 
possession  de  fournir  des  matériaux  à  la  vilh 
de  Marseille ,   qui  est  sortie  toute  entière  de 
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c^s  vastes  excavations.  On  trouve  dans  celle 
pierre  toutes  les  espèces  de  coquillages  pétri- 
fiées, des  squolelles  de  phoques  ,  des  oursins 
dont  les  ^analojrues  vivent  dans  les  mers  de 
l'Equateur  ;  enfin  ,  par  une  circonstance  re- 
marquable, les  roclicrs  de  cette  chaîne  qui  bor- 
dent l'étang  de  Berre  sont  formés  de  niasses 
agglutinées  de  coquillages  antédiluviens  ,  tels 
c]ue  les  Orlhocéraiiies  ^  tandis  que  ceux  qui 
bordent  la  mer  sont  recouverts  d'une  couche 
de  grès  calcaire  formée  uniquement  de  débris 
d'animaux  marins  d'espèces  contemporaines, 
mais  dont  les  analogues  sont  pour  la  plupart 
confinés  dans  les  régions  australes  du  globe.-, 
La  montagne  Sle.-Victoire  domine  une  autre 
chaîne  qui  court  Est  et  Ouest  entre  l'Arc  et  la 
Durance  ,  puis  entre  l'Arc  et  la  Touloubre. 
Cette  chaîne  varie  dans  sa  composition  d'une 
manière  remarquable.  Toute  la  partie  à  l'Est 
depuis  Fourrières  jusqu'au  point  culminant, 
qui  est  élevé  à  looo  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ,  est  composé  de  calcaire 
compacte  ,  disposé  en  mamelons  de  Four- 
rières usques  au-dessus  de  l'hermitage  St.- 
Cerf ,  et  en  escarpemcns  abruptes  et  inabor- 
dables de  ce  lieu  jusqu'à  la  sommité  de  l'an- 
cien hermitage.  Entre  ce  point  et  le  tenoir 
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dAk,la  hauteur   s'abaisse    brascjuement    à 

pk  Cl   ne   présente   plus  que  des  crèles    pa- 

iaUèiesJorméesa'une  Vèche  qu  on  a  exp  oUce 

long-temps  sous  le  nom  de  brèche  dÂlep  et 

qu:pvendunfortbeaupoll.AA.x,lachame 
que  nous  suivons  prend  une  hauteur  mnformc 
d'environ    400  mètres  ;  elle  devlenl  marneuse 
cl  renferme  des   débris    de  coquillages  e    oe 
poissons    d'eau  douce  ,   des  strates   de  sde.  , 
des   noyaux  de    jaspe  ,  et  entm   des  filons  ^e 
gypse,  qui  sont  exploités  à  A.X  et  à  Egudles, 
au  moyen  de  galeries  souterrames.  Le  terrau. 
marneux  disparaît  dans  le  terro.r  de  h  1:  are 
et    de    Lançon,    pour    laisser  reparaître  de» 
couches  de  calcaire  grossier,  et  se  termme  au 
bord  de  l'étang  de  Berre  par  un  revelement 
de  .^rès  coqulUler  qui  forme  les  belles  carneres 
de'Callssane.  Les  pierres  qu'on  reare  décos 
contrées  sont  tendres   dans  leur  g>ssemenl  et 
durcissent  à  l'air  ;  elles  ont  un  gra.n  k,rt  beau 
Cl  sont  susceprlblcs  de   prendre  et  conserver 
les  ornemens    de  la  sculpture    la    plus   deh- 

"'o'n  trouve  sur   les   plateaux  de  la  Pallère 
ei  du  Sau^buc,  dans  la  partie  orientale  de  la 
chaîne  ,  des  b..s    de  chcne   blanc   et   vert 
a'une  grande    étendue  et  les  seuls  qui,  daaj> 
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ccdoparlcmcnt,  méritent  vérllal.îcmenf  ce  nom. 
On  les  exploilc  jjuur  le  cliarbon  ,  la  charpente, 
le  comljusliblc.  Les  écorces  réduites  en  poudre 
forment  le  lan.  Il  y  croît  le  nerprun  dont  on 
tire  la  graine  d'Avignon  ,  {llhaînnus  Injcclovius), 
Les  pins  ne  se  monirent  que  sur  la  pente  mé- 
ridionale. Toute  la  partie  qui  regarde  la  Du-, 
rimcc  en  est  dégarnie  ,  et  on  n'en  trouve  que 
dans  la  partie  tle  celte  vallée  où  commence 
la  cliaîne'que  nous  allons  décrire. 

Entre  IMeyrargues  et  Venelle  on  observe 
un  changement  de  composition  bien  tranché. 
Sur  le  bord  gauche  d'un  torrent  appelé 
Vaulubière  ,  les  roches  commencent  à  se 
stratiûer  en  feuillets  minces  ,  crajeux,  blan- 
châtres ,  séparés  par  des  couches  de  silex. 
Les  pins  se  rcnconlrent  sur  la  pente  septen- 
trionale ,  plus  rares  d'abord ,  mais  formant  de 
grands  bois  sur  la  montagne  des  Coslcs ,  de- 
puis Rognes  et  La  iioque  jusci'.i'à  Charlevai 
et  Lambesc.  Vers  le  centre,  au  terroir  de  Ro- 
gnes, est  le  célèbre  volcan  éteint  deBeaulieu; 
ici  se  trouve  un  mélange  de  tous  les  terrains 
les  plus  curieux.  Les  roches  marneuses  formées 
de  débris  de  coquillages  fluviatiies,  tels  que 
des  linmées,  des  cyclades ,  des  polauiides  et 
des  cyclostoines  ,  sont  entourées  iaulôt  de  di-r 


jçci)0îîs  volcaniques  ,   de  laves  ,  de  Lasalics  , 
ei    tantôt    de  terrains  de  formation    marine. 
On  y   rencontre  des   montagnes  d'Iiaîtres    pé- 
t,;riées  ou  simplement  agglutinées,  desPernes, 
des  Pectens,  des  Vénus;  et  enfin,  pour  achever 
de  faire  de  ce  lieu   un  vaste   musée  offert  au 
voyageur,   les    travaux    des   Bomains ,    leurs' 
aqueducs  ,  leurs  monumens  en  ruine  ,dcs  ms-^ 
criptions  ,  des  autels   antiques  reposent  sous 
le  sol  et  opposent  les  débris  des  ouvrages  des' 
hommes  aux  monumens  éternels  de  la  nature. 
En  delà  de  Rognes  ,  la  montagne  est  revêtue 
de  masses  de  grès  coquillier  en  fragmens  im- 
perceptibles ,  formant  une   pierre   qu'on    ex- 
ploite pour   les  constructions  ,  et  dont  la  ville 
d'Aix    est    bâtie    en   partie     Le    ruisseau   de 
Concernade  coule  dans  un  vallon  presque  pa- 
raiîèlement  à  la  Touloubre  dont  il  est  séparé 
par  la  montagne  appelée  la   Trevaresse,  qui 
a   donné  son  nom  à    toute   celte    chaîne;   la 
Trevaresse  est   très-peu  boisée  ,  mais  la  mon- 
tagne des  Costes ,  qui  court  à  l'opposite  entre 
la  Concernade  et  la  Durance  ,  contient  ,  amsi 
que  nous  l'avons  dit,  des  forêts   de  pins,  dont 
la  plus  considérable  est  celle  des  Taillades  au 
terroir  de  Lambesc,  laquelle  s'étend  jusqu'au 
TUla^e  de  Malleraort;  à    ce  point,  la  chaîna 
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quitte  les  bords  de  la  Durance  ôt  plongeant 
au  Sud  dans  les  terres  ,  forme  le  groupe  des 
montagnes  du  Vcrnègues  ,  dessiné  d'un  côté 
par  le  cours  de  la  Touloubre  au-dessous  de 
Labarljen,  et  de  l'autre  par  l'ancien  lit  delà 
Durance  à  Lamanon  ,  et  qui  est  marqué  au- 
jourd'iiu!  par  le  cours  du  canal  de  Graponne. 
La  cliaîne  se  termine  au  Nord  de  Salon  et 
de  Pelissane  par  un  fort  revêtement  de  grès 
coquilllcr  ,  où  ces  productions  marines  sont 
presque  C(jnservécs  dans  leur  étal  naturel  , 
et  où  Ton  a  ouvert  un  grand  nombre  de  carrières. 

De  Lamanon  à  St.-Gabriel ,  la  montagne  des 
Alpines  termine  la  Crau  au  Nord  ,  et  court 
de  l'Est  à  l'Ouest.  Au  I^îidi  sont  placées  les 
communes  d'Eyguicres,  Aureiile  ,  Mouriés, 
JMaussane,  les  Baux  ,  Paradou  et  Fontvieille; 
au  Nord,  St.-Fiemi,  Eygalières,  Orgon  et  Senas. 
Sa  plus  haute  élévation  est  d'environ  5oo  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  »  au  sommet 
dit  la  grande  Aupie  ou  Alpine, 

Ces  montagnes  sont  peu  boisées  et  on  n'y 
trouve  guère  que  des  ar])usies  tels  que  le 
buis  ,  des  chênes  nains  ,  des  genêts  épineux 
et  quelques  épine -vineltes  à  St.  -  Rémi  ;  les 
touffes  de   pin  sont  rares   et  cîair-semées. 

La  masse  en  est  compacte,  mais  de  forts  rc-' 
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vêtemens  de  grès  coqulllicr ,  fournissant  de 
belles  carrières  pour  l'archlteciure  ,  sont  éten- 
dus sur  ses  flancs  à  Saint -Re  nii  et  Font- 
vieille.  Marseille  en  consomme  une  grande 
quantité  ,  et  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  toute 
la  contrée  des  Alpines,  donne  aux  construc - 
lions  les  plus  chéiives,  un  air  d'élégance  et  de 
proprelé  que  n'ont  pas  toujours  les  dehors  des 
demeures  rustiques  des   autres  contrées. 

Au  Midi  des  Alpines  est  la  Crau  ,  auISord 
est  la  plaine  de  Saint-Rcmi. 

La  première  s 'étend entre   a  Méditerranée ,  le 
Kli6ne,les  Alpines,  le  terroir  de  Salon  et  les 
étangs.  Son   niveau   s'élève  par  une  pente  uni- 
forme, dopais  la  mer,  jusqu'à  3o  ou  4o  mètres 
de  hauteur  environ,  qui  est  celle  qu'on  remar- 
que aux  fausses  collines  qui  entourent  l'étang:  de 
Berre  et  les  divers  encaissemens  des  étangs  de 
Désaumes,  d'Enlressen  et  des  Baux.  11  est  fa- 
cile ,   en  effet,   de  s'apercevoir  que  ces  pré- 
tendues collines  ne  sont  que  la  prolongation 
de  la  plaine  que  nous  décrivons ,  coupée  dans 
ces  endroits  par  le  cours  ou  le  séjour  des  eaux;'  I 
Tout  l'espace  compris  entre  les  limites  ex- 
primées ci-dessus,  ne  présente  à  l'œil  qu'une 
vaste    étendue    de    20  lieues    carrées  ;    quel- 
ques files  d'arbres  ^  courant  autour  des  ie-r- 
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mes  et  des  étangs  intérieurs,  sont  les  scu]s 
objets  qui  s'élèvent  sur  Fliorizon  et  se  dessi- 
nent au  loin  dans  l'atmosphère  ;  le  long  cor- 
don des  Alpines  borne  la  vue  du  côté  du  nord.i 
Le  sol  est  partout  formé  de  cailloux  arron- 
dis par  le  frottement  des  eaux  ,  qui  parais- 
sent avoir  recouvert  ce  bassin  dans  des 
temps  très-reculés  et  hors  de  la  mémoire  des 
hommes.  On  y  reconnaît,  parmi  les  galets  de 
quartz  qui  forment  la  plus  grande  masse  ,  la 
variolite  et  le  granit  des  Alpes  ,  et  l'inspec- 
tion attentive  du  Naturaliste  y  retrouve  une 
identité  singulière  avec  les  alluvions  delà  Du- 
rance.  Le  célèbre  M.  de  Lamanon  ,  cet  in- 
fortuné compagnon  de  La  Pcyrouse  ,  est  le 
premier  qui  ait  fait  cette  observation  ,  et  il 
n'hésite  point  à  émettre  l'opinion  que  cette 
rivière  avait  apporté  cet  mnombrable  amas 
dans  ce  lieu,  par  les  gorges  de  Lamanon,  où 
coule  aujourd'hui  le  canal  de  Craponnc. 

Les  parties  qui  avoisinent  Salon ,  Grans  , 
Istrcs  ,  Fos  et  le  Martigues,  présentent  les 
mêmes  galets  entremêlés  de  masses  de  grès  co- 
quillier  de  formation  récente,  des  bancs  d'huî- 
tres ,  et  des  coquillages  pétrifiés  de  toute 
espèce  ,  dans  un  bel  état  de  conser\ation  , 
ce    qui    paraît    indiquer    l'abandon   successif 
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tles  eaux.  La  lisière  qui  borde  la  mer  et  le 
Rhône  est  occupée  par  des  ctargs  ei  des  ma- 
rais. Quelques  fermes  et  des  terres  cultivées 
se  rencontrent  à  do  grandes  dislances;  et  ces 
cultures  s'étendent  tous  les  iours  par  les  bien- 
faits des  canaux  de  Graponne  et  de  Boisgeliri 
qui  y  apportent  un  limon  fertile:  c'est  ainsi 
qu  un  grand  nombre  de  communes  ont  établi 
une  riche  culture  sur  toute  la  lisière  de  cette 

plaine. 

Les  principales  récoltes  sont  le  blé  et  le  vin 
qui  y  est  de  bonne  qualité;  au  moins  3oo,oog 
bêles  à  laine  y  trouvent  une  nourriture  pluî 
substaniielle  qu'abondante  ,  pendant  six  moii 
de  l'année.  Ces  troupeaux  sont  rassemblés  ; 
la  fin  de  l'hiver,  sous  la  conduite  de  chef' 
appelés  Baylcs  ,  et  par  des  chemins  pratiqué 
sur  le  flanc  des  rochers ,  vont  passer  l'été  dan 
les  montagnes  pastorales  des  déparfemens-de 
Basses  et  Hautes  Alpes.  Ainsi  ,  ces  lieux  arl 
des,  dont  la  vaste  nudité  attriste  et  désespèr 
robservateur,  forment  une  partie  de  nos  r) 
chesses   lerritorlales. 

Le  chêne  -  kermès  couvre  presque  tout  C( 
espace,  et  nourrit  ce  précieux  insecte  qu 
les  femmes  et  les  enfans  ludigens  vont  recueiU 

à  la  fin  de  mal  sur  cet  arbuste. 


(  337  ) 

Le  voyageur  qui  Iraverse  ce  pays,  tloit  se 
munir  d'un  bon  guide,  à  cause  de  l'unifor- 
niité  des  sentiers  qui  se  dirigent  dans  ions  les 
sens  ,  et  de  la  diirîculté  de  s'orienter  dans  une 
plaine  sans  borne  où  nul  objet  saillant  ne  peut 
servir  de  point  de  mire.  Une  diligence  suit 
régulièrement  la  roule  d'Arles  à  IMarseilie  par 
Salon,  la  seule  qui  soit  tracée  dans  la  Cran 
de  manière  à  ne  pas  s'égarer.  Bientôt  le  com- 
merce jouira  des  bienfaits  d'un  canal  de  na- 
vigation qui  traversera  toute  la  région  des  ma- 
rais de  iiouc  à  Arles.  Les  eaux  stagnantes 
trouveront  ,  sans  doute  ,  un  écoulement  plus 
prompt  ;  i'agrlcuhure  étendra  ses  domaines 
sur  des  terres  maintenant  sans  produit,  et  le 
département,  grâces  à  la  munificence  d'un  Gou- 
vernement protecteur  de  tous  les  intérêts,  aura 
des  revenus  de  plus  ,  et  un  vaste  foyer  de 
maladies   de  moins. 

Au  nord  des  Alpines  ,  la  plaine  de  Saint- 
Remi  s'étend  entre  celte  chaîne  et  la  Durance  ; 
on  yrencontre,  en  certains  endroits,  les  mêmes 
galets  qui  ont  fait  donner  le  nom  de  petite 
Crau  à  une  colline  qui  coupe  âu  centre  et 
du  nord  au  sud  celte  plaine  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  ,  c'est  que  la  petite  Crau 
est    élevée  justement  de    manière  à  paraître 
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un  prolongement  de  la  grande,  c'est-à-du-e , 
qu'en  supposant  la  pente  de  la  Crau  confi- 
nuée  d'une  manière  uniforme  jusqu'à  ce  ponit, 
cette  ligne  fictive  atteint  justement  le  sommet 
de  celle-ci ,  qui  est  élevé  de  4o  à  5o  mètres 
au-dessus  de  la  mer. 

La  Durance  a  laissé  d'autres  traces  de  son 
passage   dans   la   plaine  de  Saint- Hemi  ,  no- 
tamment dans  les  territoires  d'Eyragues  et  de 
Graveson,   de  sorte   que    celte    rivière  vaga- 
bonde a  changé  fréquemment  délit  autrefois, 
comme  elle  fait  encore  aujourd'hui  à  chaque 
crue    d'eau  ;    à  moins    qu'on   n'adopte    l'idée 
qu'elle  se  déchargeait  par  plusieurs  hranches 
dont  l'une  se  rendait  à  la  mer  par  les  gorge; 
de  Lamanon,  l'autre  dans  le  Rhône  par  S^ 
Gahriel ,  et  la  'd'  serait  celle  qui  subsiste  en 
core  aujourd'hui.  Les  deux  prenuères  brandie 
auront  été  obstruées  peu  à  peu  par  les  allu 
vions,  et  les  eaux  diminuées  de  volume  n'ayan 
pu  les  désobstruer  ,  la  rivière  aura   été  for 
cée  de  couler  par   la  dernière  branche  qui  s 
jette    dans    le  Rhône    à   une    demi  -  lieue 
au  nord  de  Barbeniane. 

Tout  ce  bassin  est  couvert  de  village 
populeux.  L'agriculture  y  est  portée  à  un 
cQ.rtamc  perfection  qu'on  retrouve   raremei 


(  339  ) 
tlans  les  autres  contrées.  A  l'Est  de  la  peiîie 
Crau  sont  des  marais  desséchés  depuis  long- 
temps, et  les  eaux  qui  auparavant  y  crou- 
pissaient et  corrompaient  l'almosphore  ,  ras- 
semblées dans  de  larges  canaux  ,  vont  i'crti- 
liser  de  riches   territoires. 

La  plaine  de  la  Camargue  offre  à  l'étran- 
ger une  autre  série  d'observations  et  des 
tableaux  d'une  nature  toute  dilTérente.  Ainsi 
gue  nous  l'avons  dit ,  le  Rhône  un  peu  en 
amont  de  la  ville  d'Arles ,  se  bifurque  et  di- 
vise ses  eaux  d'une  manière  inégale  en  deux 
bras  ,  dont  l'un,  le  Grand  lihône  ,  coule  au 
Sud-Est,  l'autre,  nommé  le  Petit  Rhône,  coule 
à  l'Ouest  -,  vers  les  trois  quarts  de  son  cours, 
le  Petit  Rhône  se  hifurque  de  nouveau  ,  la 
branche  qui  conserve  son  nom ,  coule  vers  le 
Sud-Est ,  et  l'autre  ,  appelée  le  Rhône  Mort , 
continue  vers  le  Sud-Ouest  la  direction  pri- 
mitive du  Petit  Rhône.  Entre  cette  dernière 
embouchure  et  celle  du  Grand  Rhône  s'étend 
un  espace  de  5  myr.  ou  lo  lieues  de  côtes 
sablonneuses.  De  la  bifurcation  du  Rhône  au- 
dessus  d'Arles  ,  à  chacune  des  embouchures  y 
la  distance  est  de  4-  niyr. ,  ce  qui  forme  un 
triangle  d'environ  25  lieues  carrées  dont  le 
centre  est  occupé  par  le  golfe  ou  étang  inlé- 
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ïlcuï"  du  Valcarés ,  ue  sorle  que  les  eaux  siib- 
morgent  à  peu  près  le  quart  de  cetle  super- 
ficie. Tout  le  restant  n'offre  qu'une  plaine 
sablonneuse  vers  la  mer  ,  limoneuse  vers  le 
fleuve,  d'une  grande  fertilité  dans  ces  derniè- 
res régions  ,  et  qui  tend  à  s'agrandir  rapidement 
par  les  alluvions  qu'y  dépose  le  Rhône  ; 
des  m/)rais  dune  grande  étendue,  de  vastes 
bruyères  nourrissent  des  troupeaux  de  bœufs 
à  demi  sauvages  et  des  chevaux  d'une  race  par- 
ticulière. Environ  cent  cinquante  fermes  et 
la  ville  des  Saintes-IVIaries  se  partagent  cette 
surface,  qui  produit  d'ij'nmenses  récoltes  de 
blé ,  et  nourrit  à  peu  près  autant  de  bèics 
à  laine  que  la  Crau.  Le  Grand  Kbône,  ou 
plutôt  l'étang  de  Ligagnau  et  celui  de  Galé- 
jon  qui  paraissent  avoir  formé  l'ancien  cours 
le  plus  oricnial  de  ce  ilcuve,  séparent  la  Crau 
de  la  Camargue,  la  région  pierreuse  de  la  ré- 
gion limoneuse,  d'une  nianière  si  tranchée,  que 
l'on  ne  trouverait  pas  dans  celle-ci  im  seul 
caillou  ;  landis  que  les  plaines  à  l'opposite 
ne  sont  formées  que  par  des  amas  de  galets , 
ainsi  que  nous   l'avons  dit  plus  haut. 

Telle  est  la  surface  de  ce  département,  qui 
forme  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  basse 
Provence.  C'est  ce  terrain  si  varié  ,  qui ,  mis 
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tn  valeur  par  une  population  active  et  indus- 
trieuse ,  couvert  des  restes  intéressans  de  l'an- 
tiquité romaine  ,  fertilisé  par  une  riche  agri- 
culture, vivifié  par  un  comraei-ce  étendu,  jjré- 
sente  au  voyageur  une  contrée  des  plus  in- 
téressantes et  des  plus  digues  d'être  étudiées.] 
Le  Naturaliste,  l'Antiquaire,  l'Agriculteur, 
le  Commerçant  ont  un  égal  intérêt  à  la  connaî- 
tre. Nous  allons  donc  examiner  chacune  de  ses 
parties,  sous  ces  divers  rapports,  et  donner  sur 
les  villes  et  viliag-es  des  notices  succinctes  qui 
mdiqucnt  au  voyageur  ce  que  chacun  d'eux 
renferme  de  plus  essentiel, 

§  II. 

Description  des  Villes  ,  Bourgs  et  T'iUages.- 

Comme  ce  n'est  ni  sous  le  point  de  vue 
administratif  ni  sous  la  forme  sèche  d'une 
nomenclature  géographique  que  nous  avons 
dessiné  le  pian  de  cet  ouvrage ,  mais  que  notre 
dessein  a  été  d'offrir  aux  voyageurs  un  itiné- 
raire instructif  qui  les  mette  à  portée  d'ex- 
plorer avec  plus  de  facilité  les  objets  les  plus 
dignes  de  leur  curiosité  ,  en  leur  épargnant 
ces  recherches  pénibles  et  ces  tAlonncmcns 
qui  leur  font  perdre   en  vaines  tentatives  les 
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momens  quelquefois  trop  couiis  qu'ils  peu- 
vent  donner  à  des  observallons  utiles,  nous 
diviserons  le  sol  que  nous  devons  parcourir 
avec  eux  en  plusieurs  régions  bien  mar- 
quées ,  dans  lesquelles  nous  choisirons  pour 
lieu  de  station  la  ville  la  plus  importante  ou 
la  plus  centrale  ,  celle  qui  offrira  au  voyageur 
le  plus  de  commodités  soit  pour  le  séj.our  , 
soit  pour  les  diverses  excursions  que  la  ban- 
lieue que  nous  leur  assignerons  les  obligera 
de  faire. 

Voici  la  division  de  ces  régions  ,  afuiquo; 
suivant  l'occurrence  ,  le  lecteur  puisse  aller 
de  suite  à  la  descripliou  des  lieux  sur  lesquels 
il  se  trouvera  : 

1"   Région    du    Sud -Est.    —   Siaiion    à 
Marseille. 

2"    Région    des    Étangs.    —     SlaiîoTi    à 
Marlîgues. 

3°  Région  Centrale.  —  Station  à  Salon. 

4."  Région  Occidentale. — Station  à  Arles. 

5»  Région  du  Nord  -  Ouest.  —  Station  à 
Saint- Rémi. 

6"  Région  du  Nord.  —  Station  à  Lambesc. 

7»  Région   du    Nord  -  Est.   —  Station   à 
Aix* 
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1»  Région   du   sva-^st.  —  Jlar^ci/le ,  çiîle  cenfroTs. 


Littoral. 

Une  route  départementale  conduit  de  Mar- 
seille à  Toulon  ,  par  le  liiloral  de  la  ]Médi- 
terranéc.  Ce  chemin  est  scabreux  et  irès-mon- 
tueux  dans  plusieurs  endroits,  et  après  La  Ciotat 
il  est  posé  sur  le  sable  même  ,  do  sorte  qu'il 
n'est  point  praticable  pour  les  voitures;  on 
ne  peut  le  parcourir  qu'à  cheval. 

On  traverse  ,  en  partant  de  Marseille,  les 
quartiers  du  Rouet  et  de  Ste.-Marguerite  ,  où 
l'on  passe  la  rivière  d'Huveaime  sur  un  poni 
à  son  confluent  avec  le  ruisseau  de  Jarret. 
A  l'extrémité  des  terres  cultivées,  se  pré- 
sente la  ceinture  de  montagnes  qui  entoure 
le  terroir  de  IMarseille  et  que  l'on  gravit  par 
le  col  de  la  Gmcstc.  Au  somuict  se  trouve 
une  plaine  élevée  de  3oo  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  là  le  quar- 
tier de  Carpiagne  ;  à  droite  les  cols  du  Piigc!, 
de  la  Gradide  ^  à  gauche  ceux  de  Sl.-Cyr^ 
s'élèvent  encore  d'environ  loo  mètres  au- 
dessus.  Ce  massif,  qui  ne  discontinue  plus 
jusques  dans  le  départemenl  du  Var ,  est  touî 
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calcaire,  ires-compacte,  divisé  par  bancs  ré- 
guliers et  susceplibles  de  fournir  de  belles 
dalles  pour  les  conslruclious  les  plus  solides.] 
Aussi  l'on  y  trouve  des  carrières  exploitées 
de  temps  immémorial.  Les  plus  actives  de  ces 
carrières  sont  à  très-peu  de  distance  de  Cassis, 
au  bord  de  la  mer  -,  elles  entourent  un  golfe 
élroit  et  prolongé  dans  les  terres  qui  porte  le 
nom  de    Porhnîou. 

Toute  la  côte,  depviis  Marseille  jusque  là,' 
est  bordée  de  montagnes  escarpées  tombant 
souvent  à  pic  sur  les  profondeurs  de  la  mer. 
Quelques  îles  l'accompagnent  et  offrent  des 
abris  aux  pécheurs  ;  telles  sont  Maire  ^  Rioii-, 
Jaros  et  quelques  autres  plus  petites.  L'île  de 
3Iaïré  Qs,\.  mentionnée  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  ,  sous  le  nom  à'Immadras  posùio.Toules 
produisent  du  corail  rouge  dans  les  bas-fonds 
qui  les  enloiireni,  et  outre  les  pécheurs  de 
Cassis ,  des  Génois  et  des  Catalans  y  viennent, 
ions  les  étés,  faire  la  pêche  de  celte  produc- 
tion marine. 

Les  montagnes  qui  forment  la  côte  s'entrou- 
vrent, de  dislancG  en  distance,  pour  fournir  le 
passage  aux  eaux  des  torrens  qui  ontravinéleurs 
flancs  ;  dans  les  cnfoncemens  qu'ils  ont  occasion- 
nés, §e  sont  formés  de  petits  golfes  ou  Calanques 
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servant  de  refuge  et  de  points  de  r(*pas 
aux  petites  embarcations  ,  tels  sont ,  près  de 
Ma'iré^  la  Calanque  longue  ;  vis-à-vis  l'île  de 
Riou  est  le  port  de  Morgiou  ,  plus  loin  Sor- 
miou^  et  ensuite  le  Porimiou  que  nous  avons 
déjà  cité.  Celui-ci  est  plus  vaste  et  plus  pro- 
fond ;  il  est  très -connu  des  marins  qui  y  trou- 
vent une  retraite  assurée  durant  la  tempête.  Les 
corailleurs  y  font  aussi  leur  station. 

Cassis  était  désigné  par  les  anciens  sous 
le  nom  de  Carcissis  portas  et  villa  Carci- 
tana.  C'est  sous  le  premier  nom  qu'il  est  dé- 
signé dans  l'Itinéraire  d'Anlonin.  On  en  trouve 
les  ruines  à  quelque  distance  au  Sud  de  la 
nouvelle  ville  ,  dont  elles  sont  séparées  par 
un  château  démantelé  où  éiait  autrefois  l'an- 
cienne paroisse  et  qui  servait  de  défense  aux 
habiians,  lors  des  incursions  des  pirates  Lom- 
bards  ou    Sarrasins. 

La  vii^o  moderne  est  dans  une  jolie  situa- 
tion ,  au  fond  d'un  golfe  fermé  par  un  môle  qui 
forme  le  port  et  le  protè.^e  contre  les  vents  du 
Sud,  très-violens  dans  ces  parages;  les  rues 
en  sont  bien  percées  ,  alignées  et  en  général 
bien  bâties.  Lne  fontaine  abondante  orne  la 
principale  place;  ce  qui  est  un  avantage  rare 
dans  ces  contrées.  Au  dehors  sont  dissémaiées 
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de  jolies  maisons  de  campagne  au  milieu  de  vi- 
gnobles estimés  ,  de  vergers  d'oliviers  et  de 
figuiers  qui  couvrent  ie  fond  d'un  vallon  peu 
large  mais  fertile,  ainsi  que  les  flancs  des  mon- 
tagnes qui  le  bordent  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 

Il  y  a  à  Cassis  un  Bureau  de  Santé  ,  et  un 
Tribunal  de  Prud'hommes  pour  les  patrons 
pêcheurs. 

Le  terroir  produit  des  vins  blancs  réputés 
les  meilleurs  du  Département,  vins  rouges, 
vins  muscats  ,  figues  sèches  connues  sous  le 
nom   de    Figues  Marseillaises ,  câpres ,  huile. 

" — Industrie.  Pèche  du  poisson  et  du  corail  ; 
salaison  de  poisson  ;  carrières  de  pierres  à  bâtir. 

De  Cassis  à  La  Giotat  la  côte  est  aussi 
très-abrupte  et  elle  est  presque  toujours  à  pic, 
depuis  le  cap  Canaille  qui  limite  le  golfe  de 
Cassis  ,  jusqu'au  Bec  de  V Aigle  ou  le  Sec  qui 
commence  le  golfe  de  la  Ciolat.  La  compo- 
sition est  la  même  que  tout  le  reste  «lu  massif, 
excepté  le  Bec  de  l'Aigle  et  l'Ile  Verte.  Ce  sont 
deux  amas  de  cailloux  de  grès  rouge  roulés 
et  agglutinés ,  qui  forment  un  poudingue  fort 
dur  et  noirâtre.  On  ne  sait  trop  d'où  sont 
venus  les  matériaux  de  cette  singulière  forma- 
tion, à  moins  de  les  supposer  amoncelés  par 
les  courans  et  détachés  dos  montagnes  litto- 
rales du  département  du   Var, 
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Le  golfe  de  La  Ciolat  peut  avoir  deux  lieues 
de  large.  A  l'extrémité  occidentale  se  trouvent 
le  port  et  la  ville  de  La  Ciotat  ;  à  l'extrémité 
orientale  est  l'ancienne  ville  ruinée  de  Tau- 
roc7iluin.¥.nlvc  ces  deux  points,  la  côte  s'abaisse 
au  bord  de  la  mer  et  forme  une  pla^^e  sa- 
blonneuse et  quelques  falaises  attaquées  et  in- 
cessamment rongées  par  la  mer.  Le  sol  s'élève 
graduellement  et  présente  au  fond,  vers  le  Nord, 
la  chaîne  des  montagnes  de  Hoqucjort  et  de 
Cefresie.  C'est  sur  ce  plateau  incliné  que 
repose  un  territoire  assez  étendu  ,  renommé 
pour  la  saveur  de  ses  fruits  ,  le  bouquet  de 
SCS  vins ,  la  sécheresse  de  son  sol.  Une  seule 
source  coule  dans  tout  ce  bassin ,  c'est  celle 
qui  sert  à  l'usage  des  babitans;  elle  est  à  l'Est 
entre  la  ville  et  le  cap  de  l'Aigle ,  et  coule 
tout-à-fait  au  bord  de  la  mer.  Il  n'y  a  que 
deux  ou  trois  puits  dans  tout  le  territoire,  et 
tous  les  babitans  ,  soit  de  la  ville,  soit  de  la 
campagne,  ont  des  citernes  chez  eux.  Au  mi- 
lieu du  golfe,  entre  La  Ciolat  et  les  Léques, 
est  une  fontaine  intermittente,  appelée  Fons- 
Sainte. 

La  Ciotat  est  désigné  dans  les  chartes  du 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Bur'jum  cwitatis. 
Son  origine  ne  remonte  pas  au  delà  du  iZ''  siècle, 
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tl  on  lui  donae  des  Italiens  ou  des  Catalans 
pour    premiers    habltans.    Ce    bourg    u'elait 
alors  qu'une  dépendance  de  Ceyreste,   et  n  a 
formé  une  communauté  à  part  que  depuis  1429. 
La  ville  est  située  autour  d'un  petit  goiie 
demi-circulaire  qui  for.ne  le   port ,  lequel  est 
abrité   par  un  môle    contre   les   vents  d'Lst 
et  de  Sud.  Elle  se  prolonge  au  bord  de  la  mer, 
par  une  charmante  promenade  appelée  la  Tasse 
d'où  l'on  jouit  du  coup  a'œil  de  la  mer  et  de 
la  campagne.  Les  rues   sont  alignées  et  en  gé- 
néral les  maisons  bâties  avec  régularité.  Il  n'y 
a  point  de    fonlaines   dans  l'intérieur  de    la 
ville  ,   mais  un  seul  puits  armé  d'une   pompe., 
L'Église  paroissiale  est  fort  grande  et  bien 
ornée  ;  c'est  le  seul  édifice  remarquable.  Les 
quais  sont  beaux   et  reconstruits  récemment; 
on  trouva  en  y  travaillant  une  médaille,  en  or 
de  Jiistinien. 

La  Giotat  est  cîicf-lieu  de  canton  et  chef- 
lieu  de  quartier  maritime  ,  on  y  irouve  en  con- 
séquence tous  1rs  étabiissemcns  publics  que 
ces  deux  titres  demandenl.  Il  y  a  une  Ecok 
d  Hydrographie  pour  les  jeunes  gens  de  la  con 
trée  ,  depuis  Cassis  jusqu'à  Bandcl ,  qui  s< 
deslinent  à   ra  ma  raie. 

Il  y  a  eu  oulrc   à  La  Ciotat  , 
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ÎL'n  Conmiissairc  de  la  îvlarinc  , 
Un  Trésorier  des  Invalides  , 
Un  Tribunal  de  Prud'iiommes  des  patrons 
pêcheurs  , 

Et  un  Tribunal  de  Commerce, 
La  population  a  été  autrefois  bien  plus  con- 
sidérable qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Presque 
tous  les  hahitans  sont  marins  et  ont  fourni,  soit 
à  la  marine  marchande ,  soit  à  la  marine 
ro}  aie,  do  nombreuses  légions  d'hommes  de  mer 
ciont  plusieurs  ont  acquis  de  la  réputation. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  ont  reçu  le 
jour  dans  cette  ville  ,  on  distingue  l'amiral 
Gantheaume;  !Marin  ,  censeur  royal  ;  le  mé- 
decin Gardanne  ;  Joseph  Seguin,  antiquaire, 
et  le  capitaine  Marchand  ,  connu  par  son 
voyage   autour  du  monde. 

Productions  Agricoles.  —  Vin  rouge  , 
blanc  et  muscat ,  huile  ,  figues  sèches  et  câ- 
pres ,   peu  de  blé. 

Indusfrie,  —  La  pèche  occupe  annuellement 
un  grand  nombre  d'individus  ,  et  forme  une 
pépinière  d'excellens  marins. 

La  navigation  au  grand  et  petit  cabotage  , 
celle  du  Levant  et  de  quelques  contrées  d'Amé- 
rique ,  offrent  encore  une  carrière  lucrative, 
quoiqu'elle  le  soit  moins  qu'autrefois. 

i5. 
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—  Salaison  de  poisson  ,  principalement  de 
la  sardine  et  du  thon.  —  Filature  de  coton 
à  la  vapeur.  —  Chantier  de  construction  pour 
les  navires  marchands. 

Au  Nord  de  LaCiotat,  sur  un  plateau  élevé 
d'environ  ^oo  "•  au-dessus  de  la  mer  ,  et  qui 
se  prolonge,  par  quelques  ondulations  de  ter- 
rain ,  environ  ime  lieue  en  tout  sens,  est 
étendu  le    territoire  de   Roquefort. 

La  populaiion  est  disséminée  dans  plusieurs 
hameaux.  On  trouve  à  celui  de  .Tuiilans  quel- 
ques rcsies  d'antiquités  romaines  et  d'anciens 
aqueducs. 

La  principnle  production  est  le  vin.  Des 
Lois  assez  étendus  couvrent  la  partie  monta- 
gneuse ^ît  sont  exploités  pour  le  charhon  . 
dans  les  essences  de  chênes ,  et  la  résine  dani 
les  forcîs  de   pins. 

Ceyreste,  auirefois  'e  chef- lieu  de  celt( 
contrée,  n'est  aujourd'hui  qu'un  chétif  villag( 
assez  mal  bâti  et  situé  sur  la  pente  des  mon- 
tagnes liliorales,  à  l'extrémité  orientale  du  dé- 
partement. L'ancienne  ville  de  Cifharf'sfa  (Y^n  i 
tonin  ,  ou  Ccsan'sm,&u\v ânl  quehpies  au 
leurs  ,  était  un  port  considérable  et  une  sta- 
tion romaine.  Tout  porte  à  croire  qne  ce  por 
(•tait  à  côté  de  l'ancienne    Taiiroenium\,  o\ 
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pluiol     Taiiroentwn    et    Cllharista    n'olaicnt 
qu'une  seule  et   même  ville,  dont  la  première 
était  la  ciiadellc. 

Au  sommet  du  village  est  un  grand  mas- 
sif formant  un  polygone  irrégaiier  ,  dont  la 
construction  très-ancienne  et  même  Luarrc  a 
exercé  la  sagacité  des  antiquaires,  il  paraît  que 
c'était  une  Tour  d'observation  dont  la  base  , 
posée  sur  un  terrain  sinueux,  a  été  obligée 
d'en  suivre  les  contours. 

Les  maisons  sont  disposées  à  peu  près  sans 
ordre  autour  de  cette  masse  ;  Adi  traces  de 
remparts  et  des  portes  en  interrompent  quel- 
quefois les  rues.  En  beaucoup  d'endroits 
des  mitres  et  auires  restes  d'armoiries  indi- 
<iucnt  la  seigneurie  des  Abbés  deS'-Victor, 
qui  possédaient  presque  tout  le  littoral  de 
INlarseille  à  Toulon. 

Au-dessous  et  en  dehors  du  village  est  une 
fontaine  dont  la  consiruclion  paraît  romaine; 
plusieurs  inscriptions  tumulaires,  des  médailles, 
des  briques  antiques,  trouvées  à  diverses  épo- 
ques ,  prouvent  le  séjour  des  Romains  sur 
cette   partie  du  littoral. 

Parmi  les  restes  des  monumens  antiques  les 
plus  intéressans  de  la  contrée,  on  peut  placer 
au  premier  rang  les  ruines  de  Tauroeaiunx  ; 
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décrites  en    premier    lieu  par    Marin  de   L; 
Cîotat    (  le   censeur    royal  )  ;    elles  ont    et, 
ensuite  visitées  plusieurs  fois  par  nos  Préfets 
des  Ingénieurs    et  des  Aniiquaines.  On   peu 
en  lire  des  relations  détaillées  dans  les   Mé- 
moires de  l'Académie  de  IMarseille.  Ces  ruinw 
mtéressanies  sont  immédiai'îmcnt  au   delà  dn 
hameau    àos  Léques  ,  au  bord  de  la   mer  q,« 
ronge   continuellement  la   cote    où   elles   sonl 
assises,  et  engloutit  detcmps  en  temps  quelques 
pans  de  murs  qu'on  voit  distinctement  au  fond 
de  l'eau.  ld(^^  fragmens  de  marbre  et  de  bri^ 
qucs,   des  aqueducs,   des   mosaïques   et  des 
murs  ou  fondations  d'édifices ,  sont  ensevelis 
sous  le  sable:  les  habitans  d'alentour,  moyen- 
nant quelque  légère  rétribution,  sont  toujours 
prêts  à  y   guider  les  voyageurs  et  à  leur  in* 
diquer  les  lieux    les    plus    remarquables. 

Histoire  JSaiurellc.  —  Dans  toute  celle  chaîne 
de  montagnes  que  nous  venons  de  décrire,  on 
trouve  à  certains  endroits  des  fossiles  ,  tels 
que  Cornes  d'Ammon,  Bélcmnites  ,  Ostracites 
et  Ecbinites. 

La  fontaine  inlcrmiliente  ,  appelée  Fons- 
Sainte  ,  est  encore  digne  d'arrêter  les  regards 
du  Naturaliste.  La  Minéralogie  n'y  présente 
que    de  la    matière    calcaire  ,    le  Botaniste  jî 
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trouvera  quelques  plantes  parlicuîicres ,  telles 
que  le  myrie ,  le  chêne -llége  ,  le  sumac  ,  le 
fustet  ,  parmi  les  arbres  ou  arbrisseaux  ;  et 
parmi  les  herbes , les galium  seiaceum^  hypnoi- 
des  ;  adcnocarpiis  ieloncnsis  ,  convolvulus  li~ 
neatus  ,  allheoîdesi ,  caniabrica  ;  cuscuia  mo- 
iiogyna;  arîemisia  argeniea  et  gcdlica  ;  gc- 
lu'sta  spinosa ,  etc.  La  masse  de  la  végéta- 
tion se  compose  de  chênes- kermès,  d'ajonc 
de  Provence,  de  thym,  de  romarin,  du  ciste 
blanc,  d'aspic  et  autres  plantes  communes. 

La  Zoologie  trouvera  d'abondantes  observa- 
tions à  faire  sur  les  productions  marines  :  des 
polypiers  et  des  coraux  en  grand  nombre 
peuplent  cette  cote.  La  pèche  y  procure  sou- 
vent des  coquilles  rares  et  des  crustacées  qui 
n'ont  point  encore   été  assez  étudiés. 

Vallée  de  Vliuveaime. 

Nous  comprenons  sous  cette  dénomination 
non-seulement  les  terrains  qui  bordent  cette 
rivière  à  droite  et  à  gauche  ,  mais  encore  les 
bassins  et  vallons  dont  les  eaux  y  affluent , 
excepté  le  bassin  houiller  dont  nous  forme- 
rons  un  article  particulier. 

La  vallée  de  rHuveaune  commence  à  St.- 
Zacharie ,  département  du  Var  ,  et  se  termine 
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à  Marseille  même.  A  droite  du  cours  de  la 
rivière ,  elle  est  formée  par  les  yersans  des 
collines  de  St.-Jean-de-Ti'c^s  ,  du  Regaginas, 
de  Ste.-Croix  ,  de  St.-Claude,  de  Puyrascas ^ 
de  Garlaban;  à  gauche  sont  La  Lare,  Bassan, 
les  sommets  de  iVoquefort ,   de  St.-  Cyr. 

Elle  est  traversée  par  les  routes  de  Marseille 
à  Draguignan  et  à  Toulon  qui  s'embranchent 
à  Aubagne,  et  par  celle  d'Ais  à  Toulon  qui 
rencontre  la  première  au  pont  de  Merlançon 
entre  Auriol  et  Roquevaire,  s'en  sépare  au 
pont  de  l'Etoile  entre  ce  dernier  village  et 
Aubagne ,  et  passant  par  Gémenos  ,  va  joindre 
la  route  de  Marseille  à  Toulon,  à  l'entrée 
du   vallon  de   Cuges. 

Toute  cette  contrée  se  ressent  du  voisinage 
d'une  grande  ville  ;  la  campagne  y  est  soi- 
gnée et  a  un  air  de  luxe  et  de  fertilité.  Elle 
est  animée  par  une  infinité  d'habitations  cham- 
pêtres ,  toutes  plus  ou  moins  décorées.  Des 
manufactures  et  des  usines  multipliées  sup- 
pléent à  l'entretien  d'une  population  trop 
nombreuse  à  proportion  des  produits  agri- 
coles. Des  diligences  partent  chaque  matin 
de  chacune  des  petites  villes  ou  des  communes 
lin  peu  considérables,  et  suffisent  à  peine  aux 
frécjuentes  j:elatioiîS  que  les  habitans  ont  aves 
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Mài^scille.  A  toute  lieure  du  jour  et  de  la 
nuit  les  roules  qui  aboutissent  à  Marseille 
sont  couvertes  des  voitures  de  rouliers  et 
de  messagers  qui  vieimcnt  approvisionner  ses 
marchés  de  fruits  ,  de  légumes  ,  de  combus- 
tibles ou  des  produits  que  l'industrie  et  l'agri- 
cubure  livrent    au   Commerce. 

Tout  le  ten'itoire  de  Marseille  fait  partie 
de  la  vallée  de  l'Hurcaunc.  Nous  avons  dé- 
crit avec  de  nombreux  détails  tout  te  qu'il 
renferme  d'intéressant.  La  commune  d'Allaucb 
fait  partie  de  ce  même  bassin  et  s'étend  sur 
toute  la  portion  de  sa  circonférence  qui  bordo 
le  Nord-Est  entre  les  montagnes  de  Noire- 
Dame- de  s- Ange  s  et  de  Garlabcm. 

Le  village  est  situé  à  mi-côte  d'une  cmi- 
ncnce  ,  au  sommet  de  laquelle  est  une  cna- 
peiie  sous  le  titre  de  N oii'e- Darne- du-Châ- 
icau.  De  ce  point  la  vue  est  magnifique  et 
s'étend  sur  tout  le  pourtour  du  terroir  de 
Marseille  et  sur  im  grand  espace  de  mer. 
Au-dessous  de  la  chapelle  sont  les  ruines  d'une 
ancienne  forteresse  et  des  édifices  qui  l'entou- 
raieivt,  Allaucb  n'a  point  de  fonfaincs,  et  les 
habitans  sont  obligés  d'aller  cliercbcr  l'eau  à 
des  puits  qui  se  trouvent  au  bas  de  la  colliua 
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à  un  demi -mille  de  distance.  L'Eglise  pa- 
roissiale ainsi  que  la  Maison  Comamne  sont 
deux  monumens  neufs  et  d'une  architecture 
assez  élégante. 

-  On  recueille  dans  le  terroir  d'Allauch  plus 
de  20,000  licctolitres  de  vin;  c'est  la  princi- 
pale récolle;  le  reste  se  compose  de  quelque 
peu  de  froment  ,  d'iiuile  et  de  légumes.  La 
partie  montagneuse  est  nue  dans  beaucoup 
d'endroits  ,  mais  elle  présente  quelques  espa- 
ces bien  boisés ,  où  croissent  les  pins  blancs 
et  sylvestres  ;  le  sumac  forme  encore  une 
récolte  qu'on  pourrait  y  rendre  plus  productive. 

Industrie.  —  Extraction  du  Plâtre  et  de 
la  Craie. 

Histoire  Naturelle.  —  Les  naturalistes  doi- 
vent visiter  celte  portion  de  terriioire.  Les 
Gypses  y  sont  en  nombreuses  variétés  ;  les 
fossiles  de  la  Craie  et  du  Calcaire  grossier 
des  montagnes  offrent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces et  de  genres  inléressans  ;  parmi  les 
Polypiers,  àQsFu?igiles  et  des  Cychliies-,  parmi 
les  coquillages,  d'énormes  ISauiiles^  plusieurs 
espèces  de  Térébratules ,  des  Huîtres  ,  des 
Arches  et  des  Univalves,  telles  que  Cadran, 
Naiices ,  Strombcs  et  autres. 

On  y  découvre   encore  plusieurs  affleure- 
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mens  de  mines  de  fer   limoneux  et  en  grsàn. 

Le  village  de  La  Penne,  situé  sur  la  route 
de  IMarscille  à  Toulon  ,  à  la  rive  gauche  de 
l'Huveaune  et  à  2  lieues  de  Marseille  ,  n'a 
riea  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  reste  de 
tour  Ou  tombeau  romain  bâti  sur  une  éléva- 
tion à  côté  de  la  grande  route.  On  ne  sait  à 
qui  a  appartenu  ce  monument  ;  et  quoique 
les  gens  du  pays  prétendent  qu'un  général 
Romain  ou  Carthaginois ,  nommé  Penellus  , 
y  avait  été  inhumé,  et  que  c'est  là  l'origine 
du  nom  de  La  Penne  ^  rien  n'est  plus  in- 
certain qu'une  pareille  tradition. 

Sur  le  coté  opposé  de  la  rivière  d'Huveaune 
est  assis  le  Château  de  I^  Keynarde  qui  a  ap- 
j^artcnu  au  général  Du  IMuy,  Pair  de  France, 
et  aujourd'hui  à  la  famille  De  Félix.  On  y 
admire  un  bas-relief  anîiquc  ,  dont  le  siijefc 
paraît  êlre  le  combat  d'un  homme  contre  un 
lion. 

Aubagne,  en  latin  du  moyen  âge  Albania^ 
et  Ad  Balnea  d'après  quelques  éiynioîogistes, 
est  placé  à  3  lieues  ou  g  milles  de  ÎMarseillG 
sur  la  roule  royale  de  Toulon  ,  à  la  rive  gau- 
che de  l'Huveaune.  Cette  ville  date  du  10° 
siècle  ,  et  paraît  avoir  réuni  dans  son  sein  les 
habitaus  de  la  contrée  désignée  dans  les  ins- 
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cripîions  sous  le  nom  de  Liicretus  Pagus   et 
tic  ia  cité  de  Gargaria  dont  nous   parlerons 
dans  la  suite. 

La  ville  est  bâiic  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau ,  au  sommet  duquel  est  TEglise  parois- 
siale ;  un  grand  escarpement  qui  du  côté  da 
Nord  domine  le  cours  de  rHuveaime,  est  re- 
vêtu d'un  mur  en  pierres  essemillées,  et  pa- 
raît avoir  fait  partie  d  une  ancienne  forteresse , 
semblable  pour  le  plan  à  celle  de  Ceyreste. 
Les  rues  qui  sont  établies  sur  la  partie  de  la 
colline  sont  tortueuses  et  mal  bâties.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  grande  rue  et  de  quel- 
ques autres  qui  avoisinent  la  grande  route  ; 
celles-ci  sont  larges,  propres  et  bordées  de 
maisons  d'assez  jolie   apparence. 

Le  territoire  est  très  -  productif  ,  on  y  re- 
cueille annuellement  environ  3o,ooo  hectolitres- 
de  vin. 

Le  Beaudinard  est  une  plaine  d'une  lieue 
de  long  sur  environ  mille  mètres  de  large  , 
et  mérite  une  mention  particulière.  Cette 
surface  ,  arrosée  par  un  béai  tiré  de  i'Hu- 
veaune  au  pont  de  l'Etoile,  présente  une  vaste 
foret  d'arbres  fruitiers  et  un  jardin  continuel. 
Les  jujubiers  ,  les  cerisiers  y  dominent  et  élè- 
vent leur  feuillage  d'un  vert  ballant,  émailié 


de  fruits  qui  ressemblent  à  des  boutons  uc 
corail;  au-dessous  et  malgré  i'ombrage  pres- 
que perpétuel ,  de  vastes  prairies  ,  coupées 
par  des  bordures  d'osier  ou  de  noisetier,  di- 
visent le  terrain  en  tapis  réguliers  qui  de  temps 
en  temps  avertissent  l'odorat  de  la  présence 
de  la  fraise  parfumée  ,  dont  les  émanations 
balsamiques  se  font  reconnaître  au  loin.  Des 
fleurs  variées  ,  des  légumes  abondans  et  sa- 
voureux, d'agréables  maisons  de  campagne  en- 
tourées d'ombrage  ,  des  cliemms  ou  des  sen- 
tiers circulant  sous  des  berceaux  de  jujubiers, 
bordés  par  des  haies  de  grenadiers  sauvages  et 
d'aubépines;  tel  est  ce  lieu  que  touche  la  grande 
route  par  un  de  ses  angles  ,  mais  qu'on  ne 
peut  bien  voir  qu'en  le  traversant  à   pied. 

Les  coteaux  sont  couverts  d'oliviers  ,  de 
figuiers  ,  de  vignes  ;  on  prépare  des  raisins 
secs  dans  quelques  expositions  ,  mais  celte 
récolte  n'est  d'un  certain  ijroduit  qu  'à  Ko-^ 
quevaire. 

I?idusù\'e.  —  Fabriques  de  Poterie  et  Tan- 
neries. 

Antiquités.  —  Le  quartier  de  St. -Pierre, 
sur  la  route  de  Uo.jnevaire*  à  Gémenos  , 
paraît  avoir  été  l'ancion  Lucre.lus  Pagu.'i.  C'est 
là  qu'on  a  trouvé  quelques  inscriptions  ,  entre 
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autres  celle  qui  rappelle  l'existence  des  bams 
publics  en  cet  endroit  et  qui  a  été  rapportée 
par  plusieurs  auteurs.  On  dit  qu'elle  fut  in- 
crustée dans  un  mur  de  l'escalier  de  l'Evcclié, 
mais  elle  ne  s'y  trouve  plus.  Des  briques  et 
fragniejis  de  vases  antiques  acnèveut  de  prou- 
ver l'opinion  ci -dessus  énoncée. 

Aubagne  est  la  patrie  de  l'abbé  Barthélémy, 
anteur  du  Jeune  Anacharsis. 

En  suivant  la  grande  roule  de  Marseille  à 
Toulon  ,  on  trouve  aux  confins  du  départe- 
ment le  village  de  Cages  ,  situé  au  milieu 
d'un  bassin  circulaire  fermé  de  tout  côté  par 
des  montagnes  élevées.  Les  eaux  pluviales 
n'ont  pour  s'écouler  que  des  évents  souter- 
rains qui  quelquefois  s'obslruent  et  font  un  lac 
du    fond  de   ce  terroir. 

L'ancien   village  était  sur  le  sommet  d'une 
élévation  qu  on  nomme  aujourd'hui  le  Guget; 
vers  l'an  i5oo  les  habitans  abandonnèrent  celle 
situation   trop   escarpée  et  s'établirent  au  bas 
du  coteau  ,  à  côté  d'une  fontaine  abondante 
qui   sert  aux  besoins  de  toute  la  population. 
Productions  Agricoles.  —  La    récolte   des 
câpres  est  la  principale  du  pays  ,  vient  ensuuc 
celle  dn  vin  et  quelques  produits  secondaires. 
—  Exploitation  des  bois  pour  charbon ,  char-, 
penlcrie  el  résine. 
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Industrie.  — •  Extraction  de  la  Résine  et  du 
Goudron  que  fournissent  les  bois  de  pins  des 
montagnes   environnantes. — Fours  à  Ciiaux, 

A  Auljagne  on  voit  s'élargir  une  plaine  cir- 
culaire d'environ  une  lieue  de  diamètre  ,  ceinte 
à  rOucsl  par  la  chaiac  de  GarlaLan:  au  Nord 
par  une  suite  de  coteaux  peu  clivés,  forniL-s 
par  des  galets  agglutinés  et  sur  lesquels  s'é- 
tendent les  quartiers  de  Soulan  et  rEloilc  à  la 
rive  droite,  Saint-Ficrre  et  Saint-Jcan-de- 
Garguier  sur  la  rive  gauclie  de  rHuvcaune. 
Le  vin  de  ces  quartiers  est  excellent  ;  on  y 
-cultive  le  muscat  et  la  passe  ,  deux  sortes  de 
raisins  dont  le  dernier  ,  lessivé  et  séché,  forme 
l'objet  d'un  grand  commerce  à  Roquevaire.  A 
l'Est  les  montagnes  de  St.-Clair,  de  Roquefour- 
cadeet  du  Baou-de-Brctagne,  forment  un  rem- 
part élevé  au-dessus  du(juel  est  un  vaste  plateau 
de  plus  de  800  mètres  d'élévation  et  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Ste.- Baume.  C'est  au  pied  de  ces 
sommets  qu'est  situé  le  village  de  Gémenos,  l'un 
des  plus  frais  et  des  plus  agréables  séjours 
de  toute  la  Provence,  à  l'extrémité  d'une 
plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Aubagne  et  qui  est 
couverte   de   vignobles. 

Gémenos  est  divisé  en  deux  portions  par 
*me  prairie  au  milieu  de  laquelle  coulent  les 
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eaux  tle  la  Lelic  sr.rce  de  St.-Pons.  La  parlîc 
qui  est  sur  la  rive  droite  porte  le  nom  de 
Versailles;  elle  contient  l'église  paroissiale  qui 
n'a  rien  de  bien  remarquable  «t  qui  même 
est  un  peu  petite  eu  égard  à  la  population. 
Les  maisons  y  ont  quelque  élégance  et  on  y 
voit  quelques  beaux  jardins.  La  partie  qui  forme 
proprement  le  village  s'étend  à  côté  du  magni- 
fique parc  de  !M.  d'Albcrtas,  ancien  seigneur 
du  lieu.  L'abondance  des  eaux  a  permis  d'y 
pratiquer  plusieurs  belles  fontaines.  Un  jardin 
potager  où  se  trouvent  une  grande  serre  et 
des  plantations  d'orangers,  doit  fixer  Talten- 
lion  des  amalears  ;  mais  foutes  les  classes  de 
voyageurs  ou  de  curieux  s'empressent  de  vi- 
siter le  parc  ,  dont  les  ombrages  frais  ,  les 
nombreux  canaux,  les  bassins  où  l'eau  jaillit 
en  mille  formes  différentes,  léchant  non  in- 
terrompu des  rossignols  et  des  fauvettes  ,  le 
bruit  des  cascades  ,  forment  le  site  le  plus 
riant  que  l'art  puisse  créer. 

La  source  de  Sl.-Pons  attire  ,  durant  la 
belle  saison ,  une  foule  de  promeneurs  des 
communes  environnantes  et  surtout  de  Mar- 
seille ,  qui  viennent  les  dimancbes  y  chercher 
cette  fraîcheur  délicieuse  dont  on  jouit  si  ra- 
rement dans  nos  climats  méfidlonaux.  Au  fond 
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d'un  vallon  sinueux  ,  à  une  demi -lieue  en- 
viron à  l'Est  de  Génienos  ,  la  source  jaillit  et 
tombe  en  cascade  du  haut  d'un  rocher.  Elle 
serpente  ,  au  milieu  des  arbres  touffus,  sur  des 
gazons  naturels  ou  des  roches  mousseuses.  Des 
guirlandes  de  vigne  sauvage  et  de  clématite 
enchaînent  et  lient  entre  eux  les  gainiers  et 
les  platanes  asiatiques  avec  l'orme,  le  p^^upiicr 
et  le  chcne  européens.  Des  tapis  de  verdure, 
sous  des  berceaux  épais,  invitent  au  repos  , 
et  forment  la  table  agreste  où  la  foule  assise 
en  rond  sur  la  pelouse  ,  procède  à  des  repas 
qu'assaisonne  un  appétit  aiguisé  par  l'exercice. 
Des  jeux  variés  ,  des  chants  gais  et  quebjue- 
fois  harmonieux  frappent  les  échos  de  celte 
solitude  ,  où  l'on  n'entend  les  autres  jours 
que  le  bruit  du  torrent  et  des  débris  de  rocs 
qui,  sous  les  pas  de  quelque  troupeau,  roulent 
par  intervalle  des  escarpemens.  L'abbaye  d 
Religieuses  de  St. -Pons ,  à  demi  ruinée,  mon- 
trant encore  à  l'œil  la  moitié  de  ses  hauts 
édifices  entourés  des  branches  de  lierre  ,  ap- 
paraît au  ujiliea  des  massifs  de  verdure  comme 
im  antique  souvenir.  Le  recueillement  et  la 
prière  n'y  ont  pas  toujours  habité  exclusive- 
ment ,  et  au  commencement  du  15"=  siècle,  ces 
dames  furent  transférées  à  Ilyèrcs,  dans  un 
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jjeu  sans  doule  moins  fécond  en  distractions. 
Ce  lieu  est  un  jardio  pittoresque  créé  par 
la  seule  nature  ;  on  ne  saurait  dire  si  l'art 
y  a  aidé  en  quelque  chose  ,  ou  si  la  nature  a 
voulu  l'imiter  à  son  tour  : 

Di  ncllura  arte  par ,   che  per  àilello- 
L^ imitatrice  sua  scherzando  imîti. 

Tasso  ,    Gicr.  ILb. 

Les  eaux  abondantes  de  St.-Pons  suivent 
îe  vallon  où  elles  fertilisent  quelques  prairies. 
Des  fabriques  établies  sur  ses  bords  animent 
le  i^aysage  ,  occupent  la  population  et  répan- 
dent l'aisance  dans  la  contrée. 

Hcs  familles  IMarseilIaises  ,  des  étrangers 
amateurs  des  sites  pittoresques  ,  des  Natura- 
listes ,  sont  dans  l'usage  de  venir  passer  une 
partie  de  la  belle  saison  à  Gémenos  ;  les  uns 
y  recouvrent  la  santé  ,  les  autres  remplissent 
leur  album  ou  s'y  procurent  des  récoltes  in- 
téressantes en  plantes  rares,  en  fossiles,  ou 
en  insectes  que  les  liumides  vallées  et  les 
montagnes  fournissent   abondamment. 

Produits  Ai^ricoles.  —  Vins  ,  fruits  secs , 
fourrages,  huile ,  froment,  exploitation  des  bois 
de  pins. 

Indudrie,  —  Verreries  et  cristaux ,  pape- 
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Icric  ,  foulons    à  bonnets  ,   mariînet ,    scies  à 
eau,  tirage   pour   la  soie. 

Entre  Gémeuos  et  Roquevaire  sont  les 
hameaux  de  St. -Pierre,  autrefois  Lucrctus 
Pagus ,  et  de  St.-Jean-de-Garguier.  Celui-ci 
tire  son  nom  de  l'ancienne  ville  de  Gargaria 
ou  Gargarius  Lociis  ,  qui  devait  être  une  co- 
lonie de  Marseille  ,  puisque  les  Prud'hom- 
mes des  patrons  pêcheurs  de  cette  vilie  en 
ont  conservé  la  jurisdiction  jusqu'en  1790.: 
Des  inscriptions  lapidaires ,  des  monumens 
antiques,  dos  aqueducs  romains,  d'immenses 
débris  de  marJ)re  et  de  briques  romaines  , 
des  restes  d'édifices  et  de  bains,  ont  été  suc- 
cessivement découverts  et  enlevés;  une  grande 
quantité  est  encore  sur  place  dans  tout  ce 
quartier.  On  peut  voir  plusieurs  inscriptions 
antiques  incrustées  dans  les  murs  de  la  cour 
delà  chapelle  de  St. -Jean  et  du  château  de 
M.  de  Ciapicr.  On  y  trouve  aussi  journcilc- 
ment   des   médailles  grecques    et  romaines. 

Roquevaire ,  nommé  dans  les  anciennes 
chartes  Rocavaria  et  quelquefois  liu pc varia  ^ 
est  meniionné  pour  la  première  fois  en  i2i5. 
Auparavant  ce  n'ciait  guère  que  des  maisons 
éparses  dans  la  campagne  et  dont  le  chef-h'eu 
ou  point    central    de    réunion   se   trouvait  à 
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deux  kilomètres  du  lieu  actuel ,  au  quartier 
et  sous  la  chapelle  de  St.-Etienne ,  au  bord 
de  l'Huveaune.  C'est  là  qu'on  découvre  en- 
core de  temps  en  temps  des  tombeaux  en 
briques  avec  quelques  nionnaies  marseillaises 
et  romaines. 

Sa  situation  est  au  fond  d'une  vallée  bril- 
lante de  culture  ,  mais  de  peu  d'étendue;  les 
maisons  occupent  les  deux  bords  de  la  ri- 
vière ,  au  pied  des  rocbes  escarpées  qui  lui 
ont  donné  son  nom.  Sur  l'un  de  ces  sommets 
se  voient  encore  quelques  pans  des  murs  de 
Fancien  château  qui  délentlait  le  passage  étroit 
de  St.  -  Vincent.  Des  maisons  chétives  ,  des 
rues  en  pente  et  sinueuses  descendent  jus- 
qu'au bas,  où  s'étendent  de  nouvelles  rues  plus 
Spacieuses  et  des  maisons  d'une  architecture 
plus  moderne  qui  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. L'alignement  de  la  rivière,  exécuté  de- 
puis peu  d'années  ,  a  laissé  libre  une  espla- 
nade qu'on  a  ombragée  de  platanes  et  qui 
forme  une  belle  promenade  dans  le  quartier 
de  Ste.-Anne.  Quelques  beaux  édifices  doivent 
attirer  l'attention  ,  tels  sont  la  manufaciure 
de  savon  et  le  tirage  de  soie  à  la  vapeur  qui 
se  fait  remarquer  à  l'entrée  de  la  grande 
rue  du  coté  du  Sud  ,  et  l'Eglise  paroissiale, 
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tine  Jes  plus  vastes  du  dopartemonl  ;  elle  a 
été  élevée  en  lyoj  ,  sur  le  plan  de  celle  de 
St.-Ferréol,  à  Marseille,  qni  fut  démolie  duranï 
la  révolution. 

■  Le  territoire  est  en  général  fort  pittoresque; 
les  cultures  s'étendent  sur  les  flancs  des 
nionlagnes  à  droite  et  à  gauche  de  THuyeaune, 
à  travers  une  infinité  de  mamelons  abrités. 
Les  raisins  propres  aux  climats  chauds  y  ac- 
quièrent une  maturité  parfaite,  et  les  fruits 
une  saveur  délicieuse.  Plusieurs  belles  sources 
s'échappent  des  escarpcmens,  et  forment  des 
jardins  suspendus  de  gradins  en  gradins  ,  en 
plusieurs  endroits  du  terroir ,  notamment  au 
quartier  du   Riou. 

Produils  agricoles.  —  Raisins  secs,  îijues, 
câpres,  vin  rouge  et  blanc,  vin  cuit,  vin 
muscat,  légumes    et  fruits  frais. 

Industrie.  —  Papeteries,  savonneries,  tirages 
de   soie,  moulin    à  tan,   foulon  à  honnets. 

Commerce.  —  ïVoquevaire  est  le  centre  du 
commerce  des  fruits  secs  de  toute  la  contrée. 
Les  raisins  secs  se  recueillent  sur  le  lieu  ; 
mais  on  y  en  apporte  aussi  d'AuLagne,  d'Auriol, 
de  Gémenos  ,  de  Peypin ,  de  Fuveau  et  môme 
de  Peynier.  On  y  porie  les  figues  de  Cassis, 
La  Ciotat,  La  Cadière^  Ollioules,  Cucrs  ,  Sa- 
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lerne  ;  les  capros  de  Toulon  el  de  Cu^^es  ;  ïcs 
noisettes  de  La  Cadière  ;  les  jujubes  de  La 
Cadîère  et  d'Aubagnc;  les  amandes  d'Alx  et 
de  divers  endroits. 

Les  vins  muscats  rouges  s'expédient  à 
Paris  et  acquièrent,  par  la  vétusté,  la  couleur 
et  le  goût  des  vins  d'Espagne.  On  fabrique 
encore  avec  le  raisin  muscat  un  vin  appelé 
Malvoisie   qui   imite   le  Madère. 

Les  montagnes  des  deux  chaînes  voisines 
se  rapprochent  au  Nord  de  Roquevaire,  im- 
médiatement au  sortir  de  la  ville ,  et  ne  lais- 
sent entre  elles  (i'cspace  que  pour  le  cours  de 
l'Huveaune  et  le  grand  chemin. 

A  un  mi!ie  de  d  stance  de  Roquevaire  on 
traverse  sur  un  pont  le  ruisseau  de  Mer- 
îançon,  qui  rassendjle  et  porte  dans  l'Huveaune 
toutes  les  eaux  de  la  partie  du  bassin  houiller 
comprise  dans  le  i"  arrondissement.  A  peu 
de  dislance  est  une  papeterie. 

La  rivière  sur  ce  point  coule  entre  des  ro- 
chers évidemment  taillés  à  main  d'homme,  ce 
qu'on  peut  voir  en  quittant  la  route  pour  sui- 
vre les  prairies  qui  bordent  la  rive  ,  et  tout 
porte  à  croire  que  plusieurs  barrages  exis- 
taient sur  le  cours  de  ces  eaux,  lesquelles 
formaient  autant  de  lacs  ou  de  marais  qu'il 
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y  avait  d'espaces  ainsi  séparés.  C'est  ainsi  que 
le  territoire  d'x\uriol,  celui  de  Roqiievaire  et 
celui  d' Aubaine  ,  dans  les  parties  basses  ,  por- 
tent des  traces  d'une  ancienne  submersion. 
Des  bancs  de  tufs  dans  lesquels  sont  encore 
les  empreintes  des  joncs  et  des  plantes  ma- 
récageuses ,  forment  une  couche  épaisse  im- 
médiatement au-dessous  de  la  terre  végétale  » 
au  quartier  de  Glauvier  à  Roquevaire  ,  au 
Beaudinard  dans  le  terroir  d'Aubagne.  Les 
perccmens  faits  à  main  d'îiomme,  pour  Técou- 
iemeut  des  eaux ,  dans  des  tufs  formant  des 
coteaux  élevés  ,  si  évidehs  à  St.  -  Claude  ,  à 
St.-\incent  et  sous  la  paroisse  d'x\ubagne ,  cl  les 
ouvrages  récens  faits  pour  achever  le  des^ 
sèchement  des  paluds  de  Gémenos  et  d'x\u- 
Lagne  ,  qui  naguère  étaient  encore  submer- 
gés ;  tous  Tes  faits  prouvent  que  1  Huveaune 
n'a  pas  un  cours  fort  ancien.  Effective- 
ment celte  rivière  n'est  pas  nommée  chez 
les  auteurs  romains  ,  et  on  ne  commence 
à  voir  fii^urcr  son  nom  que  vers  le  9"=  ou 
le  io«  siècle  ,  époque  à  laquelle  remonte 
la  fondation  des  villages  qui  la  b«îrdent.  Oq 
serait  tenté  d'attribuer  les  grands  ouvrages 
faits  pour  opérer  ces  desséchemens  et  donner 
un  cours  aus  eaux  stagnantes  aux  hoaiains. 
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auxquels  on  a  coutume  de  rapporter  toutes  les 
grandes  constructions  et  tous  les  vastes  pro- 
jets ;  mais  des  exemples  subséquens  de  pa- 
reils ouvrages  que  nous  aurons  occasion  de 
citer  ,  ne  laissent  aucun  doute  que  les  Reli- 
gieux de  nos  grands  Monastères  ne  doivent 
en  réclamer  l'honneur. 

A  deux  milles  environ  à  l'Est  de  Roque- 
vaire ,  les  rochers  s'écartent  à  droite  et  à 
gauche,  et  laissent  entre  eux  une  belle  vallée 
d'une  lieue  de  long  sur  une  demi  -  lieue  de 
large  ;  l'ITuveaune  circule  au  centre  ;  à  l'ex- 
trémilé  orientale  est  hâli  Saint- Zacharle  > 
qui  appartient  au  département  du  Var  ;  à 
l'extrémité  occidentale  est  Aurioi  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière.  Centre  d'un  territoire 
opulent ,  lavée  par  des  eaux  abondantes  qui 
alimentent  de  belles  fontaines  ,  cette  petite 
vdle  pourrait  acquérir  un  certain  aspect  que 
ses  malsons  et  ses  rues  bien  percées  contri- 
bueraient à  embellir;  mais  dans  ces  contrées  , 
toutes  agncules  ,  les  engrais  sont  une  richesse 
réelle  qu'on  se  procure  au  prix  de  «jnclques 
agrémens  plus  flatteurs  à  l'osil  que  nécessaires, 
et  les  rues  de  toutes  les  petites  cités  de  la 
Provence  présentent  cet  inconvénient  de  de-r 
venir  l'entrepôt  des  liiièrcs  qui  doivent  fcrli- 
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User  le  territoire.  Il  faut  que  le  voyageur  s'ac- 
coutume à  un  usage  dont  Aix  la  capitale 
elle-même  n'est  pas  exemple  ,  et  qu'on  ten- 
terait vainement  de  détruire,  à  moms  de  vou- 
loir paralyser  l'agriculture.  Au  reste  ,  les  plan- 
tes aromaii(|ues  ,  le  thym  ,  la  lavande  ,  for- 
ment ces  litières,  et  l'air  est  assez  pur  dans 
nos  climats  pour  que  la  santé  n'en  souffre 
pas. 

On  voit  au  sommet  de  la  ville  ,  les  mu- 
railles d'un  châ;cau  d'assez  belle  apparence, 
où  les  Abbés  et  Clianoines  de  Samt- Victor 
venaient  faire  de  temps  en  temps  quelque 
séjour. 

Cette  Abbaye  possédait  en  fief  presque  toute 
la  vallée  de  l'ïluveaune.  Aujourd'bui  cette 
habitation  est  abandonnée  et  en  ruines. 

Les  antiquités  romaines  sont  fréquentes  sur 
le  territoire  d'Auriol  qui  porte,  dans  les  an- 
ciennes Cbarles  ,  le  nom  de  Aurloliirn  et  Cas- 
irum  de  Auriobs.  Il  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  titre  de  l'année  io33.  Une 
inscription  latine ,  rapportée  par  plusieurs  au- 
teurs et  que  nous  avons  vue  incrustée  dans 
les  murs  d'une  maison  de  campagne  ,  men- 
tionne les  sources  de  l'Huveaune  sous  le  nom 
de   Maires   Uhelcœ.   Cette  inscription   a    été 
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déplacée  et  fait  maintenant  partie  de  la  collec- 
tion infércssanie  d'un  amateur  d'Auriol ,  qui 
a  formé  un  Leau  Cabinet  de  tout  ce  que  la 
contrée  offre  de  curieux  et  d'intéressant  sous 
le  rapport  de  l'Histoire  Naturelle  et  des  An- 
tiquités. 

Auriol  est  la  patrie  du  Père  Plumier,  cé- 
lèbre Botaniste,  et  du  docteur  Raymond  ,  qui 
a  écrit  sur  la  Topographie  médicale  de  IMar- 
seiîle. 

Produits  Agricoles.  —  Vins,  raisins  secs, 
fourrages  ,  légumes  frais  et  jardinage ,  chan- 
vre ,   huile,    etc. 

Indusirie.  —  Fabriques  de  soude  ,  pape- 
teries ,  eau-dc-vie  ,  draps  communs  ,  tirages 
pour  la  soie  ,  tanneries,  carreaux  de  briques, 
blanc  d'Espagne  ,   plâtre  ,  charbon  de  terre. 

Histoire  Naiurellc.  —  Pour  ne  pas  reve- 
nir sur  la  désignation  des  mêmes  objets  dans 
la  description  de  chaque  commune,  nous  ne 
ferons  qu'un  seul  article  de  l'Histoire  Natu- 
relle, pour  celles  qui  se  groupent  ensemble 
autour  d'un  même  système  de  terrains. 

La  vallée  de  l'Huveaune  comprenant  le  bas- 
sin de  jMarselUe  ,  nous  devrions  le  faire  en- 
trer dans  celte  Notice  ;  mais  ce  sujet  ayant 
été  traité    dans  la  description  topographique 
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<îc  la  banlieue  de  celte  ville  ,  nous  n'aurons  à 
nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  les  ter- 
ritoires compris   dans  ce  paragra{)hc. 

Dans  la  description  des  montagnes  qui  bor- 
tlent  les  deux  rives  de  l'Huveaune,  nous  avons 
indiqué  sommairement  les  principaux  gisscnicns 
des  fossiles,   nous  allons   les  récapituler  j)lus 
en  détail.    A  Aubagne   cl  à  Roquevaire  ,  le 
revers  de   Garlaban  contient  des  bancs  épais 
^c  houille   qu'on  exploite  seulement  pour  les 
fours  à  plâtre  et  àcliaux,  La  qualité  en  est  dif- 
férente de  celle  des  autres  territoires.  Comme 
elle   contient  une  certaine    quantité    d'argile  , 
elle   se  délite  à  l'air    et  devient  extrêmement 
friable;  elle  est  aussi  plus  sulfureuse,  et  au  lieu 
de  se  présenter  enfilons  presque  horizontaux  , 
comme  à  Fuveau,  elle  est  en  bancs  d'une  grande 
puissance  et  (rcs-mclinés  à  ILorizon. La  houille 
50   trouve  aussi  au  haut  du    vallon  de  Saint- 
Pons,  tout  près  le  Baou-de-Bretagne;  elle  y 
est  accompagnée    de   coquillages    fossiles   des 
genres  Lymnccs ,  Paludlnes^  et  même  de  quel- 
ques espèces  icrresfres  ;   les  îîippiiriies   cl  les 
Radiolîies  sont  très-communs  dans  cet  endroit. 
Les  mêmes  circonstances  se  trouvent   réu- 
nies  dans  le  territoire  d'Auriol  ,  aux  quartiers 
d,e  Uoussargue  et  de  la  Coutronne;  mais  ici  les 
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espèces  de  coquillages  fossiles  sont  plus  va- 
riées et  il  y  en  a  de  presque  tous  les  genres 
connus,  soit  marins,  soit  fluvialilcs.  Au  re- 
vers oriental  de  Bassan  commence  une  brèche 
coquillière  qui  s'élève  en  crête  au-dessus  du 
sol  et  continue  sur  le  plateau  élevé  du  Pian- 
d'Aups,  jusques  au  delà  de  ce  village.  Toutes 
ces  coquilles  sont  marines  et  fortement  agglu- 
tinées; on  y  reconnaît  plusieurs  bivalves  et' 
univalves  ;  des  polypiers ,  des  dentales  ,  des 
épines  d'oursins.  Celte  brèche  règne  tout  le 
long  du  chemin  de  la  Coutronne  à  la  Sainte- 
Baume  ,  et  se  montre  notamment  vis-à-vis 
une  petite  Chapelle  ou  Oratoire  abandonné , 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  Plan-d'Aups. 

Les  Cornes  d'Ammon  et  les  Bélemnites  abon- 
dent dans  les  rochers  de  Bassan  et  de  la  Lare  ; 
sur  cette  dernière  montagne  sont  des  Cyclo- 
lites  et  des  Fungites.  On  prétend  qu'il  y  a 
aussi  du  Jayct ,  c'est  ce  qui  n'a  pas  été  vérifie. 

Il  y  a  de  belles  mines  de  houille  aux  quar- 
tiers de  Pinchinier  et  de  Coutran ,  dans  le 
terroir  d'Auriol. 

La  Minéralogie  présente  dans  ceue  con- 
trée du  gypse  qu'on  espi'jile  à  Gémcnos  , 
lloquevaire,  Allauch  et  Auriol.  il  y  en  aune 
infinité  de  variétés  intéressantes  à  Allauch  ,  où 
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ïl  est  en  cristaux  lamellaires  ,  rhomboulaux 
et  sacchai'oïdes  ;  à  Roquevaire,  le  gypse  anliy- 
dre  est  trcs-abondant  au  quartier  desPIàtrières  ; 
on  exploite  sur  un  coteau  appelé  Foni-d'En- 
senas  une  mine  de  gypse  compacte  et  en 
couches  régulières,  entremêlées  de  noyaux  et 
de  fdels  de  silex;  la  pâle  en  est  dure  et  aga- 
thisée  ;  il  est  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  et  d'êlre  travaillé  comme  l'albâtre.  Le  gypse 
saccliaroïde  d'Auriol  possède  la  même  faculté, 
surtout  celui  qui  est  tiré  des  blocs  enfouis  un 
peu  profondément.  Toutes  ces  carrières  ren- 
ferment des  pyrites  de  fer  octaèdres  d'une 
grande  régularité. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  autres 
particularités  déjà  décrites  au  paragraphe  pré- 
cédent. 

Les  Botanistes  trouveront  au  bord  de  l'Hu- 
vcaune,  entre  toutes  les  plantes  communes  au 
Lord  des  eaux  ,  la  Ixosa  sernpervîrens  ^  VEço- 
nymiis  laiifolius  ,  le  TussUago  farfara  ,  la 
Neoiia  spirah's  ,  VHellebojus  Jœtidus  ,  des 
Polygala ,  des  Soîidago  ,  des  Erîgeron  ,  un 
grand  nombre  de  cryptogames  ,  de  fougères 
et  de  prêles;  le  houblon,  la  clématite;  la  vi- 
gne ,  le  figuier  ,  le  cerisier  sauvages. 

Xllsaiîs  tinctoria ,  ou  le  pastel ,  abonde  dans 
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les  champs.  On  trouve  partout  dans  les  blcs 
la  Tiih'pa  ociihis  solis ,  le  Scandix  australis , 
les  IMuscari  comosmn ,  botryoïdes.  A  Roque- 
vaîre  principalement  croissent  la  Tulipa  cîu- 
siana  et  le  Géranium  iuberosum  ;  dans  les 
montagnes  sont  les  havandula  spica  et  vera  , 
VUlcx  provmcialis ,  les  Genisîa  lobeliî,  lîîspa^ 
nîca ,  scoparia ,  juncea ,  pilosa ,  elc. ,  des  coro- 
nilles,  l'érable  commun  et  celui  de  ^lontpellier, 
l'amélanchier,  les  P/iyllyrea  ,  les  Rhamnus  , 
plusieurs  espèces  de  pins,  de  genévriers,  de 
listes  ,  et  partout  le  Triticum  ccespiiosum  , 
ainsi  que  le  thym. 

Dans  le  vallon  de  Saint  -  Pons  on  trouvera 
le  Croton  tinciorîiim ,  le  baguenaudier  ,  le 
gainicr  on.  arbre  de  Judée,  les  Crniœgus  aria  y 
Pyrus  salîciJoUa  ,  Lininn  Narboîicnse  et  suf- 
Jruticosmn  ^  Ccrastium  stîictum;  Daphne  Al- 
pina  ,  Laurevia  et  Gnidium  (  cette  dernière 
se  trouve  dans  toute  la  vallée  de  l'Huveaune); 
une  nombreuse  suite  d'orchidées  ;  des  fou- 
gères ,  entre  aiitres  le  Scolopcndriiim  officina- 
îis  y   des  mousses  rares  et  intéressantes. 

On  pourrait ,  dans  un  ouvrage  spécial  , 
étendre  ces  nomenclatures,  mais  nous  ne  pou- 
vons ici  qu'indiquer  les  principaux  objets.  Les 
Naturalistes  qui  visiteront  noire  dcparleraeat  ^ 
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trouveront ,  sans  cloute  ,   beaucoup  de  parti- 
cularités que  nous  passons  sous  silence  ,   il 
nous  suffit  de  les  prévenir   que  leurs  peines 
ne  seront  pas  infructueuses. 

Bassin  Hoiiiller.  ~  Nous  désignerons  sous 
ce  nom,  un  espace  compris  en  partie  dans  le 
i"  et  en  partie  dans  le  '2«  arrondissement  où 
sont  répandues  les  principales  exploitations  de 
houdle.  Celte  contrée  embrasse  Xqs  territoires 
de  plusieurs  petites  communes  dont  aucune  n'est 
assez  importante  pour  être  mentionnée  particu- 
lièrement ,  savoir  :  Pej  pin  ,  Saint-Savournia , 
Gréasque,  Belcodène,  Mimet  ,  Simianc. 

Toutes  ces  communes  occupent  une  surface 
montagiîeuse  couverte  de  bois  de  pins  et  de 
vignobles.  Les  plateaux  élevés  de  Belcodène 
et  les  expositions  plus  froides  des  terres  qui 
regardent  la  rivière  de  l'Arc  ,  produisent  du 
blé  ,  du  seigle  et  autres  céréales.  La  princi- 
pale industrie  consiste  dans  l'exploitation  des 
mmes  qui  forment  la  base  des  terrains  com- 
pris dans  tout  cet  espace  ,  et  même  qui  s'é- 
tendent sous  quelques  parties  des  territoires 
d'Auriol,  de  Trets,  de  Peynier  ,  de  Fuveau 
et  de  Gardannc. 

Ces  mines  ne  sont  exploitées  que  depuis 
€o  à  80  ans.:  la   consommation  de  la  houille 

16* 
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est  très-considérable    depuis  que   l'industrie  i 

secondée  par  les  bienfaits  de  la  paix  ,  a  pris 

un  accroissement  si  actif.  On  peu*  évaluer  de 

3  à  4.00,000  charges  de  3  quintaux  chaque  la 

consommation  annuelle  de    ce    combustible , 

soit  pour  les  fabriques  de   Marseille  ou  des 

autres  communes,  soit  pour  l'usage  domestique 

qui  s'étend  tous  les  jours  davantage,  en  raison 

de  la    rareté  toujours  croissante  des   bois  à 

brûler.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  n'employât 

pas  d'autre  combustible  pour  les  fours  à  chaux 

et  à    plâtre  ,  lesquels,  par  la  méthode  usitée 

en   ce   pays  ,   dépeuplent  les  montagnes  des 

arbustes  qui  protégeraient  la  venue  des  futaies, 

et  contribuent  ainsi  à  la  ruine  non-seulement 

des   bois  actuels  ,  mais  encore  étouffent  jus'- 

qu'à  rcspérance   d'en  avoir  Jamais. 

Cette  contrée  peut  se  parcourir  en  tournant 
toute  la  chaîne  de  N.-D.-des-Anges  ,  par  le 
chemin  départemental  dit  de  Bourdonnière  , 
qui  part  de  INIarseille,  passe  par  les  quartiers 
des  Chartreux,  St.-Just,  St.-.lérôme,  la  Bour- 
donnière et  entre  sur  le  territoire  de  Peypiii 
par  la  terre  de  Valdonne.  Là,  on  se  trouve  ara 
centre  des  exploitations  de  la  houille.  On  pourra 
pénétrer  dans  les  mines  par  des  escaliers  plus 
ou  moins  rapides  suivant  la  profoudeuc  dés 


(379) 
filons  ;  quelquefois  on  peut  y  entrer  horizon- 
talement ou  sur  un  plan  très- peu  incline.  Le 
travail  se  fait  à  la  sape  et  à  la  mine,  et  des 
enfans  portent  le  charbon  au  dehors  sur  des 
cabas  ou  des  charriots,  suivant  le  degré  d'in- 
clinaison   des  passages. 

La  roche  qui  entoure  la  houille  est  plus 
ou  moins  chargée  de  bitume  et  pourrait  ainsi 
faire  de  bonne  chaux  sans  dépense  de  com- 
bustible; on  y  voit  des  empreinics  de  coquilles 
fluviatiles  dont  les  plus  nombreuses  sont  des 
Paludines ,  des  Cyclades  ,  des  Unios  et  des 
Poiarnides.  Il  y  a  du  soufre  dans  la  houille, 
tantôt  en  pyrites  ,  tantôt  il  se  montre  en  ef- 
florescences  colorées  par  le  bitume  et  irrisées 
par  des  reflets  variés. 

De  Peypin  le  chemin  de  Bourdonnière  va 
joindre  la  route  royale  d'Aix  à  Toulon  ,  au 
Logis  de  la  Pomme  ;  tout  près  de  là,  sur  une 
hauteur,  est  une  espèce  de  camp  retranché  cons- 
truit avec  de  gros  blocs  de  pierres  accu- 
mulées et  que  les  gens  du  pays  attribuent 
aux  Romains  ;  on  peut  plus  raisonnablement 
supposer  que  ces  retranchcmens  qu'on  trouva 
en  grand  nombre  dans  le  département ,  ont 
servi,  à  divei'ses  époques,  d'abri  à  la  popula- 
tion lors  des    invasions    subites   des  nations 
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Barbares.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  c'est 
que  clans  tous  ces  lieux  ainsi  fortifiés  grossiè- 
rement ,  on  trouve  des  débris  de  poterie  et 
de  moulins  antiques;  ces  moulins  étaient  faits 
avec  des  laves  poreuses  ,  tirées  probablement 
d'Oilioulcs  ,  et  consistaient  en  deux  meules , 
l'une  concave ,  l'autre  convexe ,  que  l'on  faisait 
tourner  avec  la  main  l'une  contre  l'autre. 

Peypin  est  formé  de  plusieurs  hameaux  et 
occupe  toute  la  partie  basse  qui  entoure  le 
torrent  de  INIerlançon.  Saint  -  Savournin  et 
Gréasque ,  établis  sur  un  niveau  plus  élevé, 
s'aperçoivent  au  pied  des  hautes  montagnes 
qui  séparent  ce  bassin  de  celui  de  Gardanne. 
IVlimet  est  remarquable  par  sa  position  aérienne 
et  pittoresque.  C'est  dans  son  territoire  qu'est 
situé  THermitagc  de  N.  -  D.  -  des  -  Anges  , 
célèbre  par  la  maison  de  retraite  que  les  Pères 
de  l'Oratoire  y  avaient  fondée.  Aujourd'hui 
cette  grotte  et  ses  alentours  ne  sont  plus 
fréquentés  que  des  bergers  ,  des  chasseurs  et 
des   naturalistes. 

Simiane  est  au  pied  du  versant  septentrio- 
nal des  montagnes  du  Pilon  du  Pioi  et  de 
l'Etoile.  De  belles  eaux,  un  château  élégant 
décorent  ce  petit  pays  ,  qui  est  bâti  autour 
d'un  roc   escarpé   taillé   à  pic  et  isolé  par  la 
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main  des  hommes.  On  voit  au  sommet  iin<? 
tour  qui  doit  avoir  servi  de  védoile.  Le  terroir 
de  Simiane  et  beau  ,  fertile  et  riant.  La  partie 
montagneuse  de  toute  la  contrée  que  nous  dé- 
crivons est  bien  boisée. 

Producllons  Agricoles.  —  Vins ,  blés  et  au- 
tres céréales,  raisins  secs. 

Industrie.  —  Extraction  de  la  houille  ,  dis- 
tillation d'esprit  de  vin  et  eaux-de-vie.  — 
verrerie  à   Peypin. 

Histoire  naturelle. — La  houille  qu'on  trouve 
partout  dans  le  terrain  que  nous  venons  de 
mentionner  ,  est  un  véritable  lignite  ;  on  y 
rencontre  par  fois  des  fragmens  de  jayet  et 
des  parties  encore  ligneuses.  Elle  est  sèche  > 
ne  fuse  point  au  feu  et  ne  saurait  être  con- 
vertie en  cook  ,  parce  que  la  chaleur  la  fait 
réduire  en  débris  ;  mais  elle  est  excellente  pour 
la  grille.  Les  manufactures  de  IMarscille  et  d'Aix 
n'en  emploient  pas  d'autre  pour  chauffer  leurs 
fourneaux.  Les  forges  et  quelques  fabriques 
de  soude    emploient  le  charbon  de   Givors. 

Nous  avons  décrit  les  coquillages  fossilesi 
qui  accompagnent  partout  cette  substance  com- 
bustible ;  ces  tcri'ains  contiennent  aussi  à(^5 
restes  de  grands  quadrupèdes.  11  y  a  environ 
trois  ans,  on   trouva  à  Mimet,  dans  un  ravia 
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occasionné  par  une  forte  pluie ,  une  dent 
d'Eléphant  pesant  au  moins  quinze  livres.  Ce 
morceau  curieux  est  maintenant  dans  un 
Cabinet  d'Histoire  naturelle  ,  à  JVIarsellle. 

La  Botanique  présente  quelques  espèces  par- 
ticulières à  ces  montagnes;  Garidel  en  indique 
à  N.-D.-dcs-Angcs  un  certain  nombre.  Nous 
citerons  la  Lmaria  conmimiis  ,  le  Tarnnus , 
le  Silène  otites  ,  le  Géranium  sanguineum  , 
le  Cistus  sahiœjoliiis ,  l 'Arcnaria  ietraquetra^ 
trois  sortes  de  Genévriers ,  le  Pin  d'Alep  et 
le  Pin  sauvage  (Pinsot),  le  Picridiuin  albîdum 
et  autres  plantes  intéressantes. 

Le  sol  cesse  d'être  calcaire  à  l'Hermilage  de 
N.-D.-des-Anges  et  présente  un  fort  revête- 
ment de  grès  en  roches  mamelonnées.  Par- 
tout ailleurs  la  composition  du  sol  ne  s'écarte 
pas  de  l'uniformité  qui  règne  dans  presque 
tout  le   département. 

Le  terroir  de  Simiane  touche  à  la  route 
royale  d'Aix  à  Marseille,  par  laquelle  on  peut 
opérer  sou  retour  dans  cette  dernière  ville. 


3»  Région   des  Étangs.  —  Martigues  ,   ville  centrale. 

La  route  départem.entalc  qui  de  Marseille 
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conduit  à  Marh'gixes,  s'embranche  avec  laroufé 
royale  de  Paris,  au  hameau  de  St.- Antoine, 
à  environ  une  lieue  et  quart  de  IMarseillc. 
On  visitera  d'abord  le  village  de  ^cptènies, 
assis  au  bord  du  chemin,  et  qui  mérite  une 
mention  pour  ses  nondireuses  fabri(iues  de 
soude  et  de  produits  chimiques.  Elles  sont 
établies  au  milieu  des  vallons  arides  et  dé- 
pouillés de  toute  végétation.  Le  sommet  de  la 
plupart  des  coteaux  qui  dominent  le  chemin 
est  couronné  par  des  retrancbemens  carrés 
en  maçonnerie,  ayant  créneaux  et  meurtrières, 
dont  on  attribue  la  construction  au  temps  du 
siège  de  Berre  par  le  Duc  de    Savoie. 

Il  y  a  quelques  espaces  assez  fertiles  et 
bien  cultivés  au  terroir  de  Scptèmes  ,  entre 
iutres  une  plaine  nommée  le  Plan  de  Cam- 
pagne. Les  produits  principaux  sont  les  vins, 
es  huiles   et  les  céréales. 

De  Septèmes  on  vient  aux  Pennes  ,  par 
m  chemin  tracé  à  travers  des  ravins  et  coteaux 
icabreux  ,  où  l'on  voit  peu  de  culture  ;  mais 
lont  la  composition  est  intérêt.- inte  pour  le 
jéoiogiste.  La  matière  calcaire  s'y  montre  en 
xistaux,  en  bancs  saccharouies,en  brèche  sus- 
eptible  d 'être  taillée  et  de  prendre  du  poli , 
:n  oolilcs.  Cette  dernière  variété  est  surtout 
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remarquable  à  l'approche  des  Pennes,  sur  le 
bord  du  chemin. 

Ce  village,  bâti  sur  une  émincnce,  domine 
d'un  coté  le  vallon  où  passe  la  route  du  Mar- 
tigues ,  de  l'autre  celui  où  passe  la  route  de 
Vitro! les.  Le  château  domine  le  village  ;  au 
pied  de  l'éminence  est  une  belle  source  qm 
alimente  la  fontaine  publique  et  court  ensuite 
arroser  les  prairies  qui  tapissent  le  fond  du 

vallon. 

On  trouve   aux  Pennes  et  dans  son  terri- 
toire de  fréquentes  traces  d'antiquités.  Il  y  avait 
autrefois  sur  la  porte  de  l'Église  un  bas-rellel 
romain    qui   fut  enlevé   durant  la  révolution. 
Des   tombeaux  ,  des  médailles  se  rencontrent 
dans  différons  quartiers  et  notamment  au  do- 
maine appelé   liebutL  II  paraît  constant  que 
dans  ces  lieux  couverts   de  bois   de  pins  il  î 
existé  un  temple  consacré  à  Atys  et  à  Cybèle 
Environ   une    petite    lieue   au    Nord  ,   or 
aperçoit   le  village   de  Vitrolles  ,  bâti  sur  ui 
plateau  élevé   qui  domine   l'étang    de  Berre 
Un   escalier   taillé    dans    le  roc  ,    conduit    i 
un   gradin    supérieur    où    s'élève   une  tour 
servant  sans    doute  autrefois  de  vedette  ;  ca 
on    découvre    de   là  une   vaste  contrée,   le 
étangs  et  la  mer. 
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Les  produils  agricoles  du  terri loire  sont 
cciiK  des  pays  dont  nous  avons  di^jà  parlé. 
L'industrie  consiste  en  unefaLrique  de  soude  et 
une  saiine  sur  l'empiacenicnt  de  l'ancien  étang- 
du  Lion  ,  lequel  est  presque  desséché  en  cnlier. 
On  y  introduit  les  eaux  de  l'étang  de  Serre. 

On  trouve  aussi  dans  le  terroir  de  Vitrolles 
des  restes  de  monumons  romains,  des  tom- 
beaux ,  des  colonnes ,  des  vases  antiques  et 
des   mosaïques. 

jMarignane  est  situé  sur  l'élang  qui  porte 
son  nom,  au  centre  d'une  belle  plaine,  autre- 
fois marécageuse,  mais  aujourd'hui  couverte 
de  vignobles  et  de  prairies ,  ce  qui  fait  que 
l'air  n'y  est  plus  aussi  ma! -sain  qu'il  a  pu 
l'èîre  jadis.  Le  magnifique  Château  que  M, 
le  Baron  de  Covot  y  avait  fait  construire  , 
cpioique  dégradé  en  plusieurs  endroits,  annonce 
encore  avec  une  sorfe.  de  magnificence  l'entrée 
du  village.  L'agriculture  et  la  pêche  sont  la 
seule  occupation,  des    habifans. 

IndusUic.  —  Fabrique  de  soude  ,  pêche  , 
feou^xligues. 

L'étang  de  jNIarignane  est  séparé  de  celai 
de  Berre  par  une  chaussée  naturelle  appelée 
dans  le  pays  le  Jay  ,  et  par  quelques  auteurs 
le  Cai'ou.  Ce  dernier  nom,  qu'on  prétend  dé- 
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river  de  Caius  Marias ,  consul  romain ,  n'est 
point  en  usage  sur  les  lieux.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que   la  chaussée   dont  nous    parlons 
est   son   ouvrage.   Ce  chemin  aurait  été   sans 
but.   C'est  tout  simplement  un  banc  de  sable 
et  de  gravier  de  5o  mètres  environ  de  largeur, 
sur    une  lieue  et  demie  de  longueur,  il  com- 
mence  à  la  fabrique  de  soude  ,  au   terroir  de 
Vitrolîes,  et  se  termine  au  terroir  de  Château- 
Neuf.  11  est  coupé  par  quelques  canaux  étroits 
qui   servent    à    la    communication  des   deux 
étangs  ,  et    au  milieu    desquels    sont    établis 
des  bourdigucs  ,  c'est-à-dire  des  compartimens 
en  roseaux  où  viennent  s'enchevêlrer  les  pois- 
sons qui  entrent  au   printemps  dans  le  golfe 
pour  y  frayer.  Toute  la  chaussée  est  couverte 
de  plantes  maritimes  ;  on  y  trouve  les  Soudes 
{Sa/sola)  VEphcdra  dystachia,  les  Anthcmîs 
mariiîma    et  aliissima  ,  le  Sciipus  seiaceus , 
les   Cheiranius  sinuaius  et  Uiioreus  ;  les  deux 
bords    sont   jonchés  des   algues  (  Zosiera  )  , 
que  les    vents    y   jettent   et    que   les  habitans 
des  communes  environnantes   viennent  y  re- 
cueillir, pour  servir  d'engrais  ou  pour  porter 
à  Marseille  où  l'un  s'en  sert  à  conditionner  les 
objets  fragiles. 

Ces  étangs  sont  fréquentés  en  hiver  par  une 
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quantité  protligîeusc  d'oiseaux  aquatiques.  Les 
macreuses  el  les  canards  arrivent  aux  pre- 
mières gelées ,  par  troupes ,  et  se  répandent 
sur  les  eaux  ;  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  une 
chasse  ou  Latlue,  à  laquelle  sont  appelés  les 
ha])iians  des  communes  riveraines  et  où  les 
IMarseillais  se  rendent  avec  afCucnce.  \  ers  la 
Noël,  lorsque  l'étang  a  reçu  ses  nouveaux  lioles, 
des  afuclies  sont  ap})Osces  à  ^îarscdle,  Aix , 
Arles  et  dans  toutes  les  principales  communes 
des  environs  ,  pour  indiquer  le  jour  et  l'ordre 
de   la  Lataille;  car  c'en   est  une  vcrilaLlc. 

La  veille  du  jour  où  la  Lattue  doit  avoir 
lieu  ,  tous  les  chasseurs  sont  divisés  par  es- 
couades ,  à  chacune  desquelles  est  assigné  un 
bateau ,  le  pilote  et  le  commandant.  Les  IMaires 
de  Berrc,  de  Vitroîles  et  de  JMarignane  pré- 
sident aux  dispositions  et  s'entendent  pour  agir 
avec  l'ensemble  nécessaire  :  les  premiers  arri- 
vans  s'emparent  des  auberges ,  des  maisons 
particulières ,  les  auires  campent.  A  la  pointe 
du  jour,  le  tambour  annonce  l'embarquement. 
C'est  ordinairement  sur  l'étang  de  Marignane 
que  l'action  a  lieu.  On  fait  un  grand  cercle 
de  bateaux  remplis  de  chasseurs  ,  autour  des 
oiseaux  rasscuîbiés  par  bandes  sur  un  point 
de  l'étang  ;  le  cercle    se  resserre  insensible- 
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ment,  et  les  macreuses  se  rapprochent  jusqu^à 
ce  que  les  bateaux  se  trouvent  à  ia  ponce  du 
iusii.  Au  signai  convenu  ,  une  décharge  a  lieu 
sur  les  maHicureux  oiseaux  qui  nagent  à  la 
surface  de  î  'eau  ;  une  partie  est  tuée  sur  place, 
ceux  qui  ont  échappé  à  ce  premier  coup  de 
feu  cherchent  leur  salut  dans  l'air  où  une 
seconde  décharge  les  aitcint.  Les  ims  tombent; 
les  autres  avec  des  baitcmens  d'ailes  bruyans 
et  précipités,  poussant  des  cris  rauques,  s'é- 
chappent sur  le  grand  étang ,  se  dispexsen» 
au  loin,  et  les  chasseurs,  non  sans  quelque 
altercation  entre  eux  ,  se  partagent  la  chasse, 
et  reviennent  à  terre.  Le  caîme  rétabli  sur  les 
eaux  ,  les  macreuses  im  peu  rassurées  ne  tar- 
dent pas  à  repasser  dans  le  peiii  éfang.  Alors 
commence  une  seconde  battue  aussi  meur- 
trière que  la  précédente  ,  et  la  journée  se 
passe  ainsi  dans    ces  alternatives. 

Cbâteau-Neuf-lez-Mariigues  se  présente  de 
loin,  au  pied  d'un  escarpement  sur  lequel 
s'aperçoivent  d'anciennes  forliiicatjons.  La 
plaine  conliguë  à  ce  village  s'étend  entre  l'éiang 
et  les  montagnes  ;  elle  est  complantée  en  vi- 
gnobles ,  oliviers  et  amandiers.  Des  bois  de 
pins  couvrent  la  colline  et  vont  joindre  ceux 
de  Carrj-,  ce  qui  ferme  ainsi  l'une  des  plus 
grandes  lurôls  du   département. 
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.Les  côtes   de  la  mer,  aulour  du    g-olfc   fie 
JNiarselIle  ,  depuis  l'Estaque  jusqu'au  cap  jNIc- 
Jean ,   ne  présentent  que  des  escarpemens  ra- 
pides  et   des    rochers    nus ,    sur    lesquels    la 
patience  et  le  loisir  perpétuel   des  gardes  de 
la  douane   sont  parvenus  à  tracer  un  sentier 
pour  les    gens    à  pied.  11   y   a  quelques  ma- 
dragues  établies  sur  cet  espace  ;    au    delà  le 
rivage  offre  plusieurs  enfoncemcns  qui  forment 
autant  de  petits  ports,   tels  que  le  Port-JMé- 
jean.  Rouet,  Carry  ,  le  llouveau  ,  le  Sausset, 
Garro ,  la  Couronne  et  le  Ponleau.  C  "est  par-là 
que   les    communications    sont   établies    pour 
l'exploitation  de  la  foret  de  Carry,  des  pierres 
de  la  Couronne  et  du  Ponleau:  des  domaines 
ruraux  de    St. -Julien   et  êa  St.-Picrre.  De 
Carry  à  la    Couronne,  et  de   cette  dernière  à 
la   tour  de  Bouc  ,  la  côte  est  basse  et  monte 
en   plan  incliné  jusqu'à  la  crcie  qui  domine 
l'un    et   l'autre   rivage  ,  et  qui  peut  avoir  i5o, 
à  i6o    mètres  dans  sa  i)lus  grande  élévation. 

Littoral  de  la  Mer. 

Martigues  ,  cju'on  a  nommé  la  petite  Ve- 
nise ,  est  bâti  en  travers  de  l'étang  de  Ca- 
ronte  et  s'appuye  sur  les  deux  rives.  La  par- 
tie qui  est  assise  sur  la  rive  méridionale  s'ap* 
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pelle  Joufjvières  ,  celle  Ju  milieu   est  Vîste, 
et   la  troisième,  appuyée  sur  la  rive  septen- 
trionale ,   porte    le    nom  de  Ferrières,  Tous  i 
ces  quartiers  communi(iuom  entre  eux  par  des -; 
ponis  eu  pierre  ou  en  bois  établis  sur  les  diffé- 
rons canaux  qui  ,   en  traversant  la  ville ,  por- 
tent les  eaux  de  i'étang   dans  la  mer ,  et  vice 
versa. 

Celte  ville  a  été  autrefois  beaucoup  plus 
peuplée  qu'aujourd'hui.  Elle  possède  plusieurs 
l>elles  rues  ;  un  Cours  pour  la  promenade 
orne  le  quartier  de  Jonquièrcs.  Une  Pa- 
roisse est  établie  dans  chacun  des  trois  quar- 
tiers ;  les  Églises  sont  vastes,  bien  ornées  et 
d'une  architecture  élégante.  Une  seule  i'oniaine 
coule  hors  la  ville,  au  quartier  de  Ferrières  , 
cl  a  peine  à  sulTne  au  besoin  des  habitans. 

La  partie  qui  formtî  l'isle  s'appelait  au- 
trefois l'isle  Saint-Geiiiés.  Ferrières  et  Jon- 
quières  étaient  deux  bourgs  diffcrcns,  ayant, 
chacun  son  seigneur  et  sa  jurisdicnon  parti- 
culière. Ce  ne  fut  qu'en  i58i  que  les  trois 
communautés  furent  réunies  en  une  seule  , 
sous  le  nom  Des  Marligues ,  nom  dérivé  de 
l'étang  de  Marihe  ,  dont  elles  étalent  rive- 
raines. 

JLe  territoire  est  fort  grand  ;  il  s'étcùd  dans 
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loiile  la  chaîne  qui  sépare  l'éUng  du  golfe 
de  Marseille  ;  au  milieu  de  ces  rocLes  pe- 
lées sont  les  hameaux  de  St.- Julien  et  de 
Si.-Picrre,  qui  peuplent  un  vallon  d'une  lieue 
de  long  ,  brillant  d'une  riche  culture  en  vi- 
gnobles et  arbres  fruitiers.  A  une  grande 
Iieue  au  Sud -Est,  se  trouve  le  hameau  de 
la  Couronne,  habité  par  les  ouvriers  des  car- 
rières de  pierres.  Ces  carrières  sont  extrê- 
mement curieuses  et  taillées  en  forme  de 
rues  dans  ia  rucue  tendre.  On  circule  à  tra- 
vers, conmie  dans  un  vaste  îabyrintlie  ,  et  on 
y  trouve  encore  les  viedlcs  habitations  des 
ouvriers  des  siècles  passés ,  creusées  dans  les 
parois  ;  ce  sont  àes  liulcs  de  forme  coni- 
que ,  d'où  la  fumée  s'échappait  par  le  haut  , 
après  avoir  noirci  tout  Tmiérieur.  Des  en- 
fonceniens  pratiqués  dans  ce  grès  marquent 
la  place  des  lits  et  des  armoires.  On  croit 
généralement  que  ces  espèces  de  cavernes  da- 
tent du    ten)ps   des  Sarrasms. 

Le  hameau  de  Bouc  est  appelé,  sans  doute, 
à  de  brillantes  destinées  ,  par  la  cons;ruction 
du  Canal  d'Arles  qui  prend  naissance  dans 
son  port;  une  jetée  que  l'on  aura  bientôt 
achevé  de  construire  ,  en  fera  un  des  abris 
les  plus  sûrs  de  la  Mcdiierraiiéc ,  cgaime  il 


est  un  ties  plus  vastes.  Au  n.ilieu  de  ren- 
trée esl  une  île  sur  iaquelie  est  un  petit  Fort 
et  une  Tour  portant  un  pîiare  et  un  séma- 
phore. La  navigation  tic  ]Marseille  au  Rhône 
s'exécutera  par  ie  port  de  Bouc  et  le  nou- 
veau   Canal. 

Au  dc!à  de  l'étang  de  Caronte  ,  c'est-à- 
dire  sur  le  coté  septentrional,  le  terroir  est 
limité  par  la  mos  ,  Fos,  St.-i»lilro  et  l'étang  ; 
il  ne  renferme  rien  de  particulier  ,  et  l'agri- 
culture est  la  même,  mais  le  terrain  change 
de  nature,  et  le  poudingue  de  la  Grau  com- 
mence à  s'y   montrer. 

Le  Marligucs  se  glorifie  d'avoir  donné  le 
jour  à  l'illustre  Gérard  Tenque  ,  fondateur 
de  l'Ordre  de  Malte. 

Produits  agricoles.  —  Huile  ,  vins  et  cé- 
réales. 

Industrie.  —  A  l'extrémiié  de  l'étang  de 
Caronte,  près  le  port  de  Bouc  ,  sont  établies 
des  Salines.  Le  sel  est  livré  en  partie  à  la 
consommation  et  en  partie  au  commerce  du 
Nord,  dont  les  navires  viennent  charger  sur  les 
lieux  mêmes.  La  pêche  tient  le  premier  rang 
dans  les  produits  industriels  du  pays.  De 
nombreux  bourdigues  croisent  sur  le  pas- 
sage de  la  mer  au  grand  étang-;  on  y  prend 
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pr.ncîpaicment  des  muges  ou  muets  cl  des 
maquereaux.  On  fait  avec  les  œufs  de  ces 
poissoas  un  mets  fort  recherché  [>our  l'as- 
saisonnement ;  c'est  la  Boularguf.  Les  pê- 
cheurs de  ^lartig-ues  portent  leur  poisson  dans 
toutes  les  villes  de  la  Provence  et  jusqu'à 
Avignon. 

fne  autre  pêche  aussi  lucrative  est  celle 
des  moules  qui  se  fait  à  la  draijue  dans  l'étang- , 
des  crabes  et  des  coquillages  appelés  Mour- 
g-ues  (  Cardium   cdulc  ). 

Du  i5  au  3o  mai  ,  se  fait  la  récolte  da 
kermès  sur  \ç^?,  collines  environnantes.  Le  pro- 
duit en  est  laissé  à  la  classe  pauvre  des  ha- 
Liians. 

On  extrait  des  carrières  de  St.~Pierre,  da 
piàtre  absolument  semblable  à  celui  que  nous 
avons  indiqué  à  lioquevaire  ,  sur  la  rive  droite 
del'Huveaune.  Il  est  en  couches  de  4  à  5  poa- 
ces  jusqu'à  un  pied  d'épaisseur.  On  y  trouve 
de  beaux  cristaux  de  sclénite.  Le  quartier  de 
Si.-Julicn  fournil  àe^^s,  silex  qu'on  travaille  ep 
pierres  à  fusil.  Ces  collines  fournissent  aussi 
un  sablon  pour  verreries  ;  mais  il  n'est  pss 
employé  sur  ic  pays. 

La  navigation  emploie  un  grand  nombre  de 
bras  au  Martigues.  Cette  ville  fournit  de  bQQS 
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marins  à  l'Étal  et  au  Commerce.  Il  y  a  un 
chantier  de  construction  pour  de  petits  navires. 
r^Iartigues  est  chef- lieu  de  Canton  et  iait 
partie  du  second  arrondissement;  c'est  aussi 
un  chef-lieu  de  quartier  maritime.  On  y  trouve 
ainsi  tous  les  ctablisseraens  ,  bureaux  et  au- 
torités que  comportent  ces  deux  titres  ;  de 
plus 

Une  École  de  Navigation  , 
Un  Tribunal  de  Commerce  , 
Et  un  Tribunal  de  Prud'hommes  des  pa- 
trons pêcheurs. 

Les  quartiers  de  St.-Pierre  et  de  St.-Julien 
contiennent  de  nombreux  vestiges  d'antiquités 
romaines.  Sur  le  chemin  même  qui  mène  au 
ïiameau  de  la  Couronne  sont  encore  en  place 
des  constructions  étendues ,  et  les  champs 
voisins  er  livrent  journellement  à  l'observa- 
tion des  amateurs.  Un  beau  cippe  a  été  trans- 
porté à  l'iiôtel  de  Ville  du  Martigues  et  placé 
dans   le  vestibule. 

De  Martigues  à  Fos  il  y  a  deux  petites 
lieues  ;  on  côtoie  pour  y  aller  le  nouveau 
canal  de  navigation  de  Bouc.  Ce  canal  creusé 
en  partie  dans  le  roc,  puis  dans  le  poudin- 
gue, entre  dans  l'étang  de  i'Estomach  en  avant 
cleFos;  il  continue  ensuite  dans  la  contrée 
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marécageuse  de  la  basse  Crau,  traverse  l'ctan^ 
du  Galéjon  ,  se  joint  avec  les  canaux  de  vi- 
dange et  continue  ainsi  jusqu'à  Arles.  Ilestlracé 
à  peu  près  sur  remplacement  des  ancienacs 
Fosses  Man'anes  ,  que  le  consul  romain 
ISJarius  avait  fait  exécuter  par  ses  légions.  Le 
creusement  de  son  lit  adonné  lieu  à  des  dé- 
couvertes fort  iniércssantes.  Lors  des  pre- 
miers travaux  ,  en  i8o3  ,  l'Ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  ,  chargé  d'en  surveiller  l'exécu- 
tion ,  annonça  dans  un  Rapport  à  l'Académie 
de  Marseille  ,  que  deux  médailles  romaines  , 
l'une  poriant  les  mois  Adrianus  Augustits  el 
la  tète  de  cet  empereur ,  avait  été  trouvée 
dans  des  rochers  formés  par  ime  brèche  très- 
dure,  qu'on  ne  pouvait  exploiter  qu'à  la  pou- 
dre ,  et  l'autre  ,  présumée  d'Auguste  ,  dans 
un  banc  de  pierre  calcaire  ,  contenant  des 
coquilles  agglutinées.  Ce  fait  extraordinaire  , 
et  qui  ,  s'il  avait  été  avéré  ,  aurait  donne 
à  la  formation  de  ces  terrains  une  date  his- 
torique si  récente ,  fut  éclairci  par  le  même 
Ingénieur  très-peu  de  jours  après;  caril  trouva, 
en  mieux  observant  les  lieux  ,  que  ces  pièces 
de  monnaies  s'étaient  introduites  dans  ces  ro- 
ches par  des  fissures. 

«  Entre  Bouc  et  Fos ,  à  i5oo  toises  de  cette 
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«  dernière  ville  ,  dit  encore  le  même  Rap- 
<t  pori  ,  et  à  3o  toises  de  la  mer  ,  le  canal 
«  d'Arles  traverse  un  champ  qui  fut  jadis  ua 
«  cimeiière.  Les  déblais  sur  une  longueur  de 
«  cent  mèires  ont  offert  une  içraade  quan- 
«  tité  d'ossemens  ,  cinq  toni!)eaux  en  plojiih 
«  et  auJant  en  brique,  lis  n'é'.alent  enfouis 
«  qu'à  2  pieds  ;4  au-dessous  du  sol,  et  coa- 
«  tenaient ,  outre  les  débris  des  corps  ha- 
«t  mains  qui  y  avaient  été  ensevelis,  des  lam- 

«  pes  sépuicraies  ,  ctc » 

Ce  cinjelière  était  sans  doute  la  Necro- 
polis  de  la  ville  de  Stomalimne ^  dont  le  nom 
se  conserve  encore  dans  celui  de  l'étang,  au 
Ijord  duqîicl  se  trouvent  de  si  nombreux  ves- 
tiges  d'aniiquités. 

En  continuant  le  creusement  du  canal,  tout 
récemment  ,  on  a  successivement  découvert 
des  méuail'es  et  des  poteries  qui  attesloat  le 
séjour  des  Romains   sur  toute  cette    plage. 

Fos  tire  son  nom  des  Fossœ  Marianœ.  Il 
est  situé  sur  une  butte,  à  côté  de  l'étang 
de  l'Eslomacb  ,  et  dominé  par  un  château 
en  ruines  ,  qui  a  dû,  autrefois,  être  une  for- 
teresse respeclahie.  Des  restes  de  tours  et  de 
remparts  entourent  un  terrain  considérable 
en  dehors   de  i'enceiate  actuelle  du  village  , 
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cl  indiquent  une  ginnde  population.  Des  hau- 
teurs du  château  Toeil  plonge  dans  la  Crau 
sans  que  rien  y  borne  la  vue  et  lompc  l'uni- 
forniité  de  celte  vaste  plaine.  Des  troupeaux 
de  brebis  et  des  manades  de  chevaux  errent 
dans  les  prairies  marécageuses  ;  des  oiseaux 
de  nvage  les  traversent  en  troupe.  Au  Nord 
des  marais  ,  la  région  pierreuse  se  distingue 
à  sa  teinte  rougeâtre.  Au  Sud  ,  le  golfe  de 
Fos  s'arrondit,  ses  plages  sablonneuses  s'éten- 
dent jusqu'à  l'embouchure  i\u  KLône  ;  le  mi- 
lieu de  cet  espace  est  coupé  par  les  étangs 
de  Galéjon  et  de  Ligagnau  ,  limiie  du  ter- 
ritoire de  cette  comnuuie.  Le  goîfe  tend  à  se 
combler  parles  a'iuvions  du  Khone,  et  le  port 
de  Bouc  qui  en  était  menacé  vient  d'en  être 
préservé  par  la  jetée  qu'on  y  construit.  La  plage 
se  continue  au  Sud- Est  du  village  de  Los  , 
et  sépare  la  mer  de  l'étang  de  î'Estomach  ;  à 
cet  endroit  ce  n'est  plus  qu'un  étroit  passage  , 
à  peu  près  de  même  nature  que  le  chemin 
du  Jay  dont  nous  avons  parlé.  Cette  langue 
de  saLIc  n'est  qu'un  a.terrissemenl  formé  par 
les  vagues,  et  qui  finissant  par  obstruer  l'en- 
trée du  golfe  Ta  converti  en  étang.  Celui-ci  a 
une  forme  alongée  s'approchant  du  paraiié:- 
iogramme.  Il   communique   avec   la  mçr  par 
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des  canaux  où  l'on  a  placé  des  bourdigues. 

Sa  plus  grande  profondeur  est  d'environ  2°'  '/a 
à  S""  vers  le  milieu  ,  et  il  a  environ  8  mille 
mèircs  de  lour. 

Une  colline  peu  élevée  sépare  cet  étang  de 
celui  d'Engrenier  ,  qui  occupe  le  fond  d'une 
même  vallée  avec  celui  de  La  Valduc  ;  l'es- 
pace qui  sépare  ceux-ci  est  une  esplanade  de 
cinq  à  six  cents  pas  de  long  sur  autant  de 
large  ,  où  sont  placées  des  salines  dont  le  pro- 
duit se  consonune  sur  les  lieux  mêmes,  dans 
une  fabrique  de  soude  et  de  produils  cbinii- 
ques.  Tout  ce  quartier  s'appelle  le  Plan-d'Aren. 
L'étang  de  rEstumach  communiquant  avec  la 
mer,  est  de  la  même  salure  et  du  môme  ni- 
veau qu'elle  ;  mais  les  deux  autres,  sans  com- 
munication, ne  recevant  que  les  eaux  des  pluies 
et  soumis  à  l'évaporation  sur  une  vaste  sur- 
face ,  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  mer 
de  plusieurs  mètres  ;  celui  d'Engrenier  a 
■de  7  à  8"  de  salure  ,  et  La  Valduc  ,  jusqu'à 
18  et  même  20" ,  tandis  que  les  eaux  du  golfe 
ne  sont  qu'à  2"   yi . 

Le  prem;(:r  de  ces  étangs  est  assez  poisson- 
neux. Le  bord  de  l'eau,  en  ceriains  endroits 
de  son  coniour  ,  est  couvert  de  petits  buccins 
(  Nassa  Ncriica  )  ,  et  de  petits  ccrithes  qui 
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s'y  trouvent  en  quantité  protlîgieusc.  Los  deux 
aurres  étan:îs  ,  vu  leui'  degré  de  salure  trop 
élevé,  ne  nourrissent  aucun  poisson  ni  co- 
quillage ,  et  les  plantes  marines  même  n*y 
croissent   pas. 

Productions  Agricoles.  —  Le  terroir  de 
Fos  est  extrèmcaient  vaste.  Il  s'étend  sur  des 
champs  pierreux  ,  sur  des  marais  ,  sur  des 
étangs  et  sur  des  coteaux.  x\ussi  les  produits 
sont  aussi  variés  que  les  terrains.  Le  blé  est 
en  première  ligne  ,  ensuite  le  vin  ,  l'iuiile  , 
les  fourrages  et  engrais.  Il  y  a  beaucoup  de 
bêtes  à  laine  et  quelques  manades  de  che- 
vaux dans  la  basse  Crau  ;  ces  derniers  paissent 
par  troupe  et  en  toute  liberté  dans  les  j'on- 
quaillcs  ou  prés  marécageux,  pendant  les  C[ua- 
tre  saisons  de  l'année.  Ils  sont  de  la  même 
race  que  ceux  de  la  Camargue  ,  et  servent 
à  la  selle,   à  fouler   le  blé  et  au  labourage.) 

Industrie.  —  La  pêche  est  la  principale  in- 
dustrie de  ceux  des  habiéans  de  Fos  qui  ne  sont 
point  adonnes  à  l'agriculture.  La  fabrique  de 
soude  du  Plan-d'Aron  occupe  plus  3oo  per- 
sonnes de   tout   état. 

Histoire  Naturelle.  —  Les  fossiles  du  grès 
:alcaire  crayeux  sont  aussi  variés  que  les  pro- 
luclions  vivantes  dans  les  mers  qui  entourent 
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!c  globe  ;  ils  forment  à  eux  seuls  fies  collines 
de  5o  à  60  moires  de  hauteur  ;  les  coquilla- 
ges ,  les  crustacées  ,  les  phoques,  les  poly- 
piers   y  ont  fourai   leur  contingent. 

Les  Botanistes  recueilleront  à  Bouc  et  au 
Marîigues  le  Daphne  iarlonralra  ;  la  Seriofa 
œfncnsi's  :,  la  SaUcornla  fraticosa  ^  VAtriplex 
Porlulacoîdes  ;  les  Rordeum  sccalinum ,  cri- 
nitum  ;  le  Polypogon  marithnum  ;  les  soudes 
au  INlartigues  et  au  bord  des  étangs,  à  Fos  et 
B  juc  ;  \ Aster  iripolium\  la  Serrât ida  tînc 
ioria  ;  VInula  chrltmoides  ;  l'/m  pseu- 
dacorus  ;  le  Narcissus  tazetta  ;  la  Festiica 
cœrulea,  dans  les  prairies  marécageuses,  mêlés 
parmi  les  joncs ,  les  Scirpes  et  les  Carex.  Sur 
les.  plages  herbeuses  des  Léques  près  de  Bouc 
gissent  V Euphorhia  portlaïuîica  ^  le  Pyre- 
ihriim  maritimum^  le  Buplcvrum  glauciim. 
Sur  les  bords  de  la  plage  de  Fos  ,  entre  la 
partie  sablonneuse  et  le  canal ,  fleurissent  les 
Pancraiium  marltîmum  ,  Convohidus  solda- 
nelîa ,  Chlora  sessilifoUa^  plusieurs  Orc/H5 
VOphri's  lidea,  etc.  clc.  Les  mers  et  les  étangs 
fournissent  des  espèces  nombreuses  de  Fucus  3 
à!  Algues  ,  de  Ceramiums. 

Les  amateurs  de  Conchyliologie  doivent  fré- 
quenter assidûment  la  plage  de  Fos  ,    et  s'y  f 
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rendre  surtout  après  les  tempcics  do  Siul-Est.. 

On  entreprend  avec  succès  des  chasses  sur 
ces  plages.  Les  oiseaux  du  Nord  ,  le  Flamand  , 
la  Cigogne  ,  le  Héron  ,  fréquentent  en  hiver 
ces  parages  ;  diverses  sortes  de  Perdrix  ,  la 
Grandoule,  l'Outarde  et  autres  parcourent  la 
Crau.  On  a  vu  même  des  Cignes  naviguer 
orgueilleusement  sur  les  étangs  et  oflrir  leur 
riche  proie  à  l'avide   chasseur. 

Antiquités. Sous  le  rapport  à(ts  antiquités, 
cette  contrée  n'est  pas  moins  riche.  Des  tom- 
beaux en  plomb  ,  en  brique,  ou  creusés  sim- 
plement dans  le  roc,  sont  découvcris  fréquem- 
ment, au  bord  de  la  mer,  depuis  Bouc  jusqu'à 
Fos.  Une  ville  toute  entière  paraît  au  bord 
ou  au  fond  des  eaux  à  l'endroit  où  commence, 
du  côté  de  l'Est,  cette  étroite  langue  de  sable 
dont  nous  avons  parlé.  Des  cabinets  de  bains 
y  sont  encore  en  place,  et  les  plaques  de  marl)re 
qui  les  ornaient  sont  en  fragmcns  sur  le 
sol  et  parmi  les  décombres.  Les  arcades  d'dn 
long  aqueduc,  ou  peut-è:re  d'un  pont,  traver- 
sent les  marais  et  les  sables.  Naguère  il  y  avait 
encore  5o  de  ces  arcades  debout;  ma-s  une 
effroyable  tempête  qui ,  dans  la  zluit  de  Noël 
}n  1820,  mit  en  péril  la  vie  de  qua  re  cents 
personnes  au  bord  de  l'étang  de  La  Vaiduc  ^ 
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el  compromelfsît   l'existence    d'une    foule  &c 
métairies,  ain.si  que  la  belle  manufaclurc    de 
produits  chimiques  qui    existe   sur  ce  point  , 
obligea  de    sacrifier  la   moitié  de   ces    beaux 
restes   d'antiquités   pour  faire  une  digue.   On 
trouva   en    les    démolissant    des   figurines   en 
bronze ,  des  tcssères  et  des  médailles  romaines. 
Le  souvenir    du   séjour  et  des   travaux    de 
IMarius  est  cncor  vivant   dans    ce  pays.   Les 
vignes  qui  sont   entre  l'étang  de  l'Esiomach  et 
celui  d'Engrenicr  sont  plantées  dans  l'enceinte 
de  grands  bassins   ou  citernes  qu'on  attribue 
à  ce   général  romain.  Nous    avons    déjà  cité 
le  canal  qui  portait  le  nom  de  Fosses  Marianes» 
Telle  est  cette  contrée  que  des  villes  popu- 
leuses   et    de    grandes    constructions    avaient 
fait   autrefois  le  centre    d'un  commerce  actif , 
et  l'intermédiaire  de  celui  que  les  Marseillais 
faisaient   avec  les  Gaules  ,  par   le  Pvbône.  Le 
moyen  âge  avait  vu  fleurir  sur  ces  mêmes  bords 
l'abbaye  de    St.-Gervais  ,  fondée  vers  la  fin 
du  iC^siècle;  on  n'en  voit  plus  mêmeles  ruines. 

Bords   de  l'Etang  de  Bene. 

Un  cbcmna  vicinal  partant  de  Martigues 
communique  avec  les  communes  qui  entourent 
le  grand  étang.  La  première ,  à  une  lieue  au 
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Nord  de  cette  ville,  est  Si.-Milre.  Le  village 
est  bâli  sur  une  hauteur  qui  domine  l'une 
et  l'autre  mer.  Une  source  abondante  paraît 
avoir  déterminé  en  ce  lieu  le  rassemblement 
de  la  population,  qui  était  autrefois  à  quelque 
distance  de  là  S'.ir  une  autre  élévation  au  bord 
de  l'étang  de  Citis ,  où  l'on  voit  encore  la 
chapelle  de  St.-Blaise  au  milieu  d'un  amas 
de  ruines.  C'était  l'ancien  Castellum  velus,  ou 
Châleau-ve'iré  du  moyen  âge. 

Le  territoire  de  celle  commune  offre  quel- 
ques circonstances  particulières.  Trois  étangs 
y  ont  à  peu  près  été  desséchés.  Le  premier 
est  celui  de  Mégrignanes  ,  encore  indiqué  sur 
les  cartes  de  Cassini.  \ers  le  milieu  du  der- 
nier siècle  il  fut  vendu  à  une  compagnie  qui 
le  dessécha,  en  ouvrant  une  communication 
avec  l'étang-  de  Borre.  Aujourirhui  le  fond 
est  couvert  de  vignobles  et  de  terres  labou- 
rables, et  rien  n'ind.que  que  les  eaux  aient 
fait  autrefois   leur  séjour  sur  ce    terrain. 

Le  second  est  celui  de  Poura.  Le  proprié- 
taire aj'ant  voulu  en  faire  écouler  les  eaux 
dans  celui  de  La  \a!duc,  lit  creuser  un  canal 
à  travers  la  coUme  de  grès  qui  sépare  les 
deux  vallons  ,  et  tomba  précisément  sur  un 
ancien  canal  de  construction  romaine,  qui  avait 


été  pratiqué,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  le  même 
oljjet.  Le  Poiira  aujourd'iiui  est  à  sec  presque 
toute  l'année ,  mais  la  saison  des  pluies  y 
jette  quelques  pouces  d'eau  qui  y  séjournent 
une  portion  de  l'hiver.  Le  troisième  est  Ciiis* 
Celui-ci  esl  converti  en  un  marécage  ,  cou- 
vert à  moitié  par  les  roseaux  et  les  joncs 
entreniêiés  de  quelques  espaces  d'eau.  Des 
salines  y  avaient  été  établies  et  n'ont  pas 
prospéré. 

Les  productions  agricoles  sont  les  mêmes 
cju'au  IMar ligues.  Les  amateurs  d'antiquités 
obscrveroat  dans  TEi^iise  paroissiale  de  St.- 
Miîre,  le  tippe  qui  soutient  le  bénitier,  formé 
d'un  bioc  de  pierre  tendre,  portant  une  ins- 
cription romaine.  Les  environs  de  St.-Blaise 
sont  fréquemment  visités  par  les  amateurs 
du  voisinage  qui  j  découvrent  des  monnaies 
romaines,  des  fragmens  de  vases  et  des  objets 
dignes  de  leur  attention.  Des  restes  de  remparts 
s'étendent  sur  toute  la  hauteur  des  bords 
du  Citis  à  ceux  de  LaValduc.  Diverses  con- 
jectures ont  éié  émises  sur  le  nom  de  la 
ville  ancienne  qu'on  présume  avoir  été  bâtie 
en  ce  lieu.  L'opinion  la  plus  récente ,  émise 
dans  un  ouvrage  justement  estimé,  est  que 
c'était  là  l'ancienne  Marilima  Avaticorum  ,  de 
Plolémée  et  de  Pline, 
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De  St -Mitre  à  Isircs  !a  route  suit  îos  bords 
cic  l'étang,  sur  une  chaussée  élevée  d'environ 
3o  mètres  au-dessus  de  l'eau,  mais  qui  se  trouve 
à  niveau  de  la  Crau  ;  sur  ce  plaieau  le  grès 
coquillier  se  nicle  avec  les  galets  quarfzeux. 
Les  eaux  de  la  Durance  arrivent  dans  le  terri- 
toire d'ïstres  par  les  canaux  de  Craponue  et 
de  Boisgelin.  La  quantité  considérable  de 
mitte  ou  limon  qu'elles  déposent  a  changé 
l'aspect  de  tout  ce  pays  ,  en  le  couvrant  de 
plus  de  deux  pieds  de  terre  végétale,  depuis 
qu'elles  y  ont  été  introduites;  ce  qui,  joint  à 
l'irrigation  régulière  des  champs  ,  a  fait  du  ter- 
rain pierreux  et  jadis  si  aride  de  ces  contrées; 
un  paysage  riant  où  les  plantes  potagères  , 
les  prairies ,  alternent  avec  les  vignobles  et 
les  vergers  d'oliviers  ,  de  mûriers  et  d'a- 
mandiers. 

La  ville  d'ïstres  est  bâtie  autour  d'une  butte 
entre  l'éîang  de  l'Olivier  et  celui  de  Berre. 
L'intérieur  en  est  Fort  tortueux.  Une  enceinte 
de  remparts  sépare  cette  partie  de  la  ville 
des  nouvelles  constructions  qui  l'entourent  et 
qui  foruicnt  un  quartier  régulier  ,  orné  de 
promenades  et  de  lontames.  Au  sommet  est 
un  château  ruiné  ;  ce  qui  se  présente  partout 
dans  nos  petites  villes.  L'Eglise   est  un  beau 
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morceau  d'arcliitecture  ;  elle  est  Lâfie  égale- 
ment sur  la  liaoieur,  et  entourée  d'une  1er- 
raSvSe  d'où  l'on  jouit  de  la  vue  d'un  immense 
horizon. 

Le  terroir  produit  du  vin ,  de  l'huile  et 
des  amandes.  Les  deux  canaux  dont  nous  avons 
parlé  ajoutent  à  ces  produits  ceux  des  prai- 
ries et  du  jardinage.  L'éducation  des  vers-à- 
soie  est  encore  une  branche  imporlante  de 
revenu.  Les  espaces  arides  de  la  Crau  qui 
appartiennent  à  cette  commune  ,  contiennent 
quelques  fermes  ,  principalement  sur  les  bords 
de  l'étang-  d'Entressen  ,  dont  les  blés  et  les 
bêtes   à   laine  forment  le    principal  revenu. 

Istrès  est  le  chef  lieu  d'un  Canton  qui  s'étend 
auio-ar  de  l'étang  de  Berrc  ,  depuis  St.-Mitre 
jusqu  'à  St.-Chamas. 

Industrie.  —  La  pêche  sur  e  grand  étang 
occupe  quelques  familles.  Autrefois  l'étang  de 
l'Oiivîer  était  en  possession  de  fournir  les 
moules  les  plus  déhcates  et  les  plus  estimées. 
Il  paraît  que  l'introduction  successive  des  eaux 
de  Craponne  et  de  Boisgelin  a  adouci  celle.i 
de  l'élang,  au  point  de  faire  périr  ces  coquilla- 
ges. En  mCme  temps  les  moules  de  l'étang 
de  Bcrre  se  sont  améliorées  par  la  morne 
cause  qui  a  réduit  considérablement  la  salure 
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de  ses  canx  ,  au  point  que  lonie  celte  partie 
comprise  sous  le  nom  d'Etang;  de  St.-Chamas, 
produit  aujourd  hui  des  roseaux  et  des  con- 
ferves  d'eau  douce  méiés  avec  les  algues  ma- 
nnes. Les  moules  qu'un  y  pêche  actueilement 
paraissent  donc  être  dans  cet  état  de  transition 
qui  les  rend  plus  savoureuses  et  plus  délicates, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  s'adoucissanl  graduelle- 
ment ne  leur  permette  plus  d'y  vivre;  mais 
la  comnuinication  plus  directe  de  l'ciang  de 
Berre  avec  la  mer  sera  long-temps  un  préser- 
vatif contre  cet    accident. 

La  récolte  de  la  soie  occupe  beaucoup  de 
monde  à  Isires  ,  et  beaucoup  de  jeunes  illies 
au  fait  de  cette  manipulation  vont  travailler 
dans  les  autres  villes  du  Département,  où  cette 
industrie  acquiert  plus  de  consistance  de  jour 
en   jour. 

Une  fabrique  de  soude  et  produits  cbimi- 
ques  occupe  les  bords  de  l'étang  desséclié  de 
Rassuin.  Le  fond  de  cet  étang  est  remplacé 
par  une  saline  ,  où  l'eau  arrH'e  de  La  Valduc 
au   moyen   d'une   pompe  à  feu. 

L'origine  d'Islrcs,  quoiqu'elle  paraisse  plus 
ancienne,  n'est  constatée  que  depuis  gCiS,  sous 
le  nom  à^Isiriurn ,  ou  Casiruni  de  Tstrio.  Son 
nom  paraît  venir  d'un  énorme  banc  d'buîtres 
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pétrifiées  qnî  la  sépare  de  l'éJang  de  Berre  et 
se  proionge  clans  une  partie  de  son  territoire. 
On    n'a  trouvé    dans    toute    retendue   de   la 
commune   d'ïstrcs  aucun  vestige  d'antiquités. 
Parmi  les  curiosités   que  ce  pays  renferone 
nous  indiquons  aux  voyageurs  le  Canal  sou- 
terrain qui  fait  conunuuiquer  les  deux  étangs  ; 
un  rocher  situé  au  bord  de  l'eau  et  qu'on  a 
taillé  de  manière  à  lui   donner  la  forme  d'un 
Vaisseau  de  ligne  ,  pour  en  faire  un  monument 
à  la    gloire    de   M.   De  Suffren,    et   le  banc 
d'huîtres    que   nous  venons  de  citer.  Toute  la 
conirée  est   très  -  abondanle    en  toutes  sortes 
de   co(juiilages    fossiles. 

Un  chemin  qui  pénètre  dans  la  Crau  ,  pour 
contourner  une  colline  qui  règne  tout  le  long 
du  rivage,  conduit  à  ÎSliramas.  Ce  village  cou- 
ronne une  hauteur  isolée  en  forme  de  pain 
de  sucre  et  s'aperçoit  de  très -loin.  Comme 
partout  ,  un  château  entouré  d'énormes  mu- 
railles est  assis  sur  le  sommet  ;  le  roc  taillé 
à  pic  lui  sert  de  fondation  ,  et  l'intérieur  de 
son  enceinte  est  aujourd'hui  divisé  entre  plu- 
sieurs cultivateurs  qui  y  logent  avec  leurs  fa- 
niilles  et  leurs  troupeaux. 

Les  habitans    sont  obligés  d'aller  chercher 
de  l'eau  à  une  fontaine  qui  coule  au  pied  du 
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Loteau  ,  à  six  cents  pas  du  village  ;   tout  au- 
près est  une  vieille    Chapelle  dont    la  voûte 
?st  couverte   avec  des  dalles  de  pierres  et  qui 
paraît  dater  du  g*^  ou  du  io'=  siècle. 

C'est  dans  le  terroir  de  IMiramas  que  l'on 
peut  examiner  les  travaux  faits  jadis  par  les 
Moines  de  Mont-jNiajour  ,  pour  dessécher  des 
acs  sans  écoulement.  Ces  lacs  sont  au  nombre 
lecinq  :  àcs  canaux  sou  lorrains  ont  été  creuses 
i  travers  les  collines  de  snjre ,  et  les  eaux 
tbanùonnant  des  fonds  de  irrre  rendus  à  l'a- 
i^riculture  ,  servent  à  l'irrigation  d'une  partie 
lu  territoire. 

Des  antiquités  romaines  ont  été  souvent  dé- 
:oirvertcs  aux  environs  de  ÎMiramas  ;  des 
ombeaux  en  pierre  et  en  brique  furent  dé- 
errés  il  y  a  peu  d'années  exactement  au  bord 
3u  chemin  de  St.-Chamas ,  et  de  temps  en 
emps  les  cultivateurs  ramassant  quelques 
monnaies  de    cuivre    de   la   colonie  Nùnoise. 

St.-Chamas ,  placé  au  bord  septentrional  de 
'étang ,  possède  un  joli  port  et  fait  un  commerce 
ictifavec  jMarseille,  parle  INlartigues  et  Bouc. 
Jne  partie  de  la  ville  est  bâtie  sur  le  rivage, 
■t  composée  de  rues  alignées,  percées  régu- 
ièrement.  Cette  partie  est  séparée  de  l'autre 
noitié  de  la  ville  par  la  colline  de  St.-Amant , 
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dont  le  nom  a  passé  par  corruption  au  nom 
actuel  de  Sl.-Chamas  :  un  passage  percé  au 
travers  ,  d'environ  loo  pas  de  longueur  sur  4^  à 
5  mètres  de  hauteur  et  autant  de  largeur , 
sert  de  communication  avec  la  partie  intérieure, 
qui  paraît  être  la  plus  ancienne.  La  ville  est 
entourée  de  jardins  arrosés  par  deux  Canaux, 
l'un  dérivé  de  la  Touloubre  et  l'autre  dérivé 
de  Boisgelin. 

L'huile  est  la  principale  production  de  son 
territoire,  sauf  les  différentes  récoltes  communes 
avec  les  autres  cantons  du  Département  ;  on 
peut  encore  y  joindre  comme  formant  une 
branche  de  revenu  assez  importante ,  utile  prin- 
cipalement au  bas  peuple  ,  celle  du  kermès  , 
que  les  pauvres  habitans,  les  femmes  et  les 
enfans  vont  recueillir  sur  le  Chêne  nain,  Quer- 
cus  cocclfera ,  dans  toute  la  région  des  étangs. 
Cette  industrie  est  partagée  avec  les  habitans 
d'Islres  ,  de  St.-^îilre  ,  de  Fos  et  de  jNliramas. 
Le  débit  s'en  fait  au  Martigucs  où  les  né- 
Çocrans  de  Marseille  ont  des  commissionnaires* 

La  colline  de  St.-Amand,  qui  partage  la  ville 
de  Sl.-Chamas,  est  formée  de  safre  ,  c'està- 
dire  d'un  limon  durci ,  mais  qui  se  taille  très- 
facilement.  Aussi  l'intérieur  a-t-il  été  creusé 
da  mille  manières,  et  tout  porte  à  croire  que 
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les  premières  peuplades  de  la  contrée ,  dans 
des  temps  fort  reculés  ,  ont  habité  ces  espèces 
de  cavernes.  Aujourd'hui  même  quelques  pau- 
vres familles  y  logent  encore  dans  des  espaces 
creusés  et  arrangés  grossièrement.  Des  jours 
sont  pratiqués  sur  les  cotés  pour  servir  de 
fenêtres  et  de  portes.  Les  flancs  de  celle  colline 
sont  encore  sillonnés  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  à  des  hauteurs  différentes  pour  donner 
passage  aux  eaux  de  la  Toulouhre  et  de  Bois- 
gclin,  qui  vont  metire  en  mouvement  deux 
moulins  à  huile  et  à  farine  construits  dans  l'in- 
térieur du  safre  ,  ainsi  qiic  les  nombreux 
rouages  de  la  poudrière  bâtie  au  pied  du 
coteau  sur  le  bord  de  l'Etang. 

Le  port ,  la  poudrière  ,  le  commerce  des 
huiles  et  des  olives  salées  ,  donnent  du  mou- 
vement à  la  population ,  et  ont  paru  d'un  in- 
térêt assez  majeur  aux  yeux  de  l'administra- 
tion pour  é/'igcr  en  roule  départementale  le 
chemin  qui  conduit  d'Aix  à  St.-Chamas.  Aussi 
l'aburd  en  est  facile  en  toute  saison.  Un  autre 
chemin  conduif  à  Salon;  celui-ci  traverse  des 
collines  de  grès  sur  lesquelles  sont  établies 
quelques  carrières  de^pierres  à  bâtir  ,  et  passe 
sur  la  lisière  de  la  Crau.  Le  premier  de  ces  che- 
mins  Suit  les   bords   de  l'étang  jusqu'à   l'em- 


bouchure  de  la  Diirançole  au  moulin  de 
Merveille  et  remonte  la  vallée  de  l'Arc.  Ce 
chemin  au  sortir  de  la  ville  traverse  la  Tou- 
loubre  sur  le  célèbre  pont  Flavien ,  viilgo 
Pont  Surian  ,  ouvrage  des  Romains  où  l'élé- 
gance des  formes  est  unie  à  la  solidité.  La 
voie  Aureîienne  y  passait  sans  doute.  Les 
arcs  qui  l'accompagnent  ,  les  lions  ,  les  ai- 
gles sculptés  sur  les  pilastres ,  l'inscription 
des  frises  ,  sont  décrits  et  mentionnés  dans 
tous  les  ouvrages  qui  ont  parlé  des  antiquités 
de  la  Provence. 

A  une  lieue  environ  de  St.  -  Chamas ,  au 
bord  de  l'étang- ,  est  exploitée  une  belle  car- 
rière de  pierre  coquillière  connue  sous  le 
nom  de  Pierre  de  Galissane y  du  nom  d'un 
domaine  voisin.  On  embarque  les  bîocs  sur 
l'étang  ,  et  les  allèges  les  transportent  à  Mar- 
seille. Tout  auprès,  sur  ime  colline  escarpée 
de  tous  les  côtés ,  est  une  ancienne  fortification 
_appelée  Constantwe\  on  l'a  marquée  comme 
une  ville  sur  les  caries  de  Cassini.  Des  murs  à 
pierres  sèches  ceignent  l'esplanade  qui  do- 
mine les  rochers  ,  et  des  tours  de  dix  en 
dix  toises  achèvent  de  donner  à  celle  en- 
ceinte un  air  de  place  forte.  On  croyait  que 
des  trésors  avaient  été  enfouis  en  cet  endroit  y 


et  (îcs  fouilles  avalent  é!é  faites  il  n'y  a  pas 
un  demi-siècle  pour  aller  à  leur  découverte. 
Les  entrepreneurs  y  perdirent  leurs  peines. 
Aujourd'hui  même  encore  cette  idée  est  telle- 
ment enraeinéc  chez  les  gens  du  pays,  que 
lorsque  quelque  curieux  monte  sur  ces  ro- 
chers, ils  croient  que  c'est  pour  aller  cher- 
cher le  prétendu  trésor.  Cette  opinion  hizarre 
a  fait  détruire  dans  tous  les  environs  un  grand 
nomhre  de  monumens  antiques;  les  paysans 
croyant  trouver  ce  fameux  dépôt  sous  chaque 
pierre   que  leur  charrue  touche  en  passant. 

La  pêche  ,  l'agriculture  ,  les  carrières  oc- 
cupent la  population  de  St.-Chamas.  Nous 
avons  parlé  des  olives  salées  qu'on  prépare 
dans  ce  pays  d'une  manière  particulière  ;  on 
les  désigne  dans  le  commerce  et  chez  les 
gourmets  sous  le  nom  de  Picholines  ,  du  nom 
de  PiccioUni  ^  inventeur  de  cette  prépara- 
ion.  On  cm  menée  par  les  adoucir  avec  une 
lessive  de  cendres ,  et  on  les  conserve  ensuite 
dans  une  saumure  relevée  par  le  goût  du  co- 
riandre ,  du  fenouil  et  autres  graines  aroma- 
tiques. 

En  quittant  le  terroir  de  St.  -Chamas  ,  après 
avoir  traversé  la  Durançole,  on  entre  dans  le 
terroir  de  Berre  par  des  marais  qui  entourent 
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l'emhouchHre  de  la  rivière  de  l'Arc.  Un  pe(it 
promontoire  ,  appelé  Gap-d'CËil  ,  doit  fixer 
l'attention  du  voyageur.  C'est  là  que  se  trou- 
vent les  vestiges  d'une  grande  ville  ,  dont  les 
débris  gissent  sur  le  sol  ou  enfouis  à  très-peu 
de  profondeur.  Des  restes  de  quais ,  l'enceinte 
d'un  port  aujourd'hui  converti  en  marécage  , 
des  aqueducs  ,  des  tronçons  de  colonnes  et 
une  multitude  de  constructions  réduites  à 
leurs  seuls  fondemens  s'étendent  sur  une  vaste 
surface.  Plus  loin  ,  vers  Tinlérieur  des  ferres, 
des  tombeaux  en  brique  et  des  inscriptions 
tumulaires ,  des  urnes  en  plomb  ,  des  mé- 
dailles des  Empereurs  Romains  continuent 
cette  série  de  monumens.  Chacun  a  fait  ses 
conjectures  sur  ie  nom  qui  ptKivak  être  ap- 
pliqué à  celte  cité  ensevelie  ;  Papon  pensé 
que  c'était  là  Mariiima,  Les  auteurs  de  la 
Statistique  du  Département  des  Bouches- 
<lu-Rhône  établissent ,  par  des  raison  péreriip- 
toires  ,  que  c'est  la  ville  à' Asiramela.  Nous 
livi'ons  ces  opinions  à  nos  lecteurs  ,  en  leur 
laissant  la  liberté  du  choix  et  de  la  discussion., 
Berre  est  assis  sur  une  langue  de  terre 
avancée  dans  l'étang  auquel  il  donne  son  nom. 
Il  est  entouré  de  remparts  et  bâti  fort  régu- 
lièrement au  bord  des  eaux.   Celte  ville  s'ap- 
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pelait  autrefois  Cadarosc  et  paraît  avoir  été 
plus  considérable  qu'aujourd'hui  ;  c'était  une 
place  forte  ,  qui  fut  assiégée  et  prise  plusieurs 
'fois.  Les  habitans  de  Septèmes  attribuent  le 
motif  de  la  construction  des  retranchemens 
qui  couronnent  leurs  coteaux  ,  au  besoin  de 
se  défendre  contre  l'arniée  du  Duc  de  Savoie 
'qui  afssiégeàit  Berre  en    iSgi. 

A  quel(}ues  centaines  de  pas  hors  la  ville 
est'  une  ancienne  Chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame  ,  où  l'on  voit  un  tableau  qui  retrace, 
dit-on  ,  la  fondation  merveilleuse  de  Berre. 
C'est  un  bœuf  qui  traverse  l'étang  à  la  nage 
et  indique  l'endroit  où  une  statue  de  la  Vierge 
appelle  la   nouvelle  population. 

Les  marais  qui  entourent  la  ville  occu- 
pent une  partie  du  terroir,  rendent  l'air  mal- 
sain et  occasionnent  de  temps  en  temps  des 
fièvres  ;  mais  la  culture  en  s 'étendant  diminue 
tous   les   jours  ce  danger. 

Les  productions  du  sol  consistent  en  huile, 
amandes  ,  vin  et  froment.  On  y  exploite  de 
belles  salines  ,  renommées  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  ;  mais  leur  importance  a 
diminué  depuis  rétablisseaieut  de  celles  de 
IVJarligues  et  de  celles  qui  bordent  les  petits 
étangs,   Une    fabrique  de  soude  va    s'établir 
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au  milieu  des  eaux  sur  une  langue  de  ferre» 
qui  semble  commencer  un  second  chemin 
pareil  au  Jay  de  Viirollcs  ;  elle  pourra 
redonner  de  l'imporlance  aux  salins  du  lieu 
et  peut  -  être  purifier  l'air ,  par  les  émana- 
tions du  chlore.  La  pcche,  comme  dans  toutes 
les  communes  qui  entourent  cette  mer  in- 
térieure, partage  avec  l'agriculture  le  travail 
des  hahitans. 

On  trouve  dans  plusieurs  endroits  du  ter- 
ritoire des  restes  d'antiquités;  outre  les  ruines 
de  Cap-d'(^il  ,  on  en  voit  tout  le  long  de 
l'Arc  qui  indiquent  les  abords  d'une  ville  con- 
sidérable ;  des  villœ ,  des  usines  ,  des  fours , 
des  pavés  en  mosaïque  ont  été  découverts  dans 
les  champs  ,  ainsi  que  des  urnes  en  plomb 
renfermant  des  cendres  et  des  débris  d'osse- 
mens  brûlés.  Ces  objets  sont  communs  aux 
deux  bords  de  la  rivière  ,  dont  l'un  appar- 
tient au  territoire  de  Berrc  ,  l'autre  à  celui 
de  Lançon. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  village  de 
Rognac  ,  qui  se  trouve  entre  Berre  et  Vi- 
irolles  ,  et  termine  ainsi  notre  excursion  au- 
tour de  l'étang. 

Ce  petit  endroit  est  composé  de  plusieurs 
tameaux    disséminés  le  long   du  rivage.   Le 
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terroir  est  resserré  entre  l'ciang  et  une  colline 
escarpée  qui  règne  tout  le  long  de  la  roule 
et  ne  laisse  qu'une  lisière  de  terre  cultivée  , 
où  dominent  les  vergers  d'oliviers  et  d'aman- 
diers. Il  n'y  a  rien  ,  au  reste  ,  à  signaler  à 
l'attention  du  voyageur. 

Nous  avons  parcouru  et  décrit  avec  beau- 
coup de  détails  cette  contrée  intéressante  sous 
tant  de  rapports,  car  elle  rassemble  dans  un 
petit  espace  tout  ce  qui  peut  attirer  l'attention 
soiî  vers  l'Agriculture  et  Tlnduslrie,  soit  vers 
les  Antiquités  et  l'Ilisloire  naturelle.  La  Géo- 
logie y  présente  des  faits  nombreux  et  non 
encore   assez  connus. 

En  récapitulant  sommairement  ce  que  nous 
avons  développé  plus  haut ,  nous  voyons  un 
sol  tantôt  marécageux,  tantôt  pierreux  et  aride, 
corrigé  par  la  main  des  hommes ,  fournir  au 
laborieux  cultivateur  le  vin,  l'huile  et  la  soie. 
L'amandier,  remplissant  deses  vastes  quincon- 
ces des  champs  que  lui  seul  rend  productifs, 
étale  souvent  ses  branches  fleuries  même  au 
cœur  de  l'iiiver  ;  et  malgré  de  fréquentes  ge- 
lées ,  il  trompe  rarement  l'espoir  du  proprié- 
taire. Les  buissons  y  nourrissent  un  insecte 
précieux  qui  remplace  la  pourpre  des  anciens. 
l)cs  ateliers  populeux  assis  sur  les  bords  des 


(4.8) 

lacs,  préparent  en  un  instant  ces  substances 
que  la  nature  met  des  siècles  entiers  à  éla- 
borer dans  le  sein  de  la  terre  et  que  l'homme 
ne  pouvait  se  procurer  autrefois  qu'en  se  plon- 
geant dans  des  abîmes  souterrains,  fumant  en- 
core du  feu  des  volcans  ,  ou  qu'en  incendiant 
les  rivages.  Là  ,  si  nos  ancêtres  ,  si  les  con- 
temporains des  Césars  revenaient  un  instant  re- 
connaître ces  plages  ,  ils  retrouveraient  l'em- 
placement de  leurs  babitalions  ,  les  villes  de 
Stomalimne ,  de  Maritima  ^  à'uistrornela,  tï 
ces  grands  travaux  dont  les  noms  vivent  en- 
core non-seuleraeat  dans  le  souvenir  des  hom- 
mes ,  mais  encore  sur  i^s  lieux  où  ils  ont 
existé;  travaux  qu'un  peuple  aussi  généreux , 
aussi  magnifique,  aus:ii  brave  que  les  Piomains, 
s'occupe  de  faire  reparaître. 

Là ,  l'Observateur^  admire  ces  mciiumens 
de  l'hîstoire  de  la  nature  et  des  grandes  ré- 
volutions du  globe.  La  mer  a  roulé  sur  ces 
champs  aujourd'hui  cultivés;  des  peuplades 
mannes  y  ont  vécu  pendant  des  siècles  et  ont 
formé  de  leurs  débris  ces  montagnes  où  brou- 
tent les  troupeaux  et  celles  où  sont  assises 
les  cités  ;  tandis  que  par  d'autres  révolutions  , 
les  cités  sont  tombées  sous  les  flots,  qui  sem- 
blent faire  effort  pour  rentrer  dans  leur  an- 
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ci  en  domaine.  Des  golfes  sont  transformes  en 
étangs  ;  isolés  aujourd'hui  de  la  nier  qui  les 
forma  ,  ils  sont  au-dessous  de  son  niveau.  Elle 
gronde  au-dessus  d'eux,  et  souvent  la  vague 
les  submerge  et  semble  vouloir  briser  les  bar- 
rières qui  les  séparent.  Vains  efforts!  La  main 
de  rhomme  sait  lui  opposer  des  digues  puis- 
santes et  la  faire  rentrer  dans  ses  limites.  Il 
ose,  à  son  tour,    lui    dire: 

Ibi  venies  et  non  ampïtîis. 

Ces  masses  d'eau,  enchâssées  dans  des  col- 
lines ,  voient  baisser  leur  surface  par  l'effet 
d'une  rapide  cvaporalion  ;  les  sels  qu'elles 
recèlent  se  rapprochent  et  se  cristallisent  pres- 
que sans  le  secours  de  l'art,  et  enrichissent 
ces  lieux  par  le  commerce  actif  qu'ils  y  atti- 
rent. 

Au  centre  de  cette  région  une  mer  inté- 
rieure de  quinze  lieues  de  tour  baigne  les 
murs  de  douxe  villes  dont  chacune  de  ses,  pai'- 
ties  prend  successivement  le  nom  ;  ainsi ,  les 
étangs  de  IVIarthe  ,  de  Bolmont  ,  de  ^lari- 
giiane  ,  de  Vaine,  de  Berre,  deSt.-Chamas  ,  ne 
sont  que  les  golfes  divers  de  celte  médiferra- 
née  qui  communique  avec  la  grande  au  moyen 
d'un  canal  étroit  divisé  par  les  rues  de  Mar- 
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tjgues.   Des   bandes  nombreuses   àc   poissons^ 
viennent  loules   les    années,  à  époque  fixe,  y. 
déposer  leur  frai  et  fournir  aux  babitans  une- 
pêcbe  lucrative  et  une  abondante  nourriture.  _, 
Les  oiseaux  des  cercles  polaires  en  peuplent  j 
la  surface  et  les  bords,    durant  toute  la  sai- 
son des  froids  ;  ils  parlent  aux  premiers  feux, 
de    l'été ,     pour    revenir  encore  ,    et  par    un, 
balancement    réglé   sur    celui    du   soleil   au-, 
tour  des   deux  bémisphères ,  ils  sont  envoyés 
par   la   Providence   pour  alimenter  aîlernali- 
vemcnt  les  peuples  du  Nord  et  ceux  du  ISlidi. 

Mais    les  merveilles  et  les  bienfaits   de   la- 
nature  nous  entourent  et  nous  vivifient  sans, 
que  notre   attention   s'y  arrête  ,  sans  que    la. 
réflexion  nous  les  montre.  Une  tacbc  de  licben 
nous  cacbe  ces  marbres  qui  portent  l'empreinte; 
du  ciseau  des  Phidias,  une  mince  couche  de 
terre  recouvre    une  antique  cité;  des  plantes 
cbéiives  à  nos  yeux  recèlent  les  germes  de  la 
vie  ,  des  fécules  nourrissantes  ou  d'utiles  auxi-, 
liaires  pour  les  arts  ;  les  étrangers,  mieux  ins-. 
truits  que  nous  de  nos  richesses,  viennent  jus- 
qucs    dans   nos   champs    arracher    le    pastel  ,    i 
le   tournesol  et  le  salep ,  et  fouiller  nos  pré- 
cieux décombres. 

Nous  joindrons  notre  faible  voix  à  des  voix 
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plus  sonores  qui  nous  ont  devances ,  et  tout 
en  indiquant  aux  étrang^ers  les  moyens  de  par- 
courir avec  fruit  notre  pays ,  nous  dirons  à 
nos  concitoyens  :  regardez  autour  de   vous. 


30  Région  du  centre.  —  Salon  ,   çillc  centrale. 

Pour  se  rendre  de  Marseille  à  Salon,  on 
trouve  des  diligences  qui  passent  par  Aix  , 
Sî.-Gannal,  Labarben  et  Pélissane  ;  mais  nous 
conduirons  l'observateur  par  une  voie  plus 
directe  et  qui  mettra  sous  nos  yeux  la  région 
centrale  du  département.  A  une  lieue  de  IVIar- 
seiile  ,  vis-à-vis  le  hameau  de  St. -Antoine, 
s'embranche  avec  la  grande  route  une  ancienne 
voie  romaine  ,  dont  les  traces  existent  encore 
sur  diiférens  points  ;  elle  court  à  travers  des 
coteaux  nus ,  qui  offrent  de  temps  en  temps 
quelques  vallons  cultivés  et  de  petits  bassins 
couverts  de  vignobles  et  de  vergers  d'oliviers. 

D'abord  ,  le  village  de  Cabriés  paraît  au 
sommet  d'un  mamelon  arrondi  et  couronné 
par  un  large  édifice  qui  était  autrefois  le 
château  du  seigneur  du  lieu.  Nous  ne  sauiions 
parcourir  ses  rues  tortueuses  et  escarpées , 
mais  nous  contournerons  sa  base  pour  obser- 

18.        • 
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ver  en  passant  une  fontaine  qui  sert  seule 
aux  besoins  des  hahitans.  Une  intermittence 
singulière  ,  et  à  rcLours  des  autres  ,  la  fait 
couler  abondamment  en  été  ,  et  presque  tarir 
en  hi\er.  Nos  anciens  auraient  dit  que  Bacchus 
et  Cérès  président  aux  travaux  des  cultivateurs 
de  ce  pays  ;  nous  dirons  plus  simplement 
qu'on  y  cultive  la  vigne  et  les  céréales  ;  il 
y  a  aussi  quelques  champs  de  garance.  A  une 
demi-lieue  de  là  on  traverse  le  hameau  de 
Trébillane  ,  bâti  dans  la  plaine  avec  symétrie 
et  servant  d'avenue  au  château.  Une  source 
abondante  arrose  ôcs  prairies  et  âcs  jardins. 
La  vue  plonge  avec  plaisir  sur  un  espace 
hien  cuilivé  ,  terminé  par  la  grande  roule  d'Aix 
à  Marseille  qui  circule  au  pied  du  coteau  sur 
lequel  est   assis  le  village  d'Albertas. 

Le  chemin  conduit  ensuite  à  travers  la  belle 
vallée  de  l'Arc  ,  couverte  de  magnifiques  habi- 
tations appartenant  à  des  particuliers  d'Aix 
dont  le  territoire  s'avance  jusque  là.  Les 
amandieis  forment  de  longues  allées  à  travers 
les  champs ,  et  les  nombreux  affluens  de  l'Arc 
alimentent  la  verdure  des  prés.  Les  terres  sont 
aménagées  en  grande  culture;  on  y  remarquera 
des  progrès  sensibles  dans  la  méthode  des  as- 
solemens.  On  passe  la  rivière  de  l'Arc  au  ha- 
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meaudcSt.-Pons  ,  et  on  orrive  enfin  à  Eguîîles, 
viiiage  bâti  sur  un  plateau  élevé  ,  à  une  lieue 
et  demie  au  Nord-Ouest  de  la  ville  d 'Aix. 

L'espace  parcouru  de  Marseille  à  Egailles 
est  de  six  lieues  de  Provence.  Le  pays  est 
alternativement  sauvage,  riant,  aride  ou  cultivé; 
mais  quoique  monotone  pour  celui  qui  ne 
veut  que  partu-  et  arriver  ,  il  présentera  à 
l'oljservateur  curieux  de  connaître  la  contrée 
sous  ses  divers  aspccis,  un  nouveau  point  de 
vue  de  ce  vaste  tableau  ;  il  donnera  des 
leçons  utiles  sur  1  art  difficile  d'approprier 
les  cultures  au  sol,  à  l'exposition,  et  de 
tirer  parti  du  terrain  le  plus  ingrat  ;  en 
même  temps  que  le  moindre  espace  couvert 
d'humus  ,  la  moindre  source  qui  jaillit  de  ces 
montagnes  arides  sont  mis  à  profit  et  tout  à 
coup  forment  comme  une  riante  Oasis  au 
milieu  du  désert.  Ces  lieux  ne  sont  pas  5ans 
souvenir  ;  c'était  la  voie  romaine  de  Marseille 
à  Arles  :  de  temps  en  temps  ,  quelques  débris 
d'armes  ou  des  tombeaux  révèlent  l'ancienne 
population.  Cette  Provence,  labourée  depuis 
tant  de  siècles  ,  a  vu  son  antique  végétation, 
ses  cbènes  druidiques,  abandonner  la  place 
à  une  végétation  étrangère  ;  c'est  la  vigne  ,  le 
figuier    et  l'olivier   de  Grèce,  l'arbre   de   Ce- 
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rasonle  ,  le  grenadier  de  Carthage ,  le  pêcher  , 
l'amandier  ,  l'abricotier  de  Perse  qui  peuplent 
aujourd'hui  ses  vergers  ,  tandis  que  les  flancs 
ravinés  de  ses  collines  sont  couverts  de  pins 
d'Alcp  au  feuillage   toujours  vert. 

Une  terrasse  s'étend  au-devant  de  l'Eglise 
paroissiale  et  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Eguilles.  La 
vue  s'étend  au  loin  sur  la  vallée  de  l'Arc 
et  plane  sur  un  paysage  animé  ,  borné  au  Sud- 
Est  par  le  massif  de  la  ville  d'Aix  ,  élevant 
dans  l'horizon  ses  tours  et  ses  clochers,  et 
circonscrit  par  un  long  rang  de  coteaux  cul- 
tivés ou  boisés.  La  plaine  ressemble  à  une 
vaste  prairie,  et  les  nombreuses  maisons  de 
campagne  à  des  troupeaux  répandus  sur  sa 
surface.  La  colline  sur  laquelle  le  village  est 
bâti ,  renferme  dans  son  sein  des  excavations 
d'où  l'on  retire  le  plâtre  au  moyen  de  galeries 
creusées  jusqu'à  i5o  raclres  de  profondeur. 
La  montagne  est  formée  de  couches  alterna- 
tives de  plâtre  ,  d'une  craie  marneuse  et  de 
feuillets  de  silex.  L'aspect  en  est  blanchâtre. 
Les  couches  marneuses  sont  incrustées  d'un 
nombre  prodigieux  de  cérithes  dont  les  em- 
preintes s'y  sont  moulées  en  tout  sens  ,  avec 
une  précision  telle  qu'on  pourrait  y  distin- 
guer  les  esnèces. 
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C'est  encore  ici  i'huite,  le  vin  et  les  amandes 
qui  forment  la  richesse  du  pays.  La  rivière 
de  la  ToulouLre  coule  au  Nord  du  village, 
au  milieu  du  plateau  élevé  qui  sépare  la  vallée 
de  l'Arc  de  celle  de  la  Durance.  Un  aqueduc 
romain  conduit  encore  les  eaux  à  une  fontaine 
qui  est  sur  la  penîc  méridionale  du  villag^e. 
A  une  demi -lieue  dans  la  direction  d'Aix, 
au  quartier  des  Figons  ,  était  autrefois  un  édi- 
fice remarquable  ,  appelé  la  Bastide-Forte.  Il 
n'en  reste  plus  que  quelques  dalles  éparses. 
On  prétend  que  cet  édifice,  qui  c&t  figuré  sur 
quelques  anciennes  caries  ,  était  un  temple 
de   Druides. 

Après  avoir  passé  Eguilles  ,  et  continuant 
de  marcher  sur  la  voie  romaine  ,  on  remar- 
quera sur  les  bords  de  la  route  deux  bornes 
milliaires  encore  en  place  ,  à  deux  lieues 
d'Eguilles  et  une  lieue  de  Pélissane ,  tout  près 
de  l'embranchement  du  chemin  qui  mène  direc- 
tement à  Salon  ,  par  remplacement  où  était 
autrefois  Pisai>is. 

Pélissane,  que  l'on  prétend  cire  l'ancienne 
Pîsavis .,  n'est  pas  sur  le  même  endroit,  mais 
en  tire  au  moins  son  origine.  C'est  une  des 
plus  agréables  petites  villes  du  département. 
Elle  est  assez  bien  bâtie   et  entourée   d'une 
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promenade  ou  cours  circulaire  orné  d'une  Fon- 
taiae,ct  sur  lequel  se  trouvent  l'Hôtel  de  Ville, 
les  principales  maisons  du  pays,  les  cafés  , 
les  auberges  et  la  promenade.  Tout  autour 
de  la  ville  ,  la  Touloubre  et  le  canal  de  Cra- 
ponne  circulent  dans  de  larges  canaux,  se 
croisent  sur  un  pont-aqueduc,  et  vont  cha- 
cun de  leur  côté  arroser  un  ftiliîe  territoire. 

L'huile,  le  vin  ,  les  amandes  et  la  soie  for- 
ment les  élémens  de  la  richesse  agricole  du 
pays.  Les  prairies  et  les  terres  labourables  sont 
animées  par  la  variété  des  arbres  fruitiers  et 
des  mûriers  qui  les  coupent  en   tout  sens. 

Toute  celte  conUéc  jusqu'à  Salon  offre 
l'image  de  la  fertilité  et  de  l'abondance. 

Salon  était  autrefois  situé  sur  la  lisière 
même  de  la  Crau  ;  i!  n'a  point  changé  d'em- 
placement ,  mais  la  Crau  s'est  reculée  de  plus 
d'une  lieue;  les  cailloux  et  le  poudingue  sont 
enfouis  sous  un  riche  limon  déposé  par  les 
eaux  de  la  Durance  dérivées  par  Adam  de 
Craponne ,  et  les  oliviers  s'étendent  en  ver- 
gers dans  le  sein  de  celte  plaine  aulreiois  si 
aride.  Du  côté  du  Nord  sont  de  hautes  col- 
lines de  grès  ,  dont  les  pentes  également  ar- 
rosées se  couronnent  des  masses  toujours 
vertes  de  cet  arbre  précieux.  Le  terroir,  comme 
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celui  de  Pélissane  ,   produit  du  L-lé  ,  de  riun'îe 
et  une  quantiié   de    fruits   qui  alimcnicnt    les  ' 
marchés  de  IMarseille  ,  d'Aix,  dWrlcs  et  des 
autres  villes  un   peu  importantes   d'alentour. 

La  ville  est  divisée  en  ancienne  et  moderne. 
La  vieille  ville  est  inégale  et  formée  de  rues 
étroites  et  tortueuses  ,  qui  s'étendent  autour 
d'un  cLâtcau  fort,  bâti  par  la  reine  Jeanne, 
lequel  élève  ses  créneaux  au-dessus  d'une 
roclie  escarpée.  Uu  projet  d'alignement  des 
vieux  quartiers  va  être  mis  à  exécution  ,  et 
Salon  pourra  alors  le  disputer  en  élégance 
aux  plus  jolies  villes  de  son  rarjg.  Les  quar- 
tiers neufs  sont  séparés  des  anciens  par  une 
promenade  circulaire;  plusieurs  fontaines  l'ein- 
Leliissent.  La  place  de  llîôtel  de  Ville  offre 
un  certain  air  de  grandeur  ,  et  forme  une 
avenue  majestueuse. 

Salon  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hommes 
célèbres,  parmi  lesquels  se  distinguent  Nos- 
iradamus,  Craponne  ,  Eiienne  d'Hozier  ,  le 
Laiili  de  Suffren,  Fusée  x\'iblet  et  Lamanon. 

On  peut  voir  dans  l'Eglise  de  St. -Lau- 
rent ,  le  tombeau  de  Noslradamus  avec  sa  fa- 
meuse inscription.  Cette  église  renferme  plu- 
sieurs autres  monumens  curieux.  Dans  la  vieille 
ville  est  une  autre  Eglise  ,  sous  le  litre  de  St,- 
Micliei ,  qu'on  attribue    aux  Templiers. 
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L'Hùlcl  de  Ville  est  un  assez  bel  édifice.' 
On  y  conserve  les  bustes  ou  portraits  des 
hommes  illustres  qui  ont  pris  naissance  dans 
Salon  ,  tels  que  le  bailli  de  Suffrcn  et  Adam 
de  Craponne.  On  conserve  aussi  dans  l'Hôtel 
de  Ville  une  borne  miiliaire  tirée  des  ter- 
rains où  passait  la  voie  aurélienne. 

Salon  ,  autrefois  Snlo  et  Salonum  ,  passe 
pour  avoir  été  la  capitale  des  Salyes^  peuple 
qui  habitait  ces  contrées  lors  de  l'arrivée  des 
Phocéens  r  ils  tiraient  leur  nom  du  commerce 
du  sel  qu'ils  amassaient  sur  les  bords  de  la 
mer  ,  et  qu'ils  vendaient  ensuite  à  leurs  voi- 
sins. Un  des  évènemens  remarquables  de  l'his- 
toire de  cette  ville  ,  fut  le  passage  du  roi 
Charles  IX ,  qui  logea  dans  le  château.  Il  de- 
manda à  voir  Nostradamus,  dont  les  Centu- 
ries faisaient  alors  du  bruit  ;  il  le  reçut  avec 
distinction ,  ce  qui  combla  le  prophète  de  joie. 
Faisant  allusion  à  quelques  désagrémens  qu'il 
avait  essuyés  dans  sa  patrie  ,  Nostradamus 
s'écria  :  O  ingrata  Pairîa,_  vcluii  Abdera  De- 
mociilo  !  Le  Roi  demanda  le  motif  de  cette 
exclamation  ,  et  ayant  appris  diverses  tracas- 
series qui  lui  avaient  été  suscitées  ,  il  déclara 
que  les  ennemis  de  Nostradamus  seraient  aussi 
les  siens: ce  qui  changea  le  mépris  des  Salonais 
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en  estime.  Ils  lui  confièrent  par  la  suiie  plu- 
sieurs missions  dont  il  s'acquitta  avec  hon- 
neur. Nostradamus  n'était  pas  seulement  As- 
trologue ,  il  était  savant  Médecin  et  Littérateur  ; 
sa  famille  compte  plusieurs  personnag:es  *quî 
se  sont  distingués  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

Salon  est  au  centre  d'un  bassin  couvert 
de  riches  cultures  ,  peuplé  de  villages  rians 
où  tout  se  ressemble  ,  le  sol  ,  les  habitans  , 
les  mœui's,  le  costume,  le  langage.  Dans  toute 
la  contrée,  depuis  Istres,  on  commence  à  re- 
connaître l'influence  de  la  ville  d'Arles  sur 
le  ton,  les  manières,  l'habillement.  Le  sang 
y  est  beau,  et  le  dialecte  a  une  certaine  mi- 
gnardise que  n'a  pas  celui  des  autres  contrées 
de  la  Provence. 

A  une  lieue  au  Sud  de  Salon,  on  trouve 
le  village  de  Grans  ,  au  nùlieu  d'une  plaine 
cultivée,  conquise  sur  la  Crau;  la  Toulou- 
bre  et  le  canal  de  Boisgelin  Tarrosent  presque 
en  totalité.  Des  vergers  d'oliviers  et  d'aman- 
diers couvrent  le  terroir  et  forment  la  prin- 
cipale richesse  du  pays.  L'éducation  des  vers- 
à-soie  est  aussi  l'une  des  principales  occupa- 
tions des   fermières  durant  le  printemps. 

La  Touloiibre,  qui  coule  entre  deux  murs 
de  rochers ,  offre  de  jolis  paysjigcs  et  de  fraî- 
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clics  prairies  clans  le  petit  vallon  où  elle  est 
enchâssée  ;  elle  contourne  Grans  cl  fuit  ensuite 
vers  Cornillon.  Entre  les  deux  villages  sont 
quelques  coteaux  entourant  des  bas-fonds  sans 
ccouloment  naturel;  c'étaient  autrefois  des  lacs  : 
les  travaux  des  Religieux  qui  en  étaient  pro- 
priétaires ont  ouvert  aux  eaux  des  issues  qui 
les  portent  dans  la  Touloubre. 

Cornillon  est  élevé  au  sommet  d'un  coteau 
d'ûii  la  vue  s'étend  fort  loin  :  c'est  un  petit 
pays  qui  n'a  rien  de  remarquable.  Lançon,  si- 
tué à  l'Est,  a  un  vaste  territoire  qui  s'étend 
jusqu'au  bord  de  l'Arc  et  coniine  l'étang  de 
Berre  ,  ainsî  que  le  terroir  de  cette  ville  , 
et  s'avance  Jusqu'auprès  de  Lafarc  ;  on  y 
recueille  une  quantité  considérable  d'amandes. 
La  canal  Je  Graponne  arrose  la  partie  supé- 
rieure. 

Le  terroir  de  Lançon  recèle  dos  restes  nom- 
breux d'antiquités  romaines  ;  des  camps  re- 
tranchés à  l'Escalède  et  à  Constantine  -,  des 
tombeaux  ,  des  urnes  cinéraires  dans  les  quar- 
tiers de  Calissane  et  de  Pommiers.  On  dési- 
gne un  endroit  où  la  charrue  découvrit  der- 
nièrement une  espèce  d'hécatombe  de  dieux; 
et  de  déesses  ,  de  bras ,  de  jambes  et  de 
fragmens  mutilés  ue   statues  antiques.  G'était, 
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sans  doute,  le  lieu  où  la  ferveur  des  premiers 
Chrétiens  leur   fit   apporter  toutes    les  repré- 
sentations des  fausses  divinités  peur  les  mettre 
en  pièces. 

Il  y  a  quelques  années  que  des  chasseurs 
trouvèrent  dans  un  ravin  quelques  pièces  d'or 
à  l'enigie  des  Empereurs  de  Rome.  Le  proprié- 
taire fit  faire  quelques  fouilles  et  on  en  décou- 
vrit,  dit-on,  jusqu'à  80  du  même  métal, 
qu'on  vendit  aux  orfèvres. 

Au  has  de  l'élévation  sur  laquelle  est  assis 
le  village  de  Lançon  ,  est  une  Chapelle  qui 
paraît  dater  du  9*=  ou  du  lo^  siècle  ;  on  fai- 
tribue  aux  Templiers.  Klie  est  aujourd'hui  en- 
feruiée  dans   le  cmietière. 

Le  village  est  bâti  sur  la  hauteur,  entouré 
de  murailles  et  surmonté  par  les  ruines  du 
vieux  château-,  dans  une  Charte  de  iigS  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  Lancœnum. 

Entre  Lançon  et  Pélissane  est  la  Cha- 
pelle de  St. -Jean -de -Bernasse  ,  autour  de 
laquelle  sont  répandus  sur  le  sol  et  enfouis 
dans  la  terre  beaucoup  de  fragmens  de  pote- 
ries, de  marbres  et  autres  débns  de  construc- 
tions antiques.  Un  Aqs,  murs  do  la  Chapelle  est 
romain.  C'est  là  que,  selon  toute  apparence, 
était  l'ancienne  Pisai^''s  de  l'Itinéraire  d'An- 
touin  et  de  la  Table  de  Peulingcr. 
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Labarben  est  un  château  construit  sur  tin 
rocher  dont  ses  murs  pressent  les  flancs.  Il 
s'élève  jusqu'au  sommet  de  terrasses  en  ter- 
rasses ;  des  tours  et  des  donjons  situés  comme 
par  gradins  les  uns  au-dessus  des  autres,  des 
cours ,  des  jardins  et  des  arbres  jetés  entre 
les  murailles  ,  forment  un  ensemble  de  l'effet 
le  plus  singulier  et  le  plus  pittoresque.  Le 
rocher  est  battu  par  un  torrent ,  et  des  bois 
touffus  de  pins  l'entourent  de  tout  côté.  C'est 
dans  ce  lieu  romantique  que  sont  nés  ces 
hommes  d'Etat,  ces  marins  expérimentés,  ces 
guerriers  intrépides  qui  ont  rendu  célèbre  le 
nom  de  Forbin. 

Le  bois  a  au  moins  une  lieue  carrée  d'é- 
tendue ;  c'est  un  des  mieux  conservés  du  Dé- 
partement. On  y  extrait  la  résine  et  le  goudron. 
La  Touloubre  et  le  chemin  d'Aix  à  Pélissane 
le  traversent.  La  partie  cultivée  s'étend  vers 
Lambesc   et  St.-Cannat. 

A  droite  du  chemin  de  Lambesc  à  Pélissane, 
s'élève  la  monragne  de  Caronte ,  au  sommet  de 
laquelle  est  une  enceinie  pareille  à  celles  que 
nous  avons  déjà  citées  sous  le  nom  de  Camps 
retranchés.  Elle  est  marquée  dans  la  carte  de 
Cassini  comme  une  ville  ruinée  ;  ce  qui  est 
évidemment  erronué.  Une  enceinte  ovale  dî- 
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visée  en  deux  par  un  mur,  le  tout  en  pierre 
sèche ,  ayant  quatre  entrées  ,  une  à  chaque  ex- 
trémité et  deux  sur  le  milieu  ,  qui  ressemblent 
plutôt  à  des  entrées  de  maisons  qu'à  celles  d'une 
ville  :  tout  indique  un  retranchement  et  non 
un  lieu  d'habitation.  Ce  qui  reste  des  murs 
est  pi'csque  à  fleur  de  terre  ,  et  on  dislingue 
le  lieu  des  entrées  à  des  marches  en  pierres 
de    taille  qui  les  désignent. 

Le  Caronlc  appartient  au  village  d'x\urons, 
qui  est  bâti  dans  un  vallon  ,  cnîre  cette  colline 
et  celle  de  Si. -Pierre -de -Canon.  Sur  celte 
dernière  était  un  Couvent  d'OLservantins,  qui 
apparaît  encore  de  loin  ,  entouré  de  grandes 
touffes  d'arbres  et  situé  immédiatement  au- 
dessus  du  sommet  ,  sur  une  ferrasse  fort  éle- 
vée. On  y  renfermait  autrefois  le  uls  de  fa- 
mille rebelle 

An  salulairc  correctif 
D'im  parent  peu  persuasif. 

On  trouva  dernièrement,  en  creusant  un  puits 
dans  la  cour  du  château  d' Aurons  ,  des  mé- 
dailles romaines  et  quelques  briques  qui  indi- 
quent sur  ce  lieu  une  ancienne  Villa.  La 
grande  roule  passait  autrefois  par  ce  village, 
qui  est  fort  ancien  ;  aujourd'hui  il  consiste  en 
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quelques  cliétives   malsons    qui   entourent  le 
cbâteau. 

Le  territoire  produit  de  l'huile  et  du  vin. 
Une  grande  partie  occupe  un  plateau  élevé  qui 
s'étend  vers  le  Nord.  Ce  plateau,  fortement 
exposé  aux  vents,  donne  sur  la  vallée  de  la 
Durance.  Il  y  a  une  tour  qu'on  croit  dater 
du  temps  des  Romains.  Tout  ce  groupe  de 
rochers  paraît  avoir  été  ;un  point  central 
d'habitation  et   de    défense   dans    ces    siècles 

reculés. 

Si  l'on  ne  craint  pas  de  gravir  sur  ces  ter- 
rains escarpés,  on  peut  aller  toujours  en  gar- 
dant la  hauteur  ,  et  jouissant  du  plus  beau 
point  de  vue,  de  St. -Pierre -de -Canon  à 
l'ancien  Couvent  de  Ste.- Croix;  c'est  aujour- 
d'hui une  Succursale  ou  lieu  de  retraite  pour 
les  Frères  de  St.- Jean- de-Dieu.  Un  peu  au- 
dessous  de  cet  établissement ,  sont  dos  restes 
de  vieilles  constructions  moitié  bâties ,  moiué 
taiiices  dans  le  roc,  qu'on  nomme  Salonet  , 
ou  le  Vieax  Salon.  On  prétend  que  lorsque 
la  plaine  était  encore  marécageuse  ,  la  ville 
était  située  en  cet  endroit. 

Entre  Salon  et  Eyguières ,  se  trouve  le 
village  de  Lamanon,  dans  la  vallée  de  ce  même 
nom.  Ce  village,  qui  contient  une  soixantaine 
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de  maisons,  n'est  composé  que  d'une  seule 
rue,  ei  n'est  à  la  rigueur  qu'un  hameau  ;  mais 
jiusieurs  choses  le  rendent  inlérossnnt. 

Le  heau  parc  appartenant  à  INI.  le  Comte 
de  Praiisse ,  est  un  des  endroits  les  plus  frais 
et  les  plus  délicieux  de  tout  le  département. 
A  l'extrémité  orientale ,  les  canaux  de  Bois- 
gelin  et  de  Craponne  se  croisent  sur  un  pont- 
aqueduc  ,  Cl  leurs  eaux  y  sont  divisées  pour 
les  différentes  concessions  de  chaque  com- 
mune. Ce  concours  de  canaux  répand  dans 
toute  la  val'ce  une  fraîcheur  et  un  luxe  de 
végétation  extraordinaires. 

Tous  les  indices  ,  hs  fouilles ,  le  simple 
aspect  même  du  sol  indiquent  en  ces  lieux  Tan- 
cien  cours  de  la  Durance  ,  ou  ,  au  moins  , 
d'une  de  ses  hranches.  I.^  poudingae  et  les 
galets  de  la  Crau  lient  la  vallée  où  coule  main- 
tenant cette  rivière  avec  la  plaine  caillou- 
teuse ,  ce  Campus  lapideus  de  Pline ,  où  les 
anciens  prétendaient  qu'Hercule  comhatlant 
contre  les  Barbai^es  ,  avait  été  secouru  par 
son  père  Jupiter  ,  qui  fît  pleuvoir  une  grêle 
de  pierres  sur  ses  adversaires. 

De  l'autre  coté  du  vallon,  à  la  partie  occi- 
dentale du  territoire  ,  sur  un  coteau  adossé 
aux  premières  ramifications  des  Alpines,  est 
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Tin  reste  de  forlifications  qui  appartenaient , 
<lil-on  ,  jadis  aux  Templiers.  Quelques  murs» 
une  porte  et  des  terrasses  taillées  à  travers 
les  masses  de  rochers  paraissent  se  lier  à  d'au- 
tres travaux  beaucoup  plus  anciens  ,  exécutés 
par  les  prenners  habiians  du  pays.  Des  ap- 
parlemens  ,  ranges  en  étages  superposés,  sont 
tailles  dans  la  pierre  tendre  et  ont  servi  d'ha- 
bitation ou  de  reiraile  dans  des  temps  reculés 
qu  'on  ne  saurait  préciser.  Il  est  peu  probable  que 
les  Templiers  dont  on  a  exalté  et  condamné 
le  luxe  ,  se  fussent  d^îvoués  à  passer  leur  vie 
dans  ces  cavernes  de  Troglodytes  ,  à  moins 
d  y  supposer  quelque  lieu  de  pénitence.  Ainsi 
îl  faut  chercher  l'origine  de  ces  grottes  dans 
quelque  circonstance  plus  éloignée  de  nous  , 
et  ne  voir  dans  cette  singulière  construction , 
qu'un  de  ces  retraachemens  si  multipliés  dans 
ce  pays  où  les  peuples  cherchaient ,  durant 
les  guerres  ou  les  invasions,  un  refuge  pas- 
sager contre  les  iorrcns  de  Barbares  qui  pas- 
saient ,  dévastaient  et  disparaissaient. 

La  voie  aurélienne  passait  tout -à-fait  au 
pied  de  la  pente  méridionale  des  Alpines,  où 
il  existe  encore  une  route  vicinale  sur  laquelle 
nous  trouvons  Kyguières ,  x\ureille ,  qui  en 
tire  son  nom  ,  ÎNlouriés ,  Maussane  cl  Font- 
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Vieille.  La  Crau  se  termine  exactement  au 
Las  de  l'escarpement  de  la  chaîne  des  Alpines. 
Tous  ces  terrains  sont  pierreux,  couverts  d'o- 
liviers et  arrosés  en  partie  ,  principalement 
ceux  d'Eyguières  ,  par  le  canal  de  Craponne. 
A  Mouriés  commence  nn  vaste  marais ,  dont 
le  centre  est  inondé  par  l'étang  de  Baux;  ce 
marais  se  joint  à  ceux  de  Mont-iMajour  et  des- 
cend à  travers  les  arches  du  pont  de  Craa 
dans   la   partie  méridionale  du  terroir  d'Arles.^ 

Eyguicres  est  un  chef- lieu  de  Canton  et 
le  lieu  de  rassemblement  des  habilans  de  la 
contrée  ,  soit  pour  affaires  de  commerce ,  soit 
pour  affau'cs  civiles.  L'Eglise  paroissiale  est 
im  monument  à  visiter.  La  récolte  de  l'huile 
et  l'éducation  des  vers-à-soie  occupe  toute  la 
population,  et  sous  ce  rapport  ce  qu'on  dira 
d'Eyguières,  s'applique  à  toutes  les  communes 
des  environs.  Les  moulins  à  huile  et  les  re- 
censes y  sont  portés  à  une  grande  perfection , 
et  les  amateurs  d'agriculture  peuvent  y  prendre 
des  modèles  d'une  bonne  manutention.  Les 
chardons  à  bonnetiers  y  sont  l'objet  d'ua 
commerce   assez  importante 

La  terre  de  Servanc  dans  la  commune  de 
Mouriés  est  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
ville   de   Teriiiœ.   Des  débris    de   poteries  et 
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de  meules  à  bras ,  diverses  statues ,  im  masqtie 
scénlque ,  des  autels  votifs  y  ont  été  succes- 
sivement découverts,  cl  les  morceaux  les  mieux 
conservés  ont  été  placés  par  le  propriéiaire , 
amateur  distingué  des  beaux- arts ,  sur  les  fon- 
taines et  les  autres  constructions  qui  ornent 
ce  beau  domaine. 

Le  tîictif  village  des  Baux  se  distingue  de 
loin  au  sommet  d'une  colline  adossée  au  pen- 
chant des  Alpines.  Des  restes  de  hautes  tours 
et  quelques  pans  de  murailles  crénelées  annon- 
cent les  deslins  autrefois  si  brillans  de  cette 
famille  qui  disputait  aux  comtes  de  Barcelone 
le  sceptre  de  la  Provence.  On  gravit  pénible- 
ment une  rampe  qui  serpcnic  long-temps  sous 
les  murs  de  laforieresse;  au  sommet,  une  large 
esplanade ,  sorte  de  place  d'armes  qui  sert  au- 
jourdliui  de  belvédère  aux  curieux  ,  conduit 
à  des  rues  bordées  de  maisons  démolies.  Une 
régularité  d'architecture,  des  restes  d'orne- 
mcns  de  bon  goût  se  remarquent  sur  quelques 
façades  encore  intactes  ainsi  que  les  élégantes 
sculpîures  qui  accompagnent  rencadremenl  des 
croisées  et  les  frontons  des  portes.  Tout 
annonce  l'ancienne  opulence  des  Comtes  des 
Baux.  C'est  de  là  qu'ils  commandaient  en 
souverains    à    63    places   fortes,   disséminées 
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Sur  toute  la  Provence.  Ils  n'avaîent  pas  osé 
dépasser  ce  nombre  mysiéricux,  formé  des  mul- 
tiples de  7  et  de  9.  Elégans  troubadours  ,  in- 
trépides guerriers ,  les  Princes  de  cette  maison 
célèbre  se  montraient  dans  les  cours  d'amour, 
aux  tournois  ,  sur  le  cliamp  de  bataille,  avec 
le  morne  succès.  Ils  donnèrent  des  Vicomtes 
à  Marseille,  ils  dotèrent  des  Eglises,  fondèrent 
,  des  Hôpitaux ,  et  s'ils  ne  portèrent  pas  la  cou- 
ronne ,  ils  la  méritèrent.  Cette  maison  illustre 
est  éteinte  depuis  long-temps;  leur  ville  n'est 
plus  qu'un  hameau.  Des  amas  de  ruines  en- 
combrent les  rues.  Les  corbeaux,  les  chauve- 
souris  battent  de  leurs  ailes  les  corniches  et 
les  voûtes  élevées  de  leur  palais;  et  rhun"ibîe 
paire,  en  se  retirant  le  soir,  vient  se  reposer  au- 
près du  large  foyer  qui  rassemblait  les  paladins.- 
Les  habitans  qu'attachaient  autrefois  dans 
l'enceinte  de  ces  remparts  ,  la  protection  de 
leur  seigneur  et  les  dangers  de  la  guerre ,  sont 
descendus  dans  la  p'ame,  où,  plus  à  portée 
de  leurs  vergers  d'oliviers  ,  ils  ont  fondé  les 
villages  de  jMaussane  et  de  Paradou,  qui  sont 
aujourd'hui  des  communes  distinctes. 

En  descendant  des  Baux  vers  la  [)laine,  on 
suit  la  pente  de  plusieurs  \ allées  couveriez 
d'oliviers.  Le  froid  de  1820  a  considcraiiîeiiiqit 
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nui  à  ces  arbres  précieux  et  appauvri  toute 
cette  contrée. 

Quelques  ruisseaux  descendant  des  Alpi- 
nes,  arrosent  les  vallées,  alimentent  des  mou- 
lins, et  vont  se  jeter  dans  des  marais,  au  centre 
desquels  les  eaux  rassemblées  forment  un  élang 
poissonneux.  D.jns  un  de  ces  valions  on  a  dé- 
couvert une  mine  de  fer  hydraté  dont  la  con- 
cession avait  été  demandée  :  mais  la  diiTicullé 
de  se  procurer  du  combustible  fera  toujours 
avorier  de  semblables  projets  d'exploilalion 
dans  notre  département.  Une  mine  de  houille, 
découverte  près  d'Ejguicres  ,  avail  donné  quel- 
ques espérances  qui  jusqu'à  présent  ne  se  sont 
pas  réalisées. 

Tous  les  revêtcmens  des  Alpines  dans  cette 
direction  sont  en  pierre  coqui!l!ère  ,  dite  pierre 
d'Arles,  dont  on  exploite  un  grand  nombre 
de  carrières  entre  les  Baux  et  Fontvieille, 
Les  blocs  soni  transportés  au  bord  du  Rhône, 
et  de  là  embarqués  pour  Arles  ,  Tarascon  et 
Marseille.  Le  village  de  Fonivieille  est  bâti 
sur  ces  carrières  ,  et  presque  tous  les  habî- 
lans  y  sont  employés.  Les  environs  recèlent 
de  nombreuses  traces  du  séjour  des  Romains, 
et  la  voie  aurélienne  qui  de  Pisavis  allait  à 
Arles ,  en  passant  par  Teriiiœ  ,  y  est  encore 
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Signalée  par  des  bornes  rnilliaîrcs.  On  trouve 
même  à  Montpaon  des  sculptures  votives  ou 
monumentales  taillées  dans  le  roc. 


/{c  RÉGION   OccrDEiSTALE.  —  Arles  ,  ville  centrale. 

Si  IMarseille  a  été  la  sœur  de  Rome  ,  Arles 
a  Clé  la  rivale  de  l'une  et  de  Tanîrcidc  la 
première  ,  par  sa  puissance  et  son  commerce  ; 
de  la  seconde,  pour  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  le  siège  de  l'Empire  cl  le  contre 
de  toutes  les  opérations  militaires  dans  les 
Gaules.  Elle  fut  fondée  lors  des  premières  ex- 
péditions des  Romains  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  et  quoiqu'on  ne  soit  point  d'accord 
sur  l'époque  précise,  toujours  est- il  certain 
qu'elle  date  presque  du  temps  de  Marins. 
César  en  fait  mention  dans  ses  Comnsentaîres; 
il  y  fit  construire  douze  ga'ères  avec  lesquelles 
il  attaqua  la  flotte  marseillaise. 

Son  nom  Arelas  a  donné  lieu  à  qn.elques 
discussions  entre  les  élynioîogistes;  nous  nous 
garderons  bien  de  prononcer  là  -  dessus  :  la 
somptuosité  de  cette  ville  placée  au  milieu 
d'ime  belle  plaine  ,  au  bord  du  fleuve  majes- 
tueux du  Rbonc  ,  la  végétation  superbe   qui 
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l'cnfourc ,  la  ferlîlité  tî'une  partie  de  son  ter- 
ritoire ,  lui  firent  donner  les  noms  de  Ma- 
melle ,  àc Nourrice ,  de  Rome  des  Gaules ,  etc. 
Nous  ne  parlons  que  secondairement  des 
rilles  et  bourgs  du  d(''parlement;  nous  ne  pou- 
vons ,  en  conséquence,  entrer  dans  des  dé- 
tails aussi  circonstanciés  que  sur  la  ville  de 
Marseille,  objet  spécial  de  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant un  juste  sentiment  de  convenance  nous 
oblige  à  mentionner  ,  au  moins  sommairement, 
les  tiires  de  nos  principales  cités.  Ainsi ,  quels 
qu'aient  été  ses  deslins  antérieurs  ,  ia  ville 
d'Arles,  désignée  sous  le  nom  de  Colonia  Julla 
Paterna  ,  était ,  au  temps  de  Constantin ,  assez 
importanie,  pour  que  cet  Empereur  en  ait  fait 
le  lieu  habituel  de  son  séjour,  sa  ville  de  pré- 
dilection. Des  Temples  élégaiîs  ,  un  nombre 
considérable  de  monumens  existent  encore 
dans  son  enceinte  et  prouvent  son  antique 
splendeur  ;  et  tandis  que  Marseille,  par  la 
rigidité  de  ses  moeurs  inimitables  ,  semblait 
avoir  échangé  ses  coutumes  contre  celles  des 
premiers  l\omains,  par  un  conirasie  frappant 
la  ville  romaine  d'Arles  avait  adopté  la  magni-. 
ficrnce  des  villes   de  la    Grèce* 

Jille   eut  le  titre  de  Métropole  des  Gaules; 
le  Préfet  du  Prétoire  ainsi  que  les  principaux 


officiers  (le  l'Empire  y  Iransférèreni  leur  siège. 
Arles  complaît  alors  plus  de  cent  mille  habi- 
tans  et  s'étendait  sur  les  doux  rives  du  fleuve. 

INIais  les  invasions  réitérées  dos  Vlsigois, 
des  Normands,  des  Sarrasins  ,  la  fucnt  successi- 
vement déchoir  de  ce  haut  degré  de  S[)lende!ir.' 
Arles,  prise  et  reprise,  essuya  toutes  les  infor-* 
tunes  et  les  vicissitudes  de  ces  temps  barbares  , 
jusqu'au  temps  où  Boson  en  fil  la  capitale  âa 
Royaume  que  l'affaiblissement  de  l'Empire  lui 
permit  de  fonder.  Elle  devint  ensuite  uneilépu- 
Lliqoe  qui,  comme  IMarseilic,  oui  ses  lois  et  ses 
magistrats  particuliers;  elle  forma  des  alliances 
avec  les  républiques  d'ita'ic ,  et  se  gouverna 
quelque  temps  d  (me  manière  indépendante  , 
sous  la  protection  de  ses  Arch.?vêques.  Les 
Princes  de  la  maison  d'Anjou  la  réunirent 
enfin  sous  leur  domination  avec  le  reste  de  la 
Provence. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  ville  d'Arles 
mérite  l'attenlion  des  contemporains. Soaif)!abIe 
à  Rome  dont  elle  a  en  quebpie  sorte  partagé 
les  destins,  elle  vit  en  partie  de  son  ancienne 
gloire ,  el  ses  monumens  modernes  sont  assis 
sur  if  s  fondemens  cl  les  vieux  auirs  des  palais 
des   Césars. 

L'eaceinte  moderne  s'étend  sur  la  rive  gau- 
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clie  du  Rhône  ,  un  peu  au-dessous  de  l'île  de 
Fourques  ;  le  faubourg  de  Trinquetaiile  ,  sur 
la  rive  droiie ,  est  à  la  pointe  septentrionale 
de  la  Camargue ,  et  forme  un  quartier  habité 
par  les  ^qws  du  peuple  et  des  marins.  Là 
sont  les  magasins  et  les  cbaniiers  de  construc- 
tion. Des  foiiilics  récentes  y  ont  fait  décou- 
vrir, enfouis  dans  les  sables  et  jusques  dans 
le  lit  du  Khône  ,  des  fragmons  précieux  d'an- 
tiquités. Un  pont  de  bateaux  sert  de  commu- 
nication entre  les  deux  parties  de  la  ville.  La 
partie  orientale  ,  Arles  pi\)prcmcnt  dite  ,  est 
encore  une  belle  ville.  Un  commerce  actif,  qui 
lie  ses  relations  avec  l'intérieur  de  la  France 
par  le  Rbône  et  avec  Marseille  par  la  iMé- 
diterranée  ,  va  encore  s'augmenter  par  la  cons- 
truction du  canal  de  navigation  qui  commu-^ 
niquera  avec  le  port  de  Bouc.  Ses  rues  comme 
celles  de  toutes  \cs  villes  entourées  de  rem- 
parts ,  où  l'espace  est  par  conséquent  limité, 
sont  étroites  et  peu,  alignées  ,  mais  elles  ren- 
ferment de  beaux  édifices. 

Les  Egiises  de  St.-Tropbime  et  de  la  IVIajor 
sont  dignes  de  son  ancienne  renommée.  L'Hôtel 
de  Ville,  bâii  sur  les  dessins  du  célèbre  Man- 
aard ,  offre  une  façade  imposante  cl  une  distri- 
bution commode;  le  vestibule  est  d'un  gran- 
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diose  dont  la  vue  est  salisfaiie  ;  il  sorî  de  lieit 
<le  réunion  aux  bor.'rgeo's  de  la  ville  qui  s'y 
rassemblent  comme  dans  une  espèce  de  Forum. 
L'une  des  façades  donne  siu'  la  place  Hoyaîe 
au  milieu  de  laquelle  est  élevé  un  oliélisque 
en  granit  de  l^'j  pieds  de  haut  sur  7  pieds 
de  base.  Ce  monument  fut  tiré  des  ruines 
sous  lesquelles  il  éîait  enseveli,  en  l'année  iSjS; 
restauré  et  nus  à  la  place  qu'il  occupe  en 
1676.  On  le  dédia  à  Louis  XiV  alors  régnant. 

Sur  cette  même  place  est  l'Eglise  de  St.- 
Ti'ophime  ,  remarquable  par  sa  i)elle  façade, 
son  portail  gothique  et  l'élégante  hardiessd 
de  ses  nefs;  vis-à-vis  est  le  IMusce  de  la 
ville  où  sont  rassemblés  les  morceaux  d^an- 
tiquités  trouvés  en  différons  lieux  ei  en  divers 
temps  dans  la  ville  et  les  environs.  On  y 
remarquera  plusieurs  tombeaux  en  marbre  , 
sur  l'un  desquels  est  sculptée  une  cueillette 
d'olives;  le  fameux  Mithras,  l'autel  de  la  bonne 
déesse,  et  une  foule  d'autres  morceaux  ou  frag- 
mens  tous  dignes  d'attention. 

L'Amphithéâtre  est  sans  doute  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  conservé  en  ce  genre,  non  seu- 
lement en  France  ,  mais  même  en  Italie.  Les 
siéi^cs  qu'Arles  a  été  obligé  de  soutenir  l'avaient 
fait  convertir  en   une  forteresse  ;   on   permit 

13- 


(  446  ) 

ensuite  aux  particuliers  de  bâtir  dans  son  en- 
ceinîe  ;  et  naguère  ce  magnifique  monument 
était  encombré  de  cbétives  habitations.  On  a 
commence  à  le  déblayer  ,  et  bientôt  notre  Dé- 
partement aura  à  présenter  aux  étrangers  un 
édifice  restauré  ;  de  la  plus  grande  beauté, 
et  délivré  de  ces  masures  qui  le  masquaient 
presque  entièrement. 

On  montre  encore  à  Arles,  un  théâtre  à 
moitié  caché  dans  les  caves  de  l'ancienne  INIi- 
sérlcorde  :  des  colonnes  en  marbre  ,  debout 
dans  la  cour  ,  des  bas-reliefs  ,  des  fragmens  de 
corniches  et  de  statues  qu'on  y  a  retrouvés 
attestent  son  ancienne  magnificence. 

A  la  place  des  Hommes  sont  deux  colonnes, 
supportant  un  fronton  ,  le  tout  incrusté  dans 
un  mur.  On  avait  cru  y  trouver  les  marques 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  Constantin. 
Enfin,  la  tour  de  Rolland,  les  restes  d'un  pa- 
lais de  Thermes  et  d'un  Forum  ,  des  colonnes 
de  granit  et  de  marbre  ,  des  statues ,  des 
monnaies  romaines  sans  nombre  ,  attirent  par- 
tout l'attention  ,  dans  les  rues  ,  dans  les  Mu- 
sées et  les  colleciions  i)articaiières.  De  nom- 
breux et  précieux  objets  d'antiquité  ont  été 
à  diverses  reprises  enlevés  et  transportés 
ailleurs  ,  et  notre  science  mal  entendue,  l'avi- 
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<3ité  (le  nos  amaioiirs  ,   noire  amour   aveugle 
des  Lcautés  antiques  ,  ont  souvent  produit  les 
mêmes   elTets  que  le  vandalisme  des  Lonii)ards 
et  la  rage  des   Sarrasins. 

Ces  objets,  qui  se  lient  aux  affections  d'un 
peuple  ,  à  ses  fastes,  à  l'état  des  arts  qu'il  a 
cultivés,  n'ont  d'intérêt  réel  que  sur  le  lieu  où 
ils  furent  construits.  Là  ils  sont  vivans  ,  ils 
parlent  au  cœur  comme  à  l'imagination  , 
ailleurs  ils  sont  muets  :  autant  vaut  ce  musée 
factice  d'un  amaicur,  consistant  en  une  abbaye 
en  ruines  toutes  neuves  et  en  inscriptions  imi- 
tant l'antique  ,  que  ces  niiiiiers  de  cippcs  ou 
d  autels  votifs,  et  même  de  statues,  trans- 
portés à  deux  cents  lieues,  portant  des  noms 
étrangers  dans  leurs  nouvelles  demeures  ,  re- 
traçant des  évcnemens  inconnus  et  dont  on  a 
dépouillé  une  cité  ou  un  champ  célèbre  sans 
orner  davantage  la  Capitale. 

Ces  vérités  frappent  encore  plus  vivement, 
pour  peu  que  l'on  parcoure  les  alentours 
d'Arles.  Les  Champs-Elysées  ,  ce  sanctuaire 
des  morts  où  reposaient  les  ossemens  de  nos 
pères,  qui  contenaient  la  nécrologie  entière  de 
plusieurs  siècles,  où  tout  intéressait,  où  l'on 
retrouvait  avec  le  nom  des  familles  du  pays  , 
l'image  de  la  vie  civile  ,  des  fêtes ,  de  l'agri- 
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euîlure  ,  les  instrumens  de  musique  ,  et  une 
foule  de  déiails  ulilcs  ou  intéressans  ,  ont  ainsi 
perdu  leurs  plus  anciens  monumens.  Toutes 
les  villes  s'en  sont  appropriées  ;  les  hommes 
înfluens  en  ont  obtenu  en  don.  Charles  IX 
€t  les  seigneurs  de  sa  suite  firent  charger  des 
plus  beaux  marbres  que  possédait  la  Ville  , 
■un  bateau  qui  périt  sur  le  Rhône..!  Il  s'en 
est  envoyé  jusqu'à  Rome.  On  a  poussé  ce 
système  de  spoliation ,  au  point  d'exploiter 
ces  marbres  comme  une  carrière  ,  pour  les 
usages  domestiques;  et  la  cendre  des  morts 
a  clé  viciée.  On  déplore  la  barbarie  des 
Oltomrins  ,  qui  scient  les  colonnes  grecques 
pour  avoir  des  meules  ;  et  nous  ne  faisons 
pas  différemment. 

Les  restes  de  sa  splendeur  antique  sont  au- 
jourd'hui une  des  principales  sources  de  revenu 
pour  Rome  :  l'étranger  y  accourt  de  toutes 
les  parties  du  monde  pour  les  connaître ,  les 
admirer,  les  dessiner.  Arles  doit  imiter  la 
sollicitude  des  Romains  pour  la  conservation 
de  ce  qui  lui  resle  encore  :  les  travaux  com- 
mencés dans  les  Arènes  ,  les  soins  à  prendre 
pour  rassembler  dans  le  Musée  les  objets  por- 
tatifs ,  et  la  conservation  des  monumens  en 
place,  doivent  attirer  toute  son  aîienlion. 
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Arles  est  la  plus  grande  commune  de  France; 
son  territoire  n'a  pas  moins  de  ^o  lieues 
carrées  de  2,5oo  hec(arcs  chacune.  Il  s'étend 
sur  la  moitié  de  la  Crau  et  les  deux  tiers 
de  la  Camargue.  Il  y  a  en  outre  des  quartiers 
exploités  en  grande  culture,  savoir:  le  Trébon, 
entre  Arles  et  Tarascon ,  et  le  Pian-du  Bourg, 
entre  le  Rhône  et  la  Crau.  La  récolte  princi- 
pale est  le  froment.  La  vigne  et  l'olivier  sont 
cultivés  en  Crau.  Des  assolomcns  bien  en- 
tendus doublent  les  recolles  de  fourrage,  dont 
les  environs  des  canaux  d'arrosage  cl  la 
Camargue  produisaient  déjà  de  grandes  quan- 
tités. Aussi  estime-t-on  que  le  pajs  nourrit 
environ  3oo,oûo  bétes  à  laine ,  outre  deux 
à  trois  mille  chevaux  et  autant  de  bœufs. 
Le  surplus  de  ces  fourrages  est  trans^jorté 
à    Marseille  par  bateaux. 

Les   troupeaux  ont  reçu  une   amélioration 

importante  par  l'introduction  des    Mérinos  et 

l'établissement  de  la  Bergerie  Royale.  Il  serait 

à  désirer  que  le  Gouvernement  continuât  ses 

efforts  à    cet  égard.   Le    Haras   mérite   aussi 

I  une    protection  spéciale,  et  a  besoin  que  son 

I  service  soit  régularisé  ,  afin  de  triompher  des 

\  hésitations   qui  se    manifestent  chez   quelques 

propriétaires    pour    l'amélioration     de    leurs 
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chevaux  quî  sont  à  peu  près  sauvages  ,  de 
même  que  les  boeufs,  par  Thabitude  de  lot 
laisser  continuellement  errer  à  leur  fantaisie 
dans  les  bruyères  de  la  Camargue  et  de  h 
Basse   Crau. 

Les  marais  nombreux  qui  couvrent  un  quarl 
du  territoire,  produisent  un  fourrage  grossiei 
et  les  engrais  nécessaires  à  rexploitatiom 
des  terres.  On  pourrait  peut  -  être  y  pra- 
tiquer des  rizières.  On  a  tenté  ,  durant  la 
guerre,  la  culture  de  la  soude  dans  les  San- 
souircs  de  la  Camargue  :  cette  culture  avait 
eu  du  succès.  On  brûlait  aussi  les  salicornes 
qui  couvrent  si  abondamment  ces  mêmes  ter- 
rains :  la  paix  et  la  fabrication  de  la  soude 
factice  ,  en  faisant  tomber  les  prix  ,  ont  para- 
lysé cette  brancbe  de  revenu. 

Immédiatement  au-dehors  des  murs  de  la 
ville  sont  plusieurs  belles  promenades  ;  l'une 
consiste  en  une  plantation  d'ormeaux  le  long 
du  Rhône  sur  le  chemin  de  Tarascon  ; 
l'autre,  dans  bipartie  du  Sud  ,  s'étend  entre  le 
canal  de  Craponne  et  les  remparts;  sur  celle-ci 
sont  les  bàlimons  appartenant  au  Haras,  dans 
lesquels  est  v.u  très  beau  dépôt  d'étalons  Arabes 
et  Normands. 

Les  Champs-Elysées  sont  à  l'Est  en-dehors 
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des  remparts  ,  ils  contiennent  encore  beau- 
coup de  tombeaux  en  marbre  ou  en  pierre  j 
mais  les  plus  précieux  ont  été  transportés 
ailleurs.  Tout  auprès  est  l'ancienne  Eglise  de 
Saint  -  Bonorat  ,  bâtie  dans  le  6e  siècle,  et 
restaurée  plus  lard.  C'est  un  édifice  qui  tombe 
en  ruiucs,  mais  dont  l'extérieur  est  encore  im- 
posant. 

A  moitié  cbemin  de  Fonlvieiile ,  au  milieu 
des  marais  qui  boi'dent  la  partie  orientale  de 
la  roule  ,  s'éJèvent  trois  collines  isolées  ,  re- 
marquables à  la  fois  par  leur  position  dans  ce 
lieu,  leur  composition  géologfique  et  les  mo-' 
mnnens  qui  les  distinguent.  Nul  doute  que  ce 
n'aient  été  trois  îles  jadis  ;  elles  sont  entiè- 
rement formées  de  coraux  ou  de  polypiers.' 
La  colline  de  Casiellet  recèle  les  ruines  d'un 
ancien  château  et  des  carrières  de  pierres;  celle 
des  Cordes  lire,  dit -on  ,  son  nom  des  Sarra- 
sins ou  Maures  de  Cordoue  qui ,  s'il  faut 
en  croire  l'Arioste  et  autres  auteurs  aussi  véri- 
diques  ,  assiégèrent  Arles  sous  le  règne  de  Cbar- 
lemagne.  Il  y  a  dans  celte  colline  une  caverne 
ou  édifice  souterrain ,  fait  à  main  d'homme  , 
en  forme  de  croix,  qu'on  appelle  le  Trou-des- 
Fées.  On  prétend  que  c'était  une  jNlosquée 
ou  plutôt  quelque  magasin  pour  les  provi- 
sions de  l'armée. 


Sur  la  troisième  de  ces  collines  sont  les 
ruines  majestueuses  de  l'Abbaye  de  Mont- 
Majour ,  qui  le  disputait  en  richesses  ,  en 
puissance  et  en  antiquité  à  celle  de  St.-Victor 
de  Marseille.  De  grands  corridors,  des  voûtes 
d'Eglises  ,  des  terrasses,  des  jardins  suspendus 
sur  les  gradins  de  la  colline  et  une  haute 
tour  carrée  ,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cette 
retraite  somptueuse. 

Trois  canaux  principaux  traversent  la  cam- 
pagne. Celui  de  Craponne,  de  l'Est  h  iOuest  ; 
ceux  du  Vigueiral  et  des  Vidanges  courent 
parallèlement  du  jNord  au  Sud.  Le  premier 
sert  à  l'irrigation,  les  deux  autres  à  l'écoule- 
ment des  eaux  surabondantes.  Tous  les  trois 
se  croisent  au  pont  de  Crau  ,  où  le  canal  de 
Craponne  traverse  les  marais  dans  un  magni- 
fique aqueduc  suspendu  sur  94  arches,  au- 
dessous  desquelles  coulent  les  deux  autres. 

Arles  est  le  chef  lieu  du  3^  Arrondissement 
communal.  La  ville  est  divisée  en  deux  cantons 
de  justice  de  paix  ;  elle  est  le  siège  d'une 
Sous  -  préfecture  ,  d'un  Sous -commissariat  de 
la  Marme,  d'un  Tribunal  de  Commerce;  il 
y  a  une  Bibliothèque  publique,  ouverte  qua- 
tre jours  de  chaque  semaine;  une  Ecole  gra- 
tuite de  Dessin   et  une  de  Navigation. 
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La  Métropole  d'Arles  est  la  plus  ancienne 
(les  Gaules  et  date  du  2«  siècle  de  l'Ère 
Chrétienne.  Saint  Trophime  fut  le  premier 
Evoque.  Depuis  le  Concordat  de  1801 ,  le  siège 
de  l'Archevêché  a  été  réuni   à   celui  d'Aix. 

Le  costume  des  hommes  est  le  niènje  que 
celui  du  reste  de  la  France  ;  mais  on  doit 
remarquer  celui  des  femmes  ,  qui  survit  à 
toutes  les  inconsîances  de  la  mode.  Il  est 
adopté,  sauf  quelques  moditlcations  ,  dans  tout 
le  3^  arrondissement  et  dans  les  communes 
du  canton  d'Isfrcs  ;  et  comme  le  sang-  est  fort 
beau  dans  toute  cette  con.'rée  ,  rien  n'est  plus 
piquant  que  ces  bcllGs  Arlosionnos  dans  leur 
ajusîement  recherché  et  plein  de  coqaelferie. 

Le  langage  diffère  aussi  de  celui  d'Aix  et 
de  JMarseille  ;  il  se  rapproche  du  Langue- 
docien. 

Plusieurs  citoyens  d'Arles  ont  écrit  sur  l'his- 
toire de  celle  ville  célèbre.  Anibert  a  décrit 
ses  antiquités,  et  Noble  de  La  Lauzière  a  pu- 
blié ses  fastes.  Ce  pays  a  donné  naissance  à 
Constantin-le- Jeune  ,  à  St.  Gésaire  et  Ste. 
Césarie  sa  sœur ,  à  plusieurs  Troubadours 
et  à  Césary  qui  a  écrit  leur  vie  ;  à  Quiqucran 
ie  Bcaujeu,  évèque  deSénez,  l'un  des  premiers 
5ui  ait  écrit  sur  l'Agriculture  ,  auteur  de  fou- 


vrage  intitulé  :  De  Laïuiibas  Provîncîœ  ;  au  cé- 
lèbre graveur  Pcouilet;  àD'Augière  et  Terrin, 
antiquaires  ;  à  Balechou  ,  graveur  ;  Artaud  , 
botaniste,    etc.  eic. 

Arles  posséda,  presque  en  même  temps  que 
Marseille ,  une  Académie  de  Belles-Lettres  , 
où  figurèrent  plusieurs  hommes  de  talent. 
Aujourd'hui  l'Académie  a  pris  le  titre  de  So- 
ciété d'Agriculture  ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
a  part  aux  allocations  que  le  Département  fait 
aux  Sociétés  savantes.  Comme  autrefois  , 
Arles  possède  encore  des  savans  ,  des  anti- 
quaires ,  des  peintres  et  des  graveurs  dis- 
tingués. 

La  petite  ville  des  Sainlcs-Maries  forme 
une  commune  à  part,  et  même  un  canton 
tout  entier.  Son  isolement  extraordinaire  n'a 
pas  permis  de  la  rattacher  à  un  centre 
quelconque.  Elle  est  à  huit  lieues  d'Arles  , 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  Camargue  , 
entourée  d'eau  de  toute  part  et  presque  sans 
communications  dans  certaines  saisons  de  l'an- 
née. L'ne  tradition  reçue  en  Provence  porte 
que  le  Lazare  ,  St.-]Maximin  ,  Mario  Jacobé, 
Marie  Salomé,  Marie  Madelaine ,  Marthe  et 
Sara  leur  servante,  par  l'effet  d'une  persé- 
cution survenue  à  Jérusalem  contre  les  Disci- 
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pies  de  Jésus-Christ  ,  furent  exposes  sur  un 
navire  dépouillé  de  voiles  ,  de  rames  et  de 
gouvernail ,  et  livrés  au  caprice  des  vagues  de 
la  mer.  Ce  navire  arriva  sain  et  sauf ,  et 
déposa  les  saints  personnages  sur  la  plage  qui 
en  a  retenu  le  nom.  Sainte  jNIarthe  alla  à 
Tarascon  ,  St.  IMaximin  à  Aix  ,  la  Made- 
laine  à  Marseille  et  de  là  à  la  Sainte-Baume. 
La  commune  des  Saintes  était  autrefois  bien 
plus  considérable  ,  et  s'appelait  la  Ville  de  la 
Mer,  ou  Notre-Dame  de  la  Mer.  Les  Comles  de 
Provence  connaissant  toute  l'importance  de  ce 
point ,  avaient  essayé  d'y  réunir  une  certaine 
population  et  de  l'y  fixer  par  plusieurs  privilè- 
ges. En  1^485  sur  des  indications  traditionnelles 
et  d'après  une  inscription  qui  en  fit  renaître 
la  mémoire  ,  on  exécuta  des  fouilles  qui  pro- 
duisirent la  découverte  des  reliques  des  trois 
Maries;  ces  reliques  furent  authentiquées  en 
présence  du  roi  Kené  ,  de  la  Reine  ,  du  Lé- 
at  du  Pape  envoyé  de  Rome  ad  hoc  ,  d'un 
Archevêque  ,  douze  Evêques,  de  plusieurs 
Notaires  et  d'une  foule  mnombrable  accourue 
de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Elles  fu- 
rent placées  dans  des  châsses  fort  riches  et 
déposées  dans  l'Eglise.  Le  24  mai  de  chaque 
année  ,  on  \qs,  expose  encore  en  public  ,   et 
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«n  nomLrc  considérable  de   personnes  vien- 
nent en  pélorinaje   ce  jour -là    de  toutes  les 
contrées   environnantes. 

Le  pays  n'est  aujourd'hui  habité  que  par 
environ  600  personnes  ;  les  maisons  tombent 
en  ruines;  on  reconnaît  pourtant  dans  des  rues 
bien  al'gnécs  et  des  façades  soignées,  les  restes 
d'une  ancienne  prospérité.  La  population  est 
toute  composée  de  pêcheurs  ,  de  douaniers  et 
de  cultivateurs. 

L'Eglise  est  un  monument  curieux  par  son 
ancienneté  et  les  particularités  de  sa  cons- 
truction. Elle  est  divisée  en  trois  étages,  pour 
ainsi  dire  :  un  souterrain  où  l'on  conserve  quel- 
ques ustensiles  qui  ,  dit -on  ,  ont  appartenu  à 
la  Sainte  Famille  ;  l'Eglise  proprement  dite  , 
ornée  de  quelques  bons  tableaux,  et  au  milieu 
de  laquelle  est  un  puits,  aux  eaux  duquel 
on  attribue  des  cures  miraculeuses  ;  l'Église 
haute  où  sont  conservées  les  reliques  dans 
des  châsses  dorées  ,  et  où  l'on  montre  aux 
curieux  des  tableaux  peints  par  le  roi  Hené. 

Sur  le  mur  de  la  façade  de  l'Église  est  in- 
crusté un  groupe  en  marbre  représentant  deux 
lions  ,  dont  l'un  protège  un  enfant  qui  se  joue 
entre  ses  jambes.  Ce  morceau  est  estimé  des 
connaisseurs. 
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Le  terriloire  de  celle  commune  est  fort  étea- 
du;  il  couvre  une  partie  de  la  Camargue» 
le    Valcarés  et  toute  la  petite    Camargue. 

Histoire  Naturelle.  —  Les  terrains  ne  sont 
guère  variés  dans  toute  cette  région.  C'est  le 
poudingue  et  les  galets  dans  la  Crau  ,  le 
limon  détrempé  ou  durci  dans  les  marais  et 
les  champs  du  reste  du  terroir.  Nous  avuns 
vu  que  les  collines  de  Mont-^Majour  ,  des 
Cordes  et  du  Casteilet ,  les  seules  qui  exis- 
tent dans  toute  la  banlieue  d'Arles,  sont  for- 
mées de  Polypiers  coralloïdes. 

Une  Compagnie  de  Hollandais  avait  entre- 
pris des  desséchemcns  qui  ne  furent  pas  con- 
tinués, mais  qui  cependant  ont  livré  à  l'agri- 
culture de  vastes  terrains.  Il  serait  à  désirer 
que  ces  travaux  fussent  repris  et  dirigés  comme 
en  Hollande  ,  où  un  espace  conquis  sur  les 
eaux  est  acquis  pour  toujours  et  soustrait 
à  tout  envahissement  postérieur  de  cet  élé- 
ment par  des  digues  qui  le  divisent  en  Pol- 
ders. Il  n'y  a  pas  de  pays  qui  ressemble  plus 
à  la  Hollande  que  la  Camargue  et  le  Plan-du- 
Bourg. 

Le  delta  du  Rhône  présente  tous  les  phé- 
nomènes d'un  pays  nouvellement  formé  et  qui 
continue  à  se  former  tous  les  jours.  Les  eaux 

20 


{  458  ) 

du  Rliône  et  de  la  Durâace  cnlraînent  une 
grande  quantité  de  limon  qu'elles  déposent  à  leur 
emboucliure  ,  de  manière  à  former  dans  un 
rayon  considérable  un  banc  de  boue,  un  fond 
mouvant  ,  où  les  plus  grands  dangers  atten- 
dent le  marin  imprudent  qui  y  laisse  enga- 
ger son  navire.  Ce  banc  s'appelle  les  Tïgneaux. 
Cependant  par  de  nouvelles  additions  d'al- 
luvions  ,  le  sol  se  consolide  peu  à  peu  ,  près 
des  rivages  ,  et  l'on  voit  surgir  et  croître  de 
nouvelles  îles  ou  Teys  qui  se  Joignent  par  la 
suite  à  la  terre  ferme.  C'est  ainsi  que  la  Ca- 
margue s'est  agrandie  rapidement  et  s'agran- 
dit encore.  La  tour  St.-Louis ,  élevée  il  n'y  a 
pas  encore  un  siècle  au  bord  de  la  mer  , 
en    est   déjà  éloignée  d'une  lioue.     ~ 

Aussi  ce  sol,  tout  nouvellement  sorti  de  la 
mer  ,  est  encore  en  plusieurs  endroits  impré- 
gné de  seU  dont  ]q&  effiorescences  occupent 
de  grandes  supcriicies  et  en  bannissent  la  vé- 
gétation ;  des  arroseinens  et  même  des  sub- 
mersions bien  calculées  les  laveraient  peu  à 
peu  et  doubleraient  l'espace  cultivable.  On 
appelle  ces  terres  salées  des  Sansoj/ros.  Elles 
sont  toutes  couvertes  de  Saîîcorne  ,  seule 
plante   qui  y  croisse. 

Tous  les  étés,  ces  parages  sont  envakis  par 
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des  nuées  de  sauterelles,  auxquelles  on  donne 
une  cîiasse  assidue  ,  qui  a  souvent  coûté 
à  la  ville  ainsi  qu'au  département  des  dépen- 
ses considérables.  Cette  chasse  occupe  une 
portion  des  femmes  et  des  enfans  de  la  ville 
des  Saintes- Maries. 

La  Zoologie  fournit  soit  dans  la  Crau ,  soit 
dans  la  Camargue  ,  une  foule  d'oiseaux  rares 
dans  tous  les  genres,  et  qu'on  ne  croirait  devoir 
exister  que  dans  des  pays  lointains,  tels  que 
la  Poule  Sultane  ,  le  Ganga  ,  le  Crabier  de 
IMahon ,  la  Spatule  ,  le  Flammant ,  le  Péli-. 
can ,  le  Cormoran  ,  les  Cignes  et  les  Oies  sau- 
t'ages  ,  le  Pétrel  ,  le  jMacareux  et  diverses 
espèces  de  IManchot.  Le  Castor  habite  les 
îles   de   l'embouchure  du    Rhône. 

Les  Botanistes  qui  parcourront  ces  pays, 
loivent  s'attendre  à  d  intéressantes  récoltes. 
Les  marais  sont  couverts  de  Typha ,  de 
Spargamum  ,  de  Scirpes ,  de  Carex.  Dans 
es  canaux  sont  les  Ncnupliars  ,  le  Mé- 
lianihes ,  les  Poiarnogcton  mariiimum  et  se- 
aceum  ,  Nayas  major  ,  Riippia  maritîma , 
a  Sagittaire  ,  les  Alisma.  Sur  les  sables  et 
truyèros  soni  àcs  Lavatera  ^  àcs  Joncs  ^  des 
Frigiockins,  lesPoalittoralis ,  Rottboîaerccta 
t  incurvata ,  Echinophora  spinosa  ,  Aspara- 
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gus  omariiSi  Convallaria  maïalis ,  Ixumex  fm- 
gilûnus.  Dans  les  champs  ,  les  Bartsia  (rlxago 
et  viscosa^  Cerinlhe  aspera,  Urtica  meinbra- 
nacea  >  Datura  siromoniurn  ,  Anihernis  in- 
crazsaia  ,  Chrisocoina  Ihiosyris  ,  Tanacctimx 
vu/gare  ,  Tassilngo  petasitcs  ,  JJrlica  pîluli- 
Jèra.  A  INIont  -  Majeur  ,  \  Anagyris  fœtida  ., 
Aldovranda  vcsiciilosa^  Helianthcmurn  mari- 
folium ,  Allhea  ojficinalis ,  Orchis  roberiiana . 
Dans  la  Crau  ,  XHysopus  ojficinalis ,  Aspho- 
delus  Jisiutosiis ,  Bidcns  iriparlila  ,  Scirpus 
mucronalus-,  Calamagrosiis  cpigeios.  Au  bord 
«lu  canal  de  Craponne  ,  le  Saccliarum  ra- 
vennœ  ,  oic. 

La  petite  Camargue  renferme  une  belle  fo- 
ret de  pins  piniers  ,  entrecoupée  de  lacs  dont 
les  eaux  s'écoulent  durant  l'été;  ils  présentent 
alors  de  grands  espaces  circulaires  et  sablon- 
neux qTil  ont  ({ucuiucfois  un  mille  de  diamè- 
tre :  c'est  là  qu'a  lieu  le  phénomène  du  rai- 
rage.  Les  vapeurs  rpj'un  soleil  ardent  élève  de 
la  terre  ,  forment  à  l'cxlrémilé  opposée  à  l'œil 
de  l'observateur  une  illusion  si  complète  qu'on 
croit  voir  réellement  une  grande  nappe  d'eau  ; 
les  maisons  et  les  arbres  du  rivage  s'y  des- 
sinent dans  une  position  renversée  par  une 
réflexion  semblable  à  celle  de  l'eau,  et  ajou- 
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lent  .1  la  persuasion.  Il  csL  arrivé  que  le  voya- 
geur prend  un  long  détour  pour  éviter  ces 
ondes  imaginaires  ,  et  quand  il  a  fait  un 
long  circuit  pour  atteindre  ces  maisons  oa 
ces  vergers  qui  paraissaient  au  delà  du  pré- 
tendu rivage ,  il  est  tout  étonné  de  retrou- 
ver le  même  sable,  et  l'eau  paraît  alors  inon- 
der l'espace  qu'il  vient   de   quitter. 

5»  RÉGION  DU  Nord-Ouest.  — Sf.-Remi,  viVecenlmle. 


Littoral  du  RJiône. 

En  quittant  le  territoire  d'Arles  pour  se 
rendre  à  St. -Rémi  ,  on  suit  une  route  dé- 
partementale qui  passe  à  St. -Gabriel  ,  ha- 
meau dépendant  de  la  commune  de  Tarascon. 
C'était  autrefois  Ernagimirn.  Un  canal  dérivé 
de  la  Durance  ,  ou  un  bras  de  cette  rivière, 
passait  par  cet  endroit ,  où  il  y  avait  un  corps 
de  mariniers  organisé  pour  la  navigation  du 
canal.  Ils  étaient  désignés  sous  le  nom  d'Utri- 
culaires  ,  parce  que  les  radeaux  dont  ils  se 
servaient  étaient  supportés  par  des  outres. 
Les  Utriculaires  d'Ernaginum  correspondaient 
avec   ceux  de  Cavaiilon  et  d'Arles. 

ao* 
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On  conserve  clans  l'Eglise  une  inscription 
latine  eu  l'honneur  de  Fronton  ;  Sextumçir 
Ai'giisial  de  la  colonie  cV Aîx  j  curaleur  du 
corps  des  mariniers  d'Arles  ,  patron  des  corps 
de  mariniers  de  la  Durance  et  des  Utriculaires 
d'Ernaginum. 

Un  grand  nombre  d'autres  objets  d'antiquité 
ainsi  que  des  tombeaux  en  pierre  se  trouvent 
dans  les  champs  voisins.  L'Eglise,  sans  être 
un  monument  romain  ,  est  uu  édifice  qui 
mérite  l'attention  des  amateurs,  par  la  déli- 
catesse et  le  bon  goût  de  son  architecture., 
Elle  paraît  dater  du  douzième  siècle. 

On  découvrit  naguère  auprès  de  St.-Gabriel 
des  ossemens  et  des  défenses  d'éléphans.  Co 
sera  là  encore  un  éléphant  d'Annibal  pour 
lesérudits;  car  ces  animaux  ont  été  enterrés 
partout,  et  le  général  carthaginois  en  avait 
traîné  avec  lui  sans  doute  une  énorme  quan- 
tité. Les  Géologues  les  traiteront  d'animaux 
antédiluviens;  BuiTon  y  aurait  vu  une  preuve 
du  refroidissement  de  la  terre;  et  nous,  nous 
exposons  le  fait  sans  gêner  les  faiseurs  de  sys- 
tèmes dans  leurs  explications. 

C'est  à  St.  Ga])riel  que  se  termine  la  chaîne 
de  montagnes  des  Alpines.  Sur  le  dernier 
ôommel  s'élève   une   ancienne  Chapelle  sous 
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ïe  nom  de  N.-D.-du-ChAtean.  C'est  un  lîea 
fie  dévotion  et  de  pèlerinage  pour  les  mariniers 
du  Rhône  et  principalement  pour  les  l)abilans 
de  Tarascon,  qui  s'y  rendent  processionnelle- 
nient  à  la  fête  de  l'Ascension ,  pour  y  chercher 
la  statue  de  la  Vierge  et  la  transporter  dans 
la  ville  ;  on  l'y  ramène  ensuite  avec  la  mêiue 
pompe   après  quarante  jours. 

Tarascon  est  une  des  plus  anciennes  villes 
du  département.  Elle  est  citée  par  Ptolémée 
sous  le  nom  de  Tarouscon.  Tout  porte  à 
croire  que  c'était  un  comptoir  jMarseillais.  Elle 
devint  dans  le  moyen  âge  le  chef-lieu  d'une 
Viguerie,  et  aujourd'hui,  après  avoir  été  quel- 
que temps  le  chei-lieu  du  3*^  Arrondissement, 
elle  a  cédé  la  Sous-préfecture  à  Arles;  mais 
elle  conserve  encore  le  siège  du  Tnhunal  de 
première  instance  de  cet  arrondissement. 

La  ville  est  assise  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône  ,  à  l'opposite  de  Beaucaire.  Un  pont 
de  hateaux  communique  d'une  ville  à  l'autre. 
Le  port  est  très-animé  par  le  mouvemcul 
commercial  et  les  entreprises  de  transport 
sur  le  fleuve.  Le  château  ,  hâti  sur  l'empla- 
cement d'une  ancienne  Citadelle  consacrée 
à  .Tupiier  ,  est  un  édifice  du  i3*  siècle.. 
Restauré  vers   le  i5%  il  a  été  le  séjour  des 


Comtes  de  Provence  et  le  lieu  où  se  tenaient 
les  plus  brillans  tournois.  Un  cours  ou  bou- 
levart  planté  d'arbres  entoure  la  ville  ;  les 
rues  en  général  sont  larges  et  bien  alignées  ^ 
et  les  bords  du  Puione  sont  ornés  de  belles 
promenades. 

:.  Une  antique  tradition,  fortement  établie  dans 
la  croyance  des  babitans  de  la  Provence , 
atteste  que  Ste.-]Martbe  ,  après  son  arrivée 
sur  les  plages  de  la  Camargue  ,  vint  à  Ta- 
rascon  ,  que  désolait  alors  un  monstre  appelé 
la  Tarasque.  Ce  monstre  se  nourrissait  de  cbair 
humaine  :  la  Sainte  l'encbaina  avec  sa  ceinture 
et  en  délivra  le  pays.  Ce  ne  peut  être  là  qu'une 
allégorie  signifiant  que  Martîie  en  apportant 
la  Foi  Chrétienne  à  la  ville  de  Tarascon  ,  la 
délivra  des  erreurs  du  {)aganisme.  Par  la  suite, 
la  reconnaissance  des  habitans  la  fit  clioisir 
pour  Patrone,  et  on  lui  dédia  la  paroisse  où 
cette  histoire  est  représentée.  Tous  les  ans  , 
le  jour  de  Ste-'îiiarlhe ,  on  promène  dans  la 
ville  une  représentation  grossière  de  la  Ta- 
rasque ,  consisiant  en  des  cerceaux  entourés 
de  toile  ,  à  laquelle  est  adaptée  une  longue 
poutre  qui  figure  la  queue  de  cet  animal. 
La  foule  se  presse  à  sa  suite  en  jetant  de 
çrauds  cris  de  joie  à  la  vue  du  monstre  qu'une 


(  465 

jeune  fille  semble  mener  en  lesse,  ei  les  mou- 
vemcns  oscillatoires  de  la  poutre  atteignant  et 
renversant  quelques-uns  des  curieux  qui  s'en 
approchent  inconsidérément ,  excitent  les  cla- 
meurs  et  les  rires  de  la  populace. 

L'Eglise  paroissiale  est  un  bel  édifice,  orné 
des  dons  de  plusieurs  Souverains.  On  y  remar- 
que quelques  bons  tableaux  et  un  monument 
en  marbre  érigé  en  l'honneur  de  Jean  de 
Colta ,  sénéchal  de  Provence. 

Une  Chapelle  souterraine  contient  les  re- 
liques de  Ste.  Marthe  et  sa  statue  en  mar- 
bre c{ui  n'est  pas  sans  mérite  sous  le  rapport 
de  l'art. 

Les  environs  de  Tarascon  sont  fertiles  et 
rians.  Rien  de  plus  riche  que  les  paysages  du 
Lord  du  Rhône  ,  et  ces  campagnes  constrastent 
bien  singulièrement  ,  avec  les  rochers  nus  du 
reste  de  la  Provence.  Les  principales  récoltes 
consistent  en  blé,  vin  ,  huile  et  soie.  La  garance 
est  cultivée  dans  tout  le  bassin  de  Tarascon 
et   de  St. -Rémi. 

Un  des  plus  beaux  ornemcns  de  ce  terri- 
toire est,  sans  contredit  ,  la  magnifique  pé- 
pinière de  Tonclle  ,  située  à  une  dcmi-hcue 
au  nord  de  la  ville  sur  les  bords  du  Rlioue, 
etdont  le  propriétaire  est  M.  Audibert,  bota- 
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nîste  et  apiculteur  distingué.  On  y  cultive 
soit  en  plein  vent  ,  soit  clans  des  serres ,  les 
plantes  des  quatre  parties  du  monde  des  va- 
riétés sans  nombre  d'arbres  fruitiers  ou  de 
luxe  ,  et  les  fleurs  les  plus  brillantes  sont  dissé- 
minées dans  de  vastes  parterres  ;  tout  y  est  si 
bien  distribué  qu'on  prendrait  pour  une  vé- 
gétation indigène  les  objets  les  plus  rares 
ravis  à  des  climats   lointains. 

Tout  auprès  est  le  hameau  de  Mezoargues, 
qui  tire  son  nom  de  sa  position  au  milieu 
des  eaux  ,  entre  plusieurs  bras  du  Rhône. 
Il  ne  consiste  qu'en  d^s  maisons  et  fermes 
isolées.  Plus  à  l'Est  dans  les  terres ,  le  vil- 
lage de  Boulbon  ou  Bourbon  est  adossé  con- 
tre^  un  groupe  de  collines  ,  appelé  la  Monta- 
guette  ,  qui  pousse  ses  ramifications  jusqu'au 
bord  du  Rhône,  oii  il  se  termine  par  un  pla- 
teau incliné  extrêmement  glissant ,  appelé  la 
Hoq Lie- d' Acier.  Après  avoir  contourné  ces  ro- 
chei'i  ,  on  arrive  à  Barbentane  ,  village  si- 
tué à  un  quart  de  lieue  de  la  Durance  et  du 
Rhône ,  et  bâti  sur  une  terrasse  taillée  à  mi- 
côte,  dans  un  grès  coquillier,  à  5oou  60  mètres 
environ  au-dessus  de  la  plaine. 

Barbentane  tire  son  origine  de  l'ancienne 
cité  àt  Bellmto  -i  bâtie  au  conllucnt  des  deux 
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rivières.  Les  fréquens  débordemens  des  eaux 
et  la  nécessite  de  se  défendre  contre  des  voisins 
inquiets  ,  qui ,  sous  le  régime  de  la  féodalité, 
passaient  leur  vie  à  s'attaquer  les  uns  les 
autres  ,  obligèrent  les  babitans  à  se  fortifier 
sur  une  position  escarpée  ;  et  ici  ,  comme 
dans  presque  tous  les  villages  du  Départe- 
ment ,  se  trouvent  les  ruines  de  l'indispensable 
forteresse  ,  sous  la  protection  de  laquelle  on 
groupait  les  habitations  des  vassaux.  Une 
haute  tour  existe  encore  en  son  entier  ;  elle 
porte  une  inscription  qui  indique  qu'elle  fut 
bâtie  en  i3o5.  Un  château  fut  ajouté  à  cette 
première  construction  eu  i665  ;  le  tout  est 
entouré  de  murailles  et  isolé  par  des  escar- 
pemens  qui  en  rendent  l'abord  très- difficile. 
La  vue  jouit  sur  cette  hauteur  d'un  vaste 
panorama  qui  comprend  une  partie  de  la 
i^allée  de  la  Durance  ,  le  Comlal ,  les  tours 
zl  les  massiis  d'Avignon,  Je  \ilicneuve,   de 

eaucaire.  Au  fond  le  tableau  est  teruunc 
oar  le  Mont  Vcnloux  et  les  montagnes  de 
Lure  qni  portent  dans  les  nues  leurs  cimes 
vaporeuses  et  presque  toujours  blanchies  par 
a  neige. 

Il  y  a  à  Barbentane  âcvx  puits  publics, 
emarquables  par    leur  profondeur  qui  n'est 
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pas  moindre  de  60  mètres  ;  il  y  a  en  outre 
une  source  abondante  au  bas  du  village,  qui 
sert  auK  besjins  domestiques  des  habilans 
et  court  à  plein  canal  arroser  les  jardins 
environnans. 

Le  beau  Cbateau  des  anciens  seigneur  du 
lieu  est  au  bas  du  village  et  domine  des  cbamps 
fertiles  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Durance.  On 
suit  la  longueur  de  cette  plaine  riante  pour 
se  rendre  à  Rognonas  ,  en  longeant  les  carrières 
de  pierres  à  bâtir  cxcavécs  dans  les  revete- 
œens  de  la  montagne.  Ces  carrières  four- 
nissent les  matériaux  nécessaires  aux  digues 
et  jetées  qu'on  est  obligé  de  consiruire  et  de 
renouveler  sans  cesse  sur  les  bords  de  la  Du- 
rance ,  afin  de  contenir  cette  rivière  vagabonde 
dans  ses  limites. 

Rognonas  est  un  petit  village  bâti  en  pisé 
et  situé  au  milieu  d'une  vaste  plaine  bumec- 
tée  par  les  infiltrations  de  la  Durance.  A  quel- 
que endroit  que  l'on  creuse,  on  trouve  l'eau  à 
trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  ;  aussi  la 
végétation  est -elle  magnifique,  tant  dans  le 
terroir  de  Barbenlane  que  dans  celui-ci  et 
les  autres  qui  se  trouvent  sur  cette  m?me 
lisière.  On  a  trouvé  à  côté  de  l'Eglise  des 
constructions  romaines  et  plusieurs  tombeaux 
en  pierre. 
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C'est  sur  les  rives  du  territoire  de  Rognonas 
que  la  Durance  porte  ses  efforts  les  plus  vi- 
goureux :  malgré  des  travaux  continuels  oppo- 
ses à  ses  incursions  ,  des  champs  immenses 
sont  engloutis  et  perdus  pour  jamais  ,  et  cha- 
que crue  ajoute  à  ces  désas'res.  Les  hahitans 
des  deux  rives  semblent  cire  dans  un  combat 
continuel  pour  se  rejeter  les  uns  sur  les  au- 
tres ce  redoutable  fléau  ,  tandis  <pie  des  me- 
sures bien  concertées  de  part  et  d'autre  pour- 
raient amener  des  résultats  également  profi- 
tables pour  tous  les  riverains. 

Une  vallée  assez  large  s'étend  entre  le  ver- 
sant oriental  de  la  Moniagndie  et  le  versant 
occidental  des  collines  de  Château-Henard  et 
de  la  petite  Crau.  Elle  est  sillonnée  par  un 
système  de  canaux  formés  par  les  écoulemens 
ou  les  infdtrations  de  :«'.  Durance  ,  des  paluns 
de  St.-Remi  et  d'une  infinité  de  sources.  Aussi 
tout  cet  espace  est  d'une  grande  fraîcheur  et 
offre  une  vigoureuse  végétation.  Au  centre 
on  disiipgue  parfaitement  ,  à  l'inspection  des 
galets  Cl  d'un  ancien  lit,  le  passage  du  bras 
de  la  .Durance  ,  qui  se  rendait  vers  Saint- 
Gabriel.  Trois  jolis  villages  ,  Graveson  ,  Eyra- 
gués  etlMaiilane,  peuplent  cette  partie  du  ter- 

20. 
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rîtoîre.  Toute  cette  contrée  recèle  des  traces 
d'habitations   romaines. 

Les  constructions  modernes  y  sont  de  bon 
goût  et  ornées  avec  élégance  ;  d'épais  rem- 
parts existent  encore  autour  d'Eyragues  et  de 
Maillane  ,  mais  ils  ont  un  avantage  que  cer- 
tain voyageur  desirait  à  ceux  d'Avignon;  c'est 
qu'ils  sont  au  milieu  de  la  ville  ,  et  sont  prêts 
à  faire  place,  au  premier  signal  des  Adminis- 
trations locales,  à  des  promenades  fraîches  et 
salubres  qui  ne  pourront  qu'ajouter  aux  agré- 
mens  du  pays.  Les  diverses  préparations  de  la 
soie  ,  les  céréales  ,  les  mûriers  ,  les  fourrages 
et  la  garance  en  forment  les  revenus  indus- 
triels  et  agricoles. 

St.-Remî  tire  son  origine  de  Ghmiirn  hùni^ 
Colonie  INIarseillaise  dont  on  trouve  les  ruines 
sur  le  chemin  qui  travc^rse  les  Alpines  de  St.- 
Remi  aux  Baux.  Cette  vilie  ayant  été  détruite 
dans  le  5^  siècle  ,  les  habitans  se  dispersè- 
rent. Le  danger  passé  ,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  à  un  mille  de  distance  an  Sud  de 
leurs  proînières  habitations  ,  déîerminés  sans 
doute  par  quelque  avantage  local.  St.  Rémi  , 
archevêque  de  Rheims  ,  ayant  visité  ce  pays 
au  commencement  du  6«  siècle,  guérit  mira- 
culeusement la   fille  d'un  particulier  nommé 
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Benoît,  lequel  en  reconnaissance  lui  fit  don 
tic  ses  biens.  On   nomma  ces   biens  le  patri- 
moine de  St.  Rcmi  ,  d'où  est  venu  le  nom  de 
la  ville. 

La  roule  royale  d'Aix  à  Nîmes  traverse 
St.-Kemi.  La  ville  était  entourée  de  remparts 
qui ,  détruits  ou  employés  en  partie  comme 
murs  de  façade  ,  ont  été  remplacés  par  une 
rue  circulaire  plantée  d'arbres  ,  portant  le  nom 
de  Cours.  Cette  promenade  fait  le  tour  de  la 
ville.  L'entrée  du  côté  de  Tarascon  est  ornée 
d'une  belle  place  sur  laquelle  est  l'Eglise  pa- 
roissiale,  édifice  exécuté  sur  un  plan  majes- 
tueux et  à  peine  achevé.  L'Hôtel  de  Ville,  aussi 
restauré  tout  nouvellement,  est  digne  d'attirer 
l'attention ,  par  sa  belle  façade  ,  la  fontaine 
qui  orne  la  place  et  les  inscriptions  ou  restes 
d'antiquités  qui  décorent  le  vestibule. 

Les  monumens  antiques  de  St.-Remi  sont 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  conservé  et  de  plus 
connu  en  ce  genre  dans  tout  le  Département. 
Nul  étranger  ne  passe  sur  cette  route  sans 
mettre  pied  à  terre  pour  les  visiter.  Ils  consis- 
tent en  un  Arc  de  Triomphe  et  un  Mausolée. 
Tout  indique  dans  ces  deux  magnifiques  cons- 
tructions ,  1  élégance  et  le  bon  goût  du  siècle 
d'Auguste.  On  ignore  complètement  en  l'hon- 
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Tieur  de  qui  l'Arc  de  Triomphe  fut  érigé  ,  et 
l'on  ne  connaît  pas  davantage  les  auteurs  du 
Mausolée  ,  quoiqu'ils    aient  eu  la  précaution 
d'y  mettre  cette  inscription  : 

Sex.  L.  M.  Juliei.  C.  F.  parentibus  Sueis. 

Tout  ce  que  cela  signifie,  c'est  que  ce  fut 
«n  monument  de  la  piété  filiale. 

Un  arc  de  triomphe  à  côté  d'un  tombeau  \ 
l'un  et  l'autre  encore  debout ,  n'ayant  pu  , 
malgré  leurs  ornomens  ,  leurs  sculptures  allé- 
goriques ,  ni  leurs  inscriptions ,  remplir  le  but 
auquel  ils  étaient  destinés  ,  c'est-à-dire  trans- 
mettre à  la  postérité  les  exploits  ni  les  noms 
de  ceux  en  l'honneur  de  qui  ils  furent  élevés! 
XjCS  pyramides  d'Egypte  n'en  disent  pas  da- 
vantage. Homère  n'a  pas  été  obligé  d'entasser 
des  masses  aussi  gigantesques  pour  faire  vivre 
ses  héros.  Le  voile  de  l'oubli  couvre  l'origine 
des  monumens  que  le  temps  n'a  pu  abattre, 
et  il  ne  parvient  aux  âges  futurs  que  \cs  actions 
publiées  par  la  voix  du  génie. , 

L'antique  Glanum  gît  autour  des  deux  édi- 
fices :  des  pans  d£  murailles  qui  bordent  le 
torrent,  les  fondations  d'un  tcniple  ,  des  frag-' 
mens  dispersés  de  potf-ries  ,  des  monnaies 
grecques  et  romaines  enfouies  dans  les  guérels>. 
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tels  sont  les  restes  d'une  opulente  Cité.  Deux 
voles  romaines  la  traversaient;  l'une  se  ren- 
dait à  Arles,  l'autre  à  la  Durance.  Les  ob- 
jets découverts  chaque  jour  sur  cet  empla- 
cement sont  recueillis  avec  sollicitude  par  un 
digne  ami  des  arts.  M,  le  marquis  de  Lagoy, 
dont  la  maison,  située  à  St.-Rcmi ,  est  devenue 
comme  un  JMusée  où  sont  déposés  les  titres 
de  l'antique  illustration  de  cette  ville. 

Tout  auprès  des  monumens  est  une  carrière 
de  pierre  coquillière  ,  d'où  ont  été  tirés  les 
matériaux  de  Glanum  et  qui  continue  encore 
à  être  exploitée  pour  les  consiiijctions  mo- 
dernes et  notamment  pour  la  réédification  de 
l'Eglise  de  St. -Rémi.  A  côté  se  trouve  l'ancien 
couvent  de  St. -Paul,  où  est  établie  atijourd  liui 
une  célèbre  Maison  de  Santé  pour  les  aliénés  , 
dirigée  par  le  docteur  Mcrcurin.  Ces  infortunés 
reçoivent  dans  ce  séjour,  embelli  par  un  goût 
éclairé,  un  traitement  inspiré  par  le  zèle  humain 
et  affectueux  qui  a  remplacé  partout  les  prati- 
ques cruelles  dont  ils  étaient  autrefois  tourmen- 
tés. Aussi  de  fréquentes  guérisons  attestent  la  su- 
périorité de  la  méthode  actuelle  sur  l'ancienne 
qui  aurait  suffi  pour  anéantir  totalement  l'intel- 
ligence de  ceux  qui  en  conservaient  quelques 
lueurs. 

20.* 


La  partie  haule  du  territoire  de  St.-Rcmi 
est  coniplanléc  en  vignes  et  oliviers  ,  les  bas- 
fonds  arrosablcs  produisent  des  légumes  ,  du 
fourrage  et  des  chardons  à  bonnetier  dont  il 
se  fait  de  grandes  expéditions  pour  le  Lan- 
guedoc. On  y  élève  des  vers- à -soie  dont  les- 
cocons  sont  filés  dans  un  bel  atelier  auquel  on 
a  appliqué  l'appareil  de  Gensoul.  La  peliie 
Crau  divise  le  territoire  en  deux  portions  ; 
l'une  ,  du  côté  d'Ej  ragues  ,  exploitée  en 
grande  culture  ,  très  -  fertile  ,  au  milieu  de 
laquelle  est  le  château  et  le  hameau  de  Lagoy; 
l'autre  ,  du  côté  de  INIollégès,  consiste  dans  des 
marais  desséchés ,  à  travers  lesquels  sont  creusés 
de  larges  canaux  ou  roubines  qui  recueillent 
les  eaux  dont  ces  terres  sont  imprégnées. 
Ces  canaux  viennent  contourner  la  petite  Crau 
du  côté  du  INlidi  ,  et  sont  utilisées  pour  l'ir- 
rigation et  les  usines  ,  ou  crculent  du  côté 
du  Nord ,  et  vont  traverser  Noves  et  Châ- 
teau-Renard. Les  marais  ou  paluns  ne  pro- 
duisent que  des  fourrages  grossiers. 

Sur  le  penchant  des  Alpines  ,  à  TEst  de 
St.-Kcnii  ,  sont  des  bois  de  chcne-vcrt,  qui 
sont  réduits  tous  les  jours  par  les  défriche- 
mens.  De  ce  côié  et  sur  la  voie  romaine  , 
qui  menait  de  Salon  à   Glanum ,  on  voit  les 
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vieux  murs,  noircis  par  le  tomps,  du  Châtea» 
(le  lli)nianil  ,  où  se  tenaient  ces  brillantes 
Cours  d'Amour  présidées  par  la  )3anie  du  lieu, 
Phancle  de  Gantelmi ,  et  sa  nièce  la  belle 
Laure  ,  amante  de   Pétrarque. 

Nous  trou%'ons  parmi  les  Troubadours  cités 
par  Nostradamus  l'historien ,  un  Pierre  de 
St. -llemi.  Cette  ville  est  la  patrie  du  savant 
Expilly  ,  et  Anlonius  Arcna  ,  qui  avaii  chanté 
en  vers  macaronupies  l'incursion  de  Charles- 
Quint  en  Provence  ,  y  avait  passé  sa  vie. 

A  l'extréiniié  septentrionale  de  la  petite  Crau 
sont  situés  Château -Renard  et  Noves.  Le  pre- 
Diicr  est  chef- lieu  de  Canton;  il  conserve  des 
restes  imposans  d'un  superbe  Château  bâti  sur 
la  hauteur,  et  qu'on  attribue  à  la  reme  Jeanne. 
La  ville  est  toui-à-fait  dans  la  plaine  ,  en- 
tourée d'abondantes  eaux.  Un  Cours ,  consis- 
tant en  deux  files  de  platanes  ,  en  embellit 
le   dehors. 

Noves  est  encore  entouré  de  remparts  comme 
au  temps  des  Paladins.  Il  est  égalentenl  en- 
touré par  des  canaux  où  coule  une  eau  lim- 
pide qu'y  déposent  les  paluns  de  St. -Fienii. 
Deux  routes  traversent  ce  territoire,  celle  de 
Marseille  et  celle  de  Tarascon  ,  se  rendant 
toutes  deux  à  Avignon,  et  aboutissant  au  pont 


de   la  Diirance  ,   qui   est   établi    à   tm   mille 
du  village  ,  vis-à-vis  la  Chartreuse  de  Bonpîis. 

Noves  est  la  patrie  de  Laure  de  Sade  ,  à 
qui  Pétrarque  avait  adresse  ses  touchantes  poé- 
sies. Le  château  où  sa  famille  faisait  résidence 
était  au  milieu  du  village  ,  placé  sur  un  ro- 
cher qui  est  aujourd'hui  couvert  de  ses  débris. 

Rien  de  plus  charmant  que  la  plaine  qui 
s'étend  entre  les  collines  et  la  Durance,  dans 
les  terriioires  de  Noves  et  de  Château -Re- 
nard. Des  arbres  fruitiers  ,  des  légumes  ,  de 
grandes  pépinières  de  mûriers  dont  il  se  vend 
plus  de  200,000  pieds  tous  les  ans  ,  couvrent  ce 
vaste  jardin.  Les  terres,  humectées  par  les 
filtrations  de  la  Durance,  n'ont  pas  besoin 
d'être  arrosées  ,  et  les  fossés  n'ont  d'autre  but 
que   de  faire  écouler  les  eaux  surabondantes. 

Cabannes  ,  Verquières  ,  St.-Andiol,  JNiol- 
légcs  ,  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
grande  route  d'Avignon  à  Marseille.  Ces  villa- 
ges sont  presque  tous  bâtis  en  pisé  et  les 
maisons  groupées  sans  ordre.  Toute  cette 
contrée  est  en  plaine  ;  les  principales  ré- 
colles consistent  en  blé  ,  garance  et  quelques 
vignobles  ;  le  sainfoin  et  la  luzerne  entrent 
dans  les  assolemens  ,  et  tout  se  ressent  des 
améliorations  que  les  nouveaux  systèmes  d'a- 
griculture ont  îulroduites. 
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La  culture  de  la  garance  n'est  pas  ancienne 
dans  le  Département,  mais  elle  s'est  répandue 
en  peu  d'années  dans  toutes  les  communes 
riveraines  de  la  Durance  :  à  ce  sujet  on  ra- 
conte qu'un  Négociant  Marseillais  ,  de  retour 
du  Levant  vers  l'année  1760,  apporta  des 
graines  de  la  plante  nommée  Alizari  dont 
on  recevait  les  racines  à  Marseille  pour  servir 
à  la  teinture  du  coton.  Désirant  naturaliser 
cette  plante  en  Provence  ,  il  la  fit  semer , 
et  ,  lorsque  la  graine  eut  levé  ,  on  ne  fut  pas 
peu  surpris  d'y  reconnaître  une  herbe  très- 
comnume  dans  toutes  nos  haies  ,  la  Rubia 
iinciorum  ,  qui  croît  partout  spontanément 
en  France.  Depuis  lors  la  culture  en  a  tou- 
jours été  plus  considérable,  et  elle  fait  au- 
jourd'hui un  des  principaux  revenus  de  plu- 
sieurs communes  du  Déparlement,  Cette 
racine  a  la  propriété  de  teindre  en  rouge  les 
os  des  motitons   qui  en   mangent. 

Ou  trouve  à  Ey-a':ières  des  antiquités  ro- 
nia'>nos  ,  entre  auircS  un  aqneduc  qui  se  dirige 
d'Or^on  vers  St. -Uonn,  encore  entier  dans 
quelques-unes  de    Sfs  parties. 

Ce  village  n'a  rirn  de  remarquable.  F;  tend 
continueUeuirnl  à  drsccndre  de  la  hauteur  , 
où  les   lua^sons    loinbtnt   en  ruines,   <laus   la 
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plaine    où  de  nouvelles  constructions  s'éten- 
dent  tous  les  jours. 

Les  Dam: s  de  l'Abbaye  de  Mollégès  possé- 
daient   autrefois    la    seigneurie  d'Eygalières. 
Elles  entretenaient  une   garnison  dans  le  châ- 
teau  et  des  posées  de  soldats  dans  le  vallon, 
alors  couvert  de  bois,  où  se  rassemblaient  des 
tnaifaiteurs.    C'est    dans    ce    passage    que  le 
troubadour    Pierre    de    Châteauneuf ,   arrêté 
et   dépouillé   par  une   bande  de   voleurs  ,  les 
conjura    de    lui    laisser    sa    guitare.    Ceux-ci 
lui  ayant  accordé  sa  demande ,  Pierre  se  mit 
à  cLanfer  une  chanson  qu'il  composa  sur  le 
champ    pour   apitoyer  ces    brigands ,  lesquels 
furent  si  charmés  de  sa  voix  et  de  ses   cou- 
plets ,  que   non  -  seulement  iis   lui  laissèrent 
la  vie  qu'ils  voulaient  lui   ôler ,  mais  déplus 
ils  lui  rendirent  son  argent  ,  son  cbeval  et  ses 
armes.  Ce  fait,  que  rapporte  Jean  de  Nostra- 
damus  ,  aurait  pu  fournir  une  belle  strophe  à 
l'Ode  de  Dryden  sur  le  pouvoir  de  la  musique. 

Orgon,  autrefois  Urgo  eî  Casirum  de  UrgonCy 
est  situé  sur  la  grande  route  de  Marseille  à 
Avignon  ,  et  tout-à-fait  au  bord  de  la  Du- 
rance.  Des  digues  puissantes  défendent  la  ville 
contre  les  irruptions  de  cette  rivière  qui  quel- 
quefois inonde  les  champs  et  les  jardins  d'à- 
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lenlour.  Il  y  a  encore  cL?s  portes,  quelques 
restes  de  remparts  ,  des  r;.iries  de  fortifications 
qui  faisaient  autrefois  d'Orgon  une  place  forte 
destinée  à  défendre  le  passage  étroit  qui  règne 
entre  la  Durance  et  les  roches  escarpées.  Le 
canal  de  îîoisgelin  arrose  le  territoire  et  coule 
eers  St.-Andiol  sous  une  belle  voûte  prati- 
quée à  travers  le  JMont  Saouvy  ,  dont  nous 
avons  déjà   parlé. 

Le  domaine  de  Valdition  ,  dans  le  terri- 
oire  d'Orgou,  recèle  des  débris  d'antiquités 
romaines  ;  la  voie  aurélicnne  y  passait.  On 
y  a  trouvé  des  pierres  milliaires,  des  restes 
i'aqueduc  et  une  inscription  en  l'honneur 
d'Antonin. 

Le  territoire  s'étend  en  partie  sur  la  mon- 
tagne qui  couvre  toute  la  partie  méridionale, 
contrée  assez  stérile  où  la  vigne  est  la  prin- 
cipale culture.  Les  parties  en  piaïne ,  arrosées 
par  le  canal ,  sont  fraîches  et  fertiles  Les  coups 
de  vent  de  mi:tral  sont  terribles  sur  la  chaussée 
L'ù  est   établie  la  grande   route. 

A  une  lieue  Sud  d'Orgon  ,  est  une  belle 
plaine,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
le  même  canal  de  Boisgelin.  Le  village  de 
Scnas  ,  composé  de  quelques  maisons  agglo- 
îTiérées  sans  ordre ,  en  occupe  le  centre.   Ce 
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pays  a  doublé  de  popuialion  depuis  la  culture 
de  la  garance.  11  y  avait  autrefois  un  beau 
parc  devant  le  cLâteau  ;  les  arbres  ont  été 
abattus,  et  le  terrain  mis  en  culture. 

Entre  Senas  et  Roquemartine.  est  un  em- 
placement considérable  couvert  de  débris  de 
maronneric  et  des  bi-iques  qui  annoncent  une 
habitation  romaine,  Leur  étendue  ferait  croire 
à  l'existence  d'une  ville  sur  cet  endroit,  si  l'oQ 
ne  savait  quelle  richesse  et  quelle  importance 
les  iiomains  donnaient  à  de  simples  maisons 
de  campagne. 

Histoire  Naiin-eîle. —  Le  sol  est  d'une  grande 
■uniformité  dans  toute  la  région  que  nous 
venons  de  parcourir.  C'est  une  plaine  coupée 
par  un  grand  nombre  de  canaux  circulant  en 
tout  sens,  et  au  milieu  de  laquelle  sont  jetées 
trois  collines  isolées;  savoir  :  la  Montagnotte, 
la  petite  Crau  et  la  colline  de  Puech  au  ter- 
roir de  jNoves  ,  sur  les  bords  de  la  Durance. 
On  trouve  dans  la  première  des  filons  de  sul- 
fate de  baryte  ,  qu'on  prend  dans  le  pays  pour 
du  marbre.  Ce  minérrJ  est  assez  abondant 
pour  être  exploité.  La  petite  Crau  est  ainsi 
nommée  de  la  quantité  de  galets  qui  recou- 
vrent un  noyau  de  roches  calcaires,  lequel  par- 
tage du  Nord  au  Sud  tout  ce  bassin  ,  depuis 
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Ciiâteau-îlenarJ  et  jNovcs,  jusqu'à  St.-Remi. 

On  trouve  dans  le  terroir  d'Eys^aîières  une 
carrière  de  marbre  bianc  veiné  de  rouge  ,  qui 
a  été  exploitée  autrefois. 

Quelques  coquillages  fossiles  peuvent  se  re- 
:onnaître  dans  les  carrières  de  Sî.-Uemi.  La 
-oche  compacte  du  vallon  où  circule  le  che- 
min de  cette  ville  aux  Baux  ,  contient  des  spa- 
ianjfues  que  les  pluies  en  détachent  et  des 
;W)iypiers   extrêmement  ramifiés. 

Les  terrains  des  paluns  renferment  une 
rande  quantité  de  coquilles  d'eau  douce  ,  tels 
que   des  roulettes  et  des  pa'udines. 

La  Botanique  est  très-riche  dans  toute  cette 
:ontrée;  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Durance  , 
es  marais  ,  les  champs ,  les  coteaux  offrent 
les  circonstances  variées  qui  favorisent  une 
ibondante  végétation.  Nous  nous  bornerons  à 
ndiqucr  les  plantes  les  plus  intéressâmes  :  on 
'rouve  à  Tarascon ,  le  D/osp/ros  lolus  ,  na- 
turalisé dans  les  îles  du  Rhône  ;  le  Phiicdïs 
ilkelieugi  ;  la  Valisnetia  spiralis  ,  dont  la 
fécondalion  a  été  décrite  si  élégamment  dans 
e  poëme  des  Plantes  ;  \ Arisiolochia  clema- 
'ilis  ,  le  Salit  Jissa  à  Tonclie  ;  la  Nonnea 
v.ha  ,  les  Corispsrmum  hysopi/oUum  ,  Sal~ 
wla  pro'jiraUi  ,  Licimis  dioica  ,  Hyacinthus 
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seroiinus  ,    Amaryllis  luiea  ,  Scolopendrium 
crispum  ,  etc.  etc. 

A  Saint  -  Reini  est  une  espèce  d'Epine- 
vinette  particulière  au  pays.  On  y  trouvera  ,  en 
outre  ,  les  Valcriana  augusiifolia  (  var.  de  la 
V.  ruhra  )  ,  dioica  et  tuberosa ,  la  Biscutella 
coronopifolia.  Dans  les  paluns  ,  un  grand 
nombre  d'Orchidées  à  bulbes  ,  propres  à  la 
fabrication  du  salep.  La  TiiUpa  clusiana  se 
trouve  à  Boulbon;  la  Lccrzia  crysoïdcs  ^  V  As- 
iragalas  nions  pessulanus  ,  le  Carex  dioica , 
le  Spartium  spinosum  ,  la  Brîonia  alba  , 
et  une  variété  d'Aubépine  à  fruits  jaunes  ,  à 
Barbentane  ;  X Aluns  incana ,  le  Polygonum 
Jagopyrurn  ^   à   Château -Renard. 

Sur  les  bords  de  la  Durance  ,  le  Typha 
Tïiinima  ,  le  Tamarix  germanica  ,  ï Hyppo- 
phœ  rhamno'i'des  ,  \Htispcris  africana  ,  le 
Rcseda  luteola  ,  et  dans  les  îles  de  celle  ri- 
vière,  une  quantité  étonnante  de  planies  su- 
balpines semées  par  les  eaux  qui  entraînent  ^; 
les  graines  de  la  haute  Provence.  ^ 

6"  îîÉGiON   DU  Nord    —  Lamhcsc  ,  ville  centrale. 

Lauibesc  ,  chef-lieu  de  Canton,  sur  ia  route 
royale  d'Avignon  à  Aix  et  à  quatre  lieues  de 
celle  dernière,  nommée  Lambiscum  dans  les 
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Charles  ,  était  autrefois  une  principauté  dont 
la  seigneurie  appartenait  à  la  maison  <le  Lor- 
rainc-Brionne.  Son  nom  parait  pour  la  pre- 
mière fois,  en  966,  dans  les  litres  de  propriété 
de  TAbbaye  de  St.  -  Victor.  Son  importance 
s'étant  accrue  rapidement,  Lambesc  devint  chef- 
lieu  de  Vallée,  et  députait  en  celle  qualité  aux 
Etats -Généraux  de  la  Provence.  Les  Assem- 
blées de  la  Province  s'y  sont  tenues  réguliè- 
rement toutes  les  années,  depuis  1G4.4  jus- 
qu'en   1786. 

Il  y  a  à  Lamhrsc  peu  de  population  agglo- 
mérée. Les  belles  maisons  qui  servaient  au- 
trefois à  la  tenue  des  Assemblées  de  la  Pro- 
vince ,  ou  au  logement  des  Députés ,  sont  au- 
jourd'hui sans  emploi.  Ce  qu'il  va  de  mieux 
en  édifices  se  trouve  sur  la  rue  qui  traverse 
la  roule. 

Le  territoire  est  vaste  et  peu  fertile  ;  le  seul 
ruisseau  de  Concernade  le  traverse  et  arrose 
quelques  prairies  ,  mais  seulement  une  partie 
de  l'année  ,  car  il  est  souvent  à  sec.  Ses  pro- 
ductions consistent  en  huile  qui  égaie  celle 
d'Aix  pour  la  qualité  ,  ca  blé  ,  vin  et  amandes. 

Le  bois  de  pin  des  Taillades  est  un  des 
plus  beaux  du  Département.  On  l'exploite 
pour  la  réside. 
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Les  collines  des  Taillades  se  lient  avec  celles 
du  Vernègiies  ,  reinarquablcs  par  les  traces 
nombreuses  âa  séjour  des  llomains.  Le  vil- 
lage de  Vcrnègucs  n'a  de  remarquable  que 
sa  position  élevée  ,  d'où  la  vue  s'étend  au 
loin  ,  et  une  belle  Eglise.  Tout  ce  territoire 
ne  consiste  qu'en  coteaux  et  valions  assez  peu 
fertiles.  On  doit  visiîer  les  mommicns  de  la 
Maison -Basse,  tout  auprès  de  la  grande  rouie 
et  près  le  passage  des  Taillades  ;  les  restes 
d'un  Temple  aniique  y  frappent  encore  les 
yeux  par  leurs  belles  proportions  et  les  riches 
sculptures  qui  décorent  les  frises  abattues. 
Une  colonne  cannelée  en  marbre  est  encore 
debout,  ainsi  qu'un  autel  sculpté  sur  ses  quatre 
faces  et  portant  les  figures  de  plusieurs  divi- 
nités du  paganisme.  On  a  converti  les  restes 
de  l'édifice  encore  subsistans  en  une  Cbapelle 
dédiée  à  St. -Césaîre 

Des  ruines  d'une  ancienne  fortification  exis- 
tent sur  un  plateau  nommé  le  Puy-de-Fa- 
loni ^  à  quelque  dislance  du  nouveau  village. 
Elles  sont  eniomécs  d'une  grande  quantité  de 
tombeaux  creusés  dans  le  roc  ,  pareils  à  ceux 
qu'on   voit  auprès  de   Fos. 

Le  troubadour  Pierre  du  Vernègues  émit 
seigneur  de   ce   pr^ys.  il  avait  ia;L  un  Foome 
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Sur  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Etant 
mort  en  1178,  la  Comtesse  de  Provence  lui 
fit  élever  un  monument  près  du  l^Jausolée 
de  la  montagne  du  Vcrnègues  «  que  Hugues 
«  de  St.-Césaire  avait  vu,  dit  Jean  INoslra- 
«  damus,  et  que  l'on  voit  encore.  »  Cet  auteur 
déplore  rindifférencc  des  personnes  de  son 
temps  pour  de  si  rares  et  belles  antiquités. 
C'est  sans  douie  du  Temple  de  la  INlaison- 
BasSe  que  cet  auteur  parle  en  cet  endroit  ; 
et  ces  IjcHes  et  rares  antiquités  dont  il  dé- 
plore l'abandon  n'ont  été  signalées  que  depuis 
peu  d'années  à  l'attention  des  connaisseurs. 
La  commune  d'Aileins,  qui  est  au  Nord  de 
celle  de  Verncgues  ,  possède  quelques  restes 
de  monumens  romains.  On  admire  deux  belles 
irises  encastrées  sur  la  porte  du  village  (ft 
dans    le    mur    du    cimetière. 

iMaliemort  appartenait  autrefois  auxEvêques 
de  Marsedle.  Les  juifs  y  avaient  une  syna- 
gogue et  un  quartier  dont  les  bàtimens  sont 
aujourd'bui  distribués  pour  l'babitation  de 
quelques  familles.  On  en  fermait  les  portes  tous 
les  soirs  pour  couper  la  communication  avec 
le  reste  du  village. 

Sa  situation  est  sur  un  monticule  où  l'on 
arrive  par  une   pente  fort  douce  du  côté  de 
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la  grande  route,  mais  assez  escarpé  vers  la  Du- 
rance  qui  conle  au  bas  du  coté  du  Nord.  La 
vue  se  proajcne  au  loin  sur  les  belles  valées 
de  la  Provence  et  du  Comtal  qui  bordent  la 
rivière  et  sur  les  villages  qui  la  dominent  des 
deux  cotés.  Les  habitations  ,  comme  dans 
presque  toutes  nos  communes,  offrent  un 
massif  central  plus  ancien  où  soni  groupées 
sans  ordre  des  maisonnettes  obscures  et  d'un 
aspect  chétif ,  entourées  de  nouveaux  édifices 
Laoiiés  par  la  bourgeoisie ,  et  décorés  avec 
propreté  et  une  simplicité  élégante.  Quelques 
pans  de  vieux  murs  qui  soutiennent  le  terrain 
de  l'escarpement  septentrional  paraissent  de 
construction  romaine.  L  Eglise  est  toute  fraîche 
et  décorée    avec  goût. 

A  quatre  cents  pas  du  village  est  établie  la 
prise  d'eau  du  canal  de  lioisgelin.  C'est  un 
très-bel   ouvrage,  d'une  solidité  remarquable. 

Le  terroir  de  Mallemort  est  un  des  plus 
beaux  de  la  contrée.  Il  est  tout  arrosable.  Il 
produit  de  J'huile  ,  du  blé  ,  des  fourrages  et 
une  grande  qiïantité  de  plantes  potagères. 
L'éducation  des  vers-à-soie  est  l'une  des  prin- 
cipales occupations  des  ménagères  dans  la  belle 
saison.  La  récolte  du  vin  suffit  aux  besoins 
âes  habilaus. . 
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Le  hameau  Je  Poal-iloya!  appartient  à  cette 
commune.  Il  est  situé  sur  la  roule  royale 
d'Aix  ,  sur  les  bords  des  canaux  de  Craponne 
et  de  Bûisgelin.  Il  est  composé  presque  unique- 
ment d'auberges,  il  y  a  un  rclai  pour  la  poste 
aux    chevaux. 

Charleval  est  un  joli  petit  village  qui  date 
seulement  de  174.1.  Il  fut  fondé  par  César  de 
Charleval,  seigneur  du  lieu,  qui  rassembla 
SCS  vassaux  et  leur  ht  bâtir  des  habitations 
commodes  sur  la  rive  gauche  du  canal  de 
Craponne.  Il  leur  distribua  des  terres  h  nou- 
veau bail,  et  occupa  dignement  tous  ses  loisirs 
à  rendre  heureux  ces  braves  gens,  auxquels 
il   portait    une  affcclion   paternelle. 

Cmq  rues  parallèles,  alignées  au  cordeau, 
forment  ce  village  ;  toutes  les  maisons  ,  com- 
posées d'un  seul  étage  et  d'un  rez  de  chaussée, 
sont  de  la  plus  exacte  uniformité  ;  chacune 
d'elles  a  un  mûrier  devant  sa  porte  pour 
fondjrager  et  une  vigne  qui  se  cramponne 
contre  le  mur.  Au  centre  est  une  place  carrée 
sur  laquelle  sont  l'Eglise  et  l'Hôtel  de  Ville. 
Une  avenue  aboutit  à  un  pont  jeté  sur  le 
:anai  et  laisse  voir  en  perspective  la  cour  et 
la  façade  du  Château  bâti  dans  le  goiît  mo- 
derne. Là ,  ni  tours  menaçantes  ,  ni  créneaux , 
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nî  meurlnères  n'aUristent  la  vue.  Sur  los  Lcrcîâ 
du  canal  une  promenade  ,  ombraijée  de  hauts 
peupliers  ,  achevé  le  tableau.  C'est  sans  doute 
dans  un  site  pareil  ,  à  l'aspect  d'un  sem- 
blable paysage  ,  que  le  Virgile  frani^ais  com- 
posait CCS  beaux  vers  qui  terminent  le  pre- 
mier chant  de   ses  Bucoliques   Françaises  : 

Vous  ,   cliarmc  de  ces   jeux  ,   riche  de  leur  aisance  , 
Vous  goûtez  le    bonlieur  qui   suit  la   bienfaisance. 
Heureux  ,   vous   unissez  ,  dans    vofre  heureux  hameau  , 
Le  riche   à   l'indigenl  ,  la   cabane  au    châ:eau  ; 
Vous   créez    des   plaisirs  ,    vous    soulagez  des  peines  , 
Du   lien  social    vous   resserrez    les  chaînes  , 
Et  ,  satisfait   de   tout  et   ne   regrettant   rien  , 
\ous  dites  ,  comme  Dieu  ,  ce    que  j'ai  fait  est  bien. 

Le  territoire  de  Cbarleval ,  presque  tout  en 
plaine  ,  s  étend  enlrc  la  montagne  de  \albo- 
netie  et  la  Durance.  On  y  recueille  du  blé,  des 
fourrages;  les  amandiers  et  les  mûriers  y 
sont  très-nombreux.  Le  canal  de  Craponne 
arrose  les  deux  tiers  des  terres.  La  montagne 
est  bien  boisée  en  essence  de  pins  qu'on  ex- 
ploite   pour  la  résine. 

En  remontant  la  vallée  de  la  Durance,  on 
voit  dans  les  terres  de  la  commune  de  La 
Roque-d'Antheron  ,  les  ruines  de  l'ancienne 
Abbaye  de  Sylvacane  ,  tout  près  du  lit  de  la 
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rivière.  Aulrefois  toulc  la  plaine  était  boisée 
cl  les  eaux  coulaient  fort  loin  de  cet  cnipla- 
cejrjcnt.  Le  c!e[ricKemcnt  des  bois  a  favorisé 
les  irruptions  de  la  Durance  cl  obligé  les  Re- 
li£:!eux  d'abandonner  le  monastère.  Le  village, 
qui  ne  date  guère  que  du  temps  de  la  Ligue, 
quoiqu'il  y  eût  une  paroisse  depuis  le  i2« 
Siècle  ,  se  ressent  de  la  renaissance  du  goût 
qui  commença  à  se  manifester  après  le  règne 
de  François  l•^^  La  régularité  et  la  symétrie 
s'introduisirent  alors  dans  les  constructions, 
et  les  bourgs  ou  villages  qui  datent  de  cette 
époque  ont  un  tout  autre  aspect  que  ceux 
qui   sont  plus  anciens. 

Le  canal  de  Craponne  prend  naissance 
clans  ce  terroir  entre  les  rof.f.r rs  de  Berg^ret 
et  du  Barquot.  Il  ffwirnit  environ  24.  mètres 
cubes  cre:»u  par  seconde  ,  et  va  porter  la 
fertilité  dans  un  nombre  considérable  de 
coîumunes.  Une  brancbe  se  jette  dans  le 
Rhône  à  Arles,  et  une  autre  dans  i'éiang 
de    Berre   à  Istres. 

La  montagne  des  Cosles  sépare  La  Roque 
de  Rognes,  village  nommé  dans  les  chartes 
Ca^in.jn  de  Rouinas.  Tout  le  territoire  de 
Rognes  est  couvert  de  débris  d'antiquités.  On 
y  voit  Ù.QS   aqueducs  ,    àcs,  fondaiious  u'édi- 
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fices ,  des  amas  de  poteries.  On  a  trouvé  ,  à 
dliTércnles  reprises  ,  des  aulels  votifs  ,  des 
inscriptions  ,  des  médailles  qui  décèlent  une 
grande  population  romaine  sur  toute  cette 
contrée.  Les,  quartiers  où  ces  restes  sont  le  plus 
abondans,  sont  l'hermitage  de  St.-Marceliin, 
Ribes  et  le  hameau  de  Tourneforl.  C'est  dans 
ce  dernier  que  fut  trouvée  la  statue  d'un 
Juge  portant  une  bulle  d'or  sur  sa  poitrme, 
sur  laquelle  feu  M.  de  St.-Vincens  publia 
un  INlémoire  en   1812. 

La  terre  de  Beaulieu ,  dans  le  territoire  de 
Rognes,  a  acquis   une  sorte   de  célébrité  par 
les  matières  volcaniques  qui  la  couvrent  dans 
toute  son  étendue.  Feu  M.  Grosson ,  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  signala  le  premier  l'exis- 
tence dans  ce  lieu  d'un  volcan  éteint  ;  et  le 
Mémoire  qu'il  publia  à  ce  sujet  y  attira  plu- 
sieurs savans  géologues ,  entre  autres  Saussure 
et  Faujas  de   St.-Fons.    Aujourd'hui   il   ne 
passe   pas  un   minéralogiste   dans   le  Dépar- 
tement qui  ne  se  fasse  une  obligation   de  vi- 
siter  celle   localité,   que  nous  avons  déjà  fait 
connaître ,   quant   à   sa  composition  ,  dans  la 
description  générale,  pag.  33 1. 

Le  célèbre  botaniste  Pitton  de  Tournefort 
est  né  dans  le  château  qui  porte  son  nom  , 
au  même  leriiluire. 
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Il   y  a    tout   près    de  Beauîica   des   traces 
non  équivoques  du  Si'jour  des  Snrrasïns,  Tout 
porte  à  croire   (}a'ils  avaient  établi  des  fui-ges 
en  cet  endroit. 

Le  canton  de  Peyrolles  comprend  toutes  les 
communes  (pn*  restent  à  mentionner  sur  le 
bord  de  la  Durance  ,  à  l'exception  de  St.- 
Esiève-de-Janson  ,  qui  n'est  qu'un  hameau 
de  lo  à  12  maisons  au  plus.  Ce  canton  forme 
un  bassin  ovale  d'environ  trois  lieues  de 
long  sur  une  lieue  de  large  ;  il  s'étend  entre 
Ja  rivière  et  le  contour  ôes  montagnes  ,  depuis 
Cadarache  jusqu'au  Puy-Ste.-Uéparade. 

Celte  dernière  commune,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres   du   Département  ,  tire  son   nom   da 
mot  Poch'iim  ,   qui   dans  la  latinité  du  moyen 
âge  Signifie   élévation  ,  pic  ou    crête  de  mon- 
tagne.  L'ancien  village  était  effectivement  sur 
ime  hauteur  qui  domine  toute  la  contrée  ,   et 
que  défendait  une  forteresse  redoutable.  Elle 
fut  démolie  après  la  pacification  des  troubles 
de  la  Lîgue.  Il  est  à  observer,  qu'à  la  même 
époqae  ,    presque  tous  les  châteaux  forts  de  la 
Provence  subirent  le  même  sort  ;  les  villages 
descendirent    peu    à  peu    dans    les    plaines  ; 
une  législation   plus   régulière,   des   systèmes 
de  'acfçase  ou  d'attaque  combines  sur  une  tac- 
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tiqnc  nouvelle,   rcnuircnt  ces  retrancliemens 
inuii'os;  or  p(jur  les  empêcher  de  devenir  fatals 
aa  repos  â(is  habilans,  on  acheva  de  démolir 
ceux   <]'ie  !a  g-iierre   avait  éparj^nés. 

Aujoi.rn'hui  la  coînmuîie  du  Puy  n'est  com- 
posée que  de  quelques  hameaux,  dont  le  plus 
consid.'rahle  est  St.-Canadel. 

Le  cliàieau  de  Meyrargues  est  fameux  dans 
rH.stoifc  de  Provence.  Sa  position  inexpug- 
nahle  a  souvent  p)rié  les  seigneurs  qui  l'ha- 
bitaient à  des  résistances  qui  leur  ont  été 
fatales.  II  passa  ensuite  dans  la  famille  de 
Valhelle  qui  le  convertit  en  un  lieu  de 
plaisance  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
vaste  bâtiment ,  orné  de  larges  façades  ,  de 
cours  et  de  terrasses ,  et  qui  a  perdu  tout 
aspect  militaire.  11  domine  majestueusement 
le  village  bail  au  pied  ,  à  l'entrée  d'un  vallon, 
où  coule  une  source  abondante  qui  alimente 
ime  papeterie  et  arrose  quelques  jardins. 

Ce  ruisseau  est  barré,  à  quelques  centaines 
de  pas  hors  du  village  sur  la  route  d'Aix, 
par  un  mur  de  construciion  romaine ,  sur- 
monté de  quelques  restes  d'arcades  qui  ont 
appartenu  à  l'aqueduc  par  lequel  les  eaux  de 
Jouques  étaient  conduiies  à  Ais.  Il  y  a  en 
outre   daas   un  vallon  voisin ,  plusieurs  arcs 
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tlu  même  aqueduc  encore  enlicrs  et  cle  la 
plus  bcîie  conservation. 

Peyrolles ,  chef-lièu  do  ce  Canton  ,  est  situé 
dans  la  plaine  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
Durance.  Le  château  de  Boisgelin  avec  ses 
parcs  et  jardins  en  fait  le  plus  !jc1  ornement.; 
On  remarquera  tout  près  du  viilage  la  Cha- 
pelle du  St. -Sépulcre  ,  érigée  par  le  roi  IVcnc 
sur  le  modèle  de  celle  de  Sle. -Croix  d'Arles., 

Un  ruisseau  qui  prend  sa  source  près  de 
R'.ans  ,  dans  le  département  du  Var  ,  coule 
dans  un  vallon  riant  et  frais  ;  des  prairies  , 
i\es  jardins,  des  fabriques  de  papier  et  plu- 
sieurs usines  sont  établis  sur  ses  bords.  C'est  là 
le  vallon  de  Jouques,  l'un  des  plus  pitto- 
resques de  tout  le  Département.  Le  village 
qui  lui  donne  son  nom  occupe  le  milieu 
de  la  vallée  ;  et  quoique  bâti  sans  beaucoup 
de  soins,  il  offre  un  séjour  rendu  agréable 
par  les  eaux  abondantes  et  les  paysages  qui 
l'entourent. 

La  commune  de  St.-Paul  termine  le  Dé- 
partement au  Nord-Est,  et  pousse  son  terri- 
toire jusqu'au  confluent  du  Verdon.  Le  châ- 
teau de  Cadarache,  entouré  d'une  grande  foret 
de  chênes  verts,  est  la  dernière  habitation  de 
ce  coté.  Entre  St. -Paul   et  Peyrolles  est  un 

21, 


(  494) 
bac  établi  sur  la  Dnrance  vis-à-vis  Mirabeau. 
C'est  là  que  depuis  long-temps  on  a  le  projet 
de  construire  un  pont  qui  serait  de  la  plus 
grande  utilité  pour  trois  ou  quatre  départe- 
mens.  Il  faut  espérer  qu'il  sera  enfin  mis  à 
exécution. 

Sur  ce  même  point  est  établie  la  prise  d'eau 
du  canal  de  Marseille  ,  qui  ,  projeté  depuis 
Louis  XÎV  ,  va  enfin  éire  exécuté.  Ce  canal» 
désiré  avec  impatience  par  l'agriculture,  dou- 
blera les  bienfaits  du  canal  de  Craponne  et 
changera  de  face  nos  champs  brûlés  par  un 
ciel  ardent  ;  il  vivifiera  toute  celte  partie  du 
Département  dont  la  stérilité  fait  un  contraste 
si  frappant  avec  l'idée  que  les  étrangers  se 
forment  de  la  belle  Provence  et  dont  ils  sont 
si   éionnés  en  abordant  ce   pays. 

T,ou,t  ce  canton ,  étendu  le  long  de  la  Du- 
rauce,  est  couvert  de  cliamps  fertilisés  par  un 
limon  déposé  par  la  rivière,  sauf  une  bsière 
ou  zone  de  i,5oo  mètres  de  large,  entièrement 
dévolue  aux  eaux  qui  les  sillonnent  en  tout 
sens.  Les  coteaux  exposés  au  nord  n'ont  que 
des  bois  de  chênes  verts  ou  blancs  et  quel- 
ques champs  de  seigle  ;  mais  la  plaine  offre 
de  riches  récoltes  de  froment  et  de  fourrages 
Des  châteaux  de  plaisance  répandus  en  quan-  , 
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lifé,  embellissent  la  contrée;  ceux  de  PcyroUes, 
de  Jouqucs  ,  de  Fonscoloriibe  ,  de  Fonlvcrt, 
de  Vauclaire  ,  de  Beaulieu  ,  de  Tourneforl , 
de  ]Meyrargiies  ,  de  St.-Esleve  ,  de  La  Roque, 
de  Cliarleval ,  i)euvent  «*lre  cités  sous  le  rap- 
port des  sites  ,  des  eaux ,  des  jardins  ,  des 
ombrages  ou  de  l'arcbitecture  ;  c'est  dans 
ces  charmantes  habitations  que  les  principales 
familles  d'Aix  vont  passer  la  belle  saison. 

Les  antiquités  romaines  sont  très-répandues 
sur  toute  la  contrée.  La  source  de  Traconade 
était  conduite  à  Aix  par  des  arcades  et  des 
aqueducs  ,  dont  les  restes  se  montrent  à  Jou- 
qucs ,  INleyrargues  ,  Venelles.  Une  Villa  toute 
entière  existe  encore  à  Vauclaire.  Meyrargues  , 
le  Puy  et  llognes  offrent  tous  les  jours  de 
nouvelles  découvertes    aux  explorateurs. 

L'Histoire  Naturelle  de  celle  contrée  a  été 
suffisamment  déiailiée  dans  la  description  gé- 
nérale,  à  l'article  de  la  Trevaressc.  La  iSo- 
tanique  y  présente  les  mêmes  espèces  (juc  dans 
les  cantons  d'Orgon  et  de  Château-Renard  , 
également  dans  la  vallée  de  la  Duraoce. 

De  Lambcsc  la  n-ute  royale  se  rend  à  St.- 
Cannat.  Le  samt  Lveque  qui  lui  a  donné  son 
nom  ,  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
ce  pays  couvert  alors  ,  vers  la  fin  du  5*  siècle, 
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d'une  épaisse  forêt ,  remarquable  par  la  variété 
tics  arbres  qui  laformaicnt.  «  Des  chênes  touf- 
fus noircissent  les  flancs  des  collines  ;  les  eaux, 
ombragées  de  longues  rangées  de  saules  ,  cir- 
culent dans  la  plaine  ;  plusieurs  fontaines 
nourrissent  de  vertes  prairies  et  des  gazons 
étendus;  lieu  propre,  disent  les  Chroniques, 
à  la  méditation  et  à  l'étude  des  choses  célestes.  >► 

On  y  fonda  par  la  suite  un  bourg  nommé 
le  Sauzct\  les  Evêques  de  jMarseilie  en  étaient 
les  seigneurs;  mais  en  i^yS  ,  le  Prélat  qui 
gouvernait  l'Eglise  de  Marseille ,  échangea  cette 
Seigneurie  contre  celle  d'Aubagne  que  le  roi 
René  lui  concéda.  Depuis,  \Q.vnnvL  ào:  SoMzet 
a  été  oublié,  et  celui  de  St.-Cannat  a  prévalu. 

La  voie  romaine  passait  dans  le  territoire  de 
cette  commune.  On  y  découvrit,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier  ,  une  borne  miiliaire 

posée  l'an  ai    de   J.  ^  •    ^'^^^   Tempire    de 
Tibère. 

Le  vin  ,  l'huile,  les  amandes,  le  tabac,  sont 
les  principaux  produits  des  champs;  le  millet 
y  est  cultivé  en  bordure  pour  abriter  les  plan- 
tations. Les  tiges  servent  à  faire  des  balais  ,  et 
les  feuilles  servent  d'engrais.  La  Touloubre 
et  quelques  fontaines  arro-icnt  une  partie  du 
ten'itoire. 


7»  RÉGIOK  dij'  Nord-Est.  —  Station  à  Aîx, 

Aîx  est  la  plus  ancienne  ville  fondée  par  les 
Romains  dans  les  Gaules.  Le  consul  Sextius- 
Calvinus  étant  venu  au  secours  des  Mar- 
seillais attaqués  par  Teutoinal  ,  roi  des  Sa- 
lyeiis ,  douiptk  ces  voisins  inquiets  ,  et  le  sé- 
jour que  ses  soldats  firent  sur  le  champ  de 
bataille  ,  transforma  leur  camp  en  une  ville 
qtii  prit  son  nom  des  sources  d'eaux  ther- 
males ,  d'où  est  veim  le  nom  ôH  Aquœ  Sexiiœ. 
Ces  évènemens  se  passèrent  l'an  128  avant 
J.  C.  Plus  tard ,  vers  Tan  4^  avant  noire 
Ère ,  l'au  707  de  Home  ,  Jules -César  y  en- 
voya une  Colonie  qui  prit  le  nom  de  Colotiici 
Julla  Aqnensis  ou  Colonia  Aquœ  Sextîœ.  Elle 
était  gouvernée  par  un  Sénat  et  des  Magistrats 
locaux  ,  sous  l'autorité  du  Préteur  Romain  , 
dont  l'agrément  était  nécessaire  pour  sanc- 
tionner  les   actes   de   l'administration. 

Il  y  avait  à  Aix  un  Temple  dédié  à  Au- 
guste et  un  Amphithéâtre  heaucoup  moins 
spacieux  que  celui  d'Arles.  La  Citadelle  pa- 
raît avoir  existé  sur  l'emplacement  où  Xi~)X\  élève 
le  Palais  de  Justice  près  la  place  des  Prê- 
cheurs. Cet  espace  était  auparavant  occupé 
par  le  Palais  des  Comtes  de  Provence  ^  qui 


fui  démoli  en  1780,  pour  faire  place  aux  noti- 
velles  constructions.  Il  était  flanqué  de  trois 
tours  antiques  ,  et  avait  sans  contredit  été 
élevé  sur  les  fondations  de  la  Citadelle  ou 
Palais  du  Prétoire.  En  abattant  ces  tours , 
on  trouva  dans  celle  dite  de  l'Horloge  trois 
urnes  cinéraires  encastrées  d-ans  le  massif 
de  la  maçonnerie.  Deux  étaient  de  marbre 
Liane  et  une  de  porphyre  ,  contenant  des 
cendres  ,  quelques  ossemens  ,  une  pièce  de 
monnaie  Marseillaise  et  une  de  l'empereur 
Trajan.  On  y  trouva  de  plus  une  bul/e  en 
or  qui  fut  envoyée  à  Paris.  Les  urnes  ont 
été   déposées  à   ITlotel   de  Ville. 

Il  y  avait  à  Aix  plusieurs  établisseraens  de 
bains,  situés  sur  les  diffcrens  points  où  les  eaux 
ibermalcs  se  manifestaient.  Il  en  existe  encore 
de  beaux  restes  dans  les  caves  de  la  rue  des 
Etuves  ,  tout  à  côté  de  l'établissement  actuel 
et  sous  la  fontaine  de  la  place  aux  Herbes. 
Les  premiers  consistent  en  plusieurs  bassins 
destinés  à  recevoir  chacun  vingt  personnes  à 
la  fois.  ;  ils  offrent  des  sièges  commodes  ,  mais 
simples  et  sans  ornemens.  Les  seconds ,  au 
contraire ,  sont  divisés  en  cabinets  particu- 
liers ,  ornés  de  plaques  de  marbre  et  d'une 
fionstruction  recherchée» 
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Enfin  ,  les  mosaïques  trouvées  en  divers  en- 
droits et  dont  quelques-unes  ornaient  le  cabi- 
net de  feu  M.  de  St. -Vîncens,  les  beaux  bas- 
reliefs  conservés  à  l'Hôtel  de  Ville  ,  les  restes 
des  aqueducs  qui  portaient  à  Aix  les  eaux  des 
sources  de  Jouqucs  ,  \  auvcnargues  ,  St.- 
Antonln  ,  et  ce  qu'on  découvre  journeliement 
d'antiquités  romaines  ,  tout  répond  à  l'impor- 
tance et  la  splendeur  de  la  Colonie  Soxiienne. 

Après  la  décadence  progressive  des  villes 
de  Marseille  et  d'Arles ,  Aix  devint  la  capi- 
tale de  la  Provence.  Les  Comtes  de  la  maison 
d'Arcajon  et  des  deux  maisons  d'Anjou  y 
fixèrent  leur  résidence.  Elle  était  alors  divisée 
en  trois  parties,  savoir  :  la  Ville  Comifalc, 
la  Ville  des  Tours  et  le  Bourg  S/.-Sauvei:r.- 

La  Ville  des  Tou?'s  a  été  abandonnée  ;  les 
deux  autres,  augmentées  de  quelques  nouveaux 
quartiers,  forment  l'enceinte  actuelle. 

Après  la  mort  de  Gbarles  du  Maine,  der- 
nier Comte  de  Provence ,  cette  Province  passa 
sous   la   domination  de  la  France. 

Aix  continua  d'être  la  capitale  d'un  pays 
qui  avait  conservé  presque  toutes  ses  inslitu- 
tions.  Il  y  avait  sous  les  Rois  de  France 
qui  succédèrent  aux  Comtes  ,  un  Parlement, 
une    Chambre    des    Comptes    à  laquelle  on 


(  5oo  ) 

réunit  la  Cour  des  Aides,  une  Unîvershc, 
un  Bureau  des  Finances  ,  une  Sénc'ch.aiissée, 
un  liolcl  des  Monnaies  et  une  Clianibrc  Sou- 
veraine Ecclésiastique.  Les  Consuls  étaient 
Procureurs  nés  du  pays  ,  et  T Archevêque  , 
Président  ne  de  l'Assemblée  des  Trois-Etals. 

Aix  est  une  des  plus  belles  villes  du  3^ 
ordre  ,  parla  régularité  de  ses  rues  ,  l'abon- 
dance des  eaux  et  la  majesté  de  ses  édifices. 
Le  Cours,  qui  la  traverse  de  l'Est  à  l'Ouest  , 
est  formé  de  quatre  rangs  d'arbres  et  orné 
de  trois  fontainos  dont  celle  du  milieu  est  ali- 
mentée par  les  eaux  ibcr maies  ;  celle  du  haut  est 
surmontée  de  la  statue  en  marbre  du  roi  René, 
exécutée  par  M.  David  ,  sur  les  dessins  de 
M.  Revoil.  Des  hôtels  élégans  bordent  les 
deux   côtés  de  cette  promenade. 

Plusieurs   places  >  entourées  de  beaux  édi- 
fices, s'étendent  sur  différcns  points  de  la  ville; 
sur  l'une  d'elles  est  situé  VHôleï  de   Ville  , 
dans    lequel    sont   placés    plusieurs   morceaux 
de   sculpture,   entre  autres    le  bas- relief  re- 
présentant l'accouchement  de  Leda  et  l'Her- 
cule Gaulois  ;   ces  deux   sujets  sont  antiques. 
On   y  voit  aussi   un  buste  du  roi  René,  par 
Chardigny ,  et  la  statue  en  marbre  du  maré- 
chal de  Yiliars. 


{  Soi  ) 

La  Bibliothèque  puLiique  occupe  trois  salles 
de  cet  édifice.  Elle  fut  léguée  à  la  Province  , 
€11  1786 ,  par  M.  le  marquis  de  INléjanes  ,  qui 
exigea  qu'elle  serait  placée  dans  la  ville  d'Aix. 
Elle  se  compose  de  80,000  volumes  ,  remar- 
quables par  le  bon  choix  des  ouvrages  et  des 
éditions. 

Les  Greniers  publics  ornent  un  ([c&  côtés 
de  la  même  place.  Ils  furent  construits  en 
1760.  La  façade  est  décorée  de  sculptures  qui 
font  un  bel  effet. 

Le  centre  est  occupé  par -une  fontaine  con- 
sistant en  une  colonne  antique  de  granit  ;  la 
base  contient  des  inscriptions  en  l'honneur 
des  Magistrats   qui   la   firent  ériger  en  17 55. 

Sur  la  place  de  la  IMadclaine  est  une  fon- 
taine consistant  en  un  Obélisque  soutenu  par- 
quatre  lions  ;  le  sommet  est  terminé  par  une 
Lûule  sur  laquelle  s'appuie  un  aigle  dans 
l'altitude  de  prendre  son  vol.  Elle  porte  des 
inscriptions  en  l'honneur  de  Sextius-Calvinus  , 
Charles  III  ,  dernier  Comte  de  Provence  , 
Louis  XV  ,  et  le  Comte  de  Provence  ,  depuis 
Louis  XVIII. 

Le  Palais  de  Justice  est  placé  provisoire- 
ment dans  les  salles  de  l'ancien  Couvent  des 
Prêcheurs  ,  attenant  à   l'Eglise  de  la  Made- 
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iaîne.  On  construit  le  nouveau  sur  rempla- 
cement (le  celui  des  anciens  Comtes  de  Pro- 
vence ,  où  s'assemblait  le  Parlement  avant 
1780. 

L'Eglise  de  la  Madelaine  est  réputée  le  plus 
bel  édifice  consacre  au  culte  dans  ce  Dépar- 
tement. On  y  voit  plusieurs  bons  tableaux  de 
Craycr,  Viens,  Serre,  Mignard  ,  Daret  , 
d'André-Bardon  ;  les  sculptures  sontdeChaslel. 

Ija  place  de  St.-Sauveur  renferme  l'Hôtel 
de  l'Université  ,  et  à  l'opposite  la  INléiropole  , 
vaste  édifice  dont  la  façade  gothique  a  été 
renouvelée  plusieurs  fois.  Le  portail  rap- 
pelle un  peu  celui  de  Notre-Dame  à  Paris , 
mais  les  sculptures  en  ont  été  mutilées.  L'un 
des  murs  est  antique  el  paraît  avoir  appar- 
tenu à  un  édifice  romain.  Quelques  tableaux 
de  Crayer  ,  Daret  et  Finsonius  ornent  l'in- 
férieur. On  y  remarque  aussi  un  triptique  attri- 
bué au  roi  René  ,  mais  qu'on  sait  être  de 
Jean  de  Bruge.  Le  Baptistaire  est  formé  par 
huit  colonnes  antiques  dont  deux  de  granit  et 
SIX  de  uiarbre.  Celle  Eglise  renferme  quelques 
nionumens  funèbres  des  Prélais  ou  autres  per- 
sonnes distinguées  de   la  ville   d'Aix. 

Le  Palais  de  l'Archevêché  et  quelques  grands 
hôtels  concourent  à  rendre  ce  quartier  l'un 
des  plus  beaux  de  la  ville. 
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L'Eglisti  de  St.  -Jean  est  nn  vaisseau  go- 
thique ,  dont  l'inlérieur  est  orné  de  quelques 
hons  labieaux  de  diffcreiis  aulciirs  ,  tels  que 
JSlignard  ,  Jouvenot ,  Levieux,  Firsonius,  et 
de  sculptures  par  Vcyncr.  Le  clocher  étonne 
par  sa  hardiesse  et  l'élévation  de  sa  flèche .1 
Ce  monument  appartenait  à  1  Ordre  de  St.- 
Jean  de  .Térusalem.  Aujourd'hui  la  Ville  en 
a  fait   l'acquisition. 

Aix  est  le  siège  d'un  Archevêché  ,  auquel 
ont  été  réunis  ,  depuis  le  Concordat  ,  ceux 
d'Arles  et  d'Embrun. 

Il  y  a  trois  Paroisses  et  deux  Succursales  ,1 
un   grand   et  un  petit   Séminaire. 

L'inslruction  publi(|ue  se  compose  d'une 
Faculté  de  Théologie  et  d'une  de  Droit;  la 
première  est  peu  suivie,  vu  que  les  éiablis- 
semens  ecclésiastiques  ne  suivent  pas  les  cours 
de  l'Université.  L'Ecole  de  Droit  compte  deux 
cents  élèves.  Il  y  a  en  outre  un  Collège  com- 
nmnal  ,  qui  en  possède  à  peu  près  autant, 
et  une  Ecole  gratuite  de  Dessin. 

Le  titre  i^ Académie  d'Aix  étant  dévolu  à 
l'établissement  universitaire  ,  aucune  société 
savante  n'a  pu  s'attribuer  cette  dénomination; 
mais  il  y  a  une  Société  Académique  des  Amis 
des  Sciences ,  des  Lettres  ,  de  V Agriculture  et 


des  drls.  Elle  se  compose  d'environ  60  mcm- 
hres  résidans  et  un  nombre  à  peu  près  pareil 
(le  membres  corrcsponJans. 

Quant  à  son  rang  politique  ,  Aix  est  au- 
jourd'hui cbef-licu  du  deuxième  Arrondisse- 
ment du  département  des  Bouclies-du-Rliône 
et  le  siège  de  la  Sous-préfe(  lure.  Il  y  a  une 
Cour  Royale  qui  comprend  dans  son  ressort 
les  Bouches-du  Rlionc ,  le  Var  elles  Basses- 
Alpes  ,  un  Tribunal  de  première  instance , 
un  Tribunal  de  commerce  ,  deux  Justices 
de  Paix  ,  un  Conservateur  des  eaux  et  forêts, 
un  Inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines  ,  efc. 

Les  habiians  d'Aix ,  voues  à  l'étude  par 
la  nature  des  institutions  locales,  ont  fourni 
à  la  littérature  ,  aux  sciences  et  aux  arts  un 
honorable  contingent.  Il  en  est  sorti  des  hommes 
célèbres,  tels  que  INlonnier  ,  De  Chasteuil  , 
Fabrot  ,  Dupr-rrler  ,  Saurin  ,  Kuierigon  ,  ju- 
risconsultes; Vauvenargues  ,  le  marquis  d"Ar- 
gens,  Mirabeau  ,  Bougerel ,  Pitton,  Gaufridr, 
Bouche,  moralistes,  littérateurs,  historiens; 
les  frères  Cundlor ,  Vanloo  ,  peintres  ;  Tourne- 
fort ,  Garidel ,  Lieutaud,  Adanson  ,  Fons- 
colombe  ,  naturalistes  ;  Fauris  de  St.-Vincens 
père  et  fils,  anliquciires.  On  y  trouve  plusieurs 
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Lelics  collections  de  tableaux  ,  d'antiquités 
Romaines,  Grecques  et  Egyptienne?,  d'histoire 
naturelle ,  appartenant  à  des  particuliers  qui 
s'empressent  d'en  faire  les  honneurs  aux  étran- 
gers avec  la  plus  grande  complaisance. 

Les  dehors  sont  rians  et  animés  par  plu- 
sieurs belles  promenades  et  une  multitude 
de  maisons  de  campagne ,  ou  bastides,  comme 
dans  les  environs  de  îriarseille.  Le  territoire 
est  arrosé  par  la  rivière  de  l'Arc  qui  coule 
au  Sud  à  mille  pas  environ  et  dans  un  vallon 
dont  le  niveau  est  mférieur  d'environ  i5o  pieds 
à  celui  du  plateau  sur  lequel  la  ville  csf  assise. 
Les  ruisseaux  de  Pinchinat ,  de  la  Torse , 
de  la  Jouyne  ,  de  \  Luynes  et  du  Thoîonet , 
arrosent  une  partie  du  territoire. 

Produclions  agricoles.  —  Kuile  dont  la 
qualité  est  excellente  et  en  grande  réputation, 
amandes ,  vin  ,  froment  ,  fourrages  ,  tabac  , 
légumes  et  plantes  potagères. 

Industrie.  —  Fabriques  de  toiles  de  coton 
peintes,  nomméosindiennes,  qui  se  débitent  sur 
le  pays  pour  l'usage  des  habitans  ,  ou  à  la 
Foire  de  Beaucaire;  tanneries;  fabriques  de 
drap  grossier,  appelé  Cadis  ;  nlalnrc  de  coton, 
mue  par  une  machine  à  vapeur ,  et  qui  oc- 
cupe seule  six  cents  ouvriers  ;  c'est  le  i)!us  bel 
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établissement  de  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  le 
Département  ;  plusieurs  distilleries  d'eau-dc- 
vle  ;  brasseries  de  bière,  et  autres  établisscmens 
d'une  importance  secondaire ,  comme  chapel- 
lerie, confiserie,  coutellerie,  chaudronnerie  , 
tisseranderie. 

Huit  plàtrières,  exploitées  en  galeries  sou- 
terraines ,  sillonnent  les  collines  qui  de  St.- 
Euirope  s'étendent  jusqu'à  Eguilics.  Elles 
sont  à  environ  80  mètres  de  profondeur, 
occupent  .{o  ouvriers  et  produisent  environ 
65, 000  hectolitres  de   plâtre. 

Commerce,  —  Aixne  peut  être  comparé,  sous 
le  rapport  du  commerce  ,  à  aucune  de  nos 
villes  maritimes.  Les  Agriculieurs  ,  les  mem- 
bres du  Barreau  et  de  l'Université  ,  la  No- 
blesse ,  composent  la  presque  totalité  de  la 
population.  Cependant  ,  les  institutions  qui 
en  ont  fait  autrefois  la  Capitale  de  la  Pro- 
vence et  celles  q^li  existent  encore  aujourd'hui 
y  attirent,  de  plusieurs  Départcmens,  une  cer- 
taine quaniité  d'éirangers  qui  s'y  pourvoient 
d'une  fouie  d'objets  et  font  de  cette  ville  un 
marché  assez  considérable.  Aussi  les  bouti- 
ques y  sont  très -multipliées.  La  draperie,  la 
toilerie  ,  la  quincaillerie  ,  les  comestibles  et 
les  denrées  du  pays  alimentent  une   circula- 
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tion  active.  Il  y  a  lous  les  jeudis  un  marché 
de  bestiaux:  où  vont  s'approvisionner  les  bou- 
chers de  xMarscilie ,  de  Toiiion  et  de  toutes  les 
communes  inleraiédiaires.  Enfin  ,  Aix  est  une 
place  de  banque  pour  l'achat  et  le  payement 
des  denrées  dans  les  communes  rurales  des 
quatre  départemens. 

Hisloire  Naturelle.  —  Les  Eaux  minérales 
qui  ont  donné  leur  nom  à  Aix  ,  sont  encore 
aujoiu'd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  sous 
ce  rapport.  Il  paraît  à  peu  près  certain  ,  par 
des  expériences  laites  à  diverses  reprises  ,  que 
ces  eaux ,  rasseniblées  par  l'écoulement  de  îa 
colline  St. -Eutrope  ,  se  montrent  dans  un 
bassin  éloigné  de  /^oo  mètres  de  la  ville,  où 
elles  ont  de  i5  à  17"  de  température  ;  que 
de  là  elles  metîent  23  jours  à  filtrer  jusqu'à 
l'emplacement  des  Bains  ,  et  acquièrent  dans 
ce  trajet  de  3o  à  82°  de  chaleur.  Elles  con- 
tiennent quelques  parcelles  de  carbonate  de 
magnésie,  de  carbonate  de  chaux,  de  sulfate 
de  chaux ,  du  gaz  oxigène  et  une  matière 
animale  approchant  de  la  gélatine. 

Les  Baius  sont  situés  au  quartier  de  St.- 
Jcan-Baplisle  ,  mi-me  sous  le  rempart,  dans 
une  maison  qui  appartient  à  la  ville.  Ils  sont 
au  nombre  de    il^.  -,   et    en    outre    une  fon- 
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icilne  à  8  tuyaux  ,  dont  4-  d'eau  ordinaire 
et  4-  d'eau  thermale,  est  ouverte  au  public 
dans  une  cour  attenante.  Tout  auprès  sont 
les  anciens  Bains  romains  que  nous  avons 
mentionnés  au  commencement  de  cet  article. 

Il  y  a  des  ossemens  pétrifiés  dans  un  ro- 
cher appelé  du  Dragon  ,  qui  se  trouve  à  peu 
de  distance  au  Nord.  Les  couches  de  la  mon- 
tagne St. -Eutrope  sont  marneuses,  alternant 
avec  des  strates  de  silex  et  des  filons  de  gypse. 
On  y  trouve  des  empreintes  de  coquilles  flu- 
viatiles  et  de  poissons  d'eau  douce  des  genres 
Esox  et  Cyprin  ;  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à 
trois   pieds   de  longueur. 

En  descendant  vers  TArc  par  la  porte  d'Or- 
bitelie  ,  on  trouve  des  masses  de  jaspe  et  des 
coquilles  d'huîtres   pétrifiées. 

La  Botanique  des  environs  d'Aix  a  été  par- 
faitement exposée  par  Garidel  ,  qui  a  publié 
ses  observations  en  un  volume  in-folio ,  orné 
de  gravures  estimées  et  souvent  citées  par 
les  auteurs.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  nos  lecteurs  ;  mais  nous  indi- 
querons ,  au  moins  ,  les  lieux  que  les  ama- 
teurs doivent  explorer  :  les  collines  St.-Eu- 
trope  et  d'Entremont ,  pour  la  géologie  et  les 
fossiles  ;  sur  celte  dernière  on  verra,  de  plus, 
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les  restes  d'une  Tour  romaine  et  l'cnceinie 
d'un  de  ces  Camps  fortifiés  à  la  haie  ,  dont 
nous  avons  décrit  quelques-uns  dans  cet  ou- 
vrage. Un  grand  amas  de  débris  de  poteries 
et  de  meules  en  lave  poreuse  indiquent  une 
date  fort  reculée.  Les  lieux  d'iiorborisalion 
sont  :  la  Kéirié ,  Perricard  ,  les  bords  du  Pin- 
cliinat  ,  de  l'Arc  ,  le  Prignon  ,  jMonteiguez  , 
!Meyreuil,  le  Tbolonet,  et  surtout  la  montagne 
Sic. -Victoire. 

Les  communes  rurales  qui  entourent  Aix 
ne  sont  guère  que  des  hameaux  ou  des  quar- 
tiers de  territoire  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  même  de  population  agglomérée.  Cétaien 
autrefois  des  fiefs  appartenant  à  ^es  familles 
de  robe  dont  les  vassaux  étaient  groupés  en 
petites  communautés  qui  avaient  des  intérêts 
distincts,  lesquels  n'ont  pu  être  confondus  lors 
de  la  création  des  IMunicipalilés  dans  ces  der- 
niers temps  ;  tels  sont  :  le  Tbolonet ,  Cbàteau- 
ncuf-le-Rouge,  Beaurccueil ,  Roques-Hautes  , 
St.-Anlonin  et  St.  -  Marc-de- Jaumegarde. 
Les  deux  seuls  villages  où  il  y  ait  quelque 
ji^opulalion  un  peu  imporlanie,  sont  ceux  de 
Venelles  ,  placé  à  deux  lieues  Nord  de  la  ville 
d'Aix  ,  au  sommet  d'une  butte  qui  domine 
le  plateau  de  Perricard  d'un  coté  ,  cl  de  l'au*- 
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tre  la  vràiée  Je  la  Durance  ,  et  Vauvcnar- 
gues  à  trois  lieues  Est  de  la  même  ville  , 
sous  le  versant  septentrional  de  la  montagne 
de  Ste. -Victoire  qui  fait  partie  de  son  ter- 
ritoire. On  voit  à  ce  village  les  restes  d'un 
aqueduc  romain  qui  portait  à  Aix  les  eaux 
d'une  source  abondante.  Le  cliàteau  assis  au 
fond  du  vallon  ,  entouré  de  prairies  et  de  bois 
de  chêne,  appartenait  au  célèbre  Vauvenar- 
gues  ;  il  est  remarquable  par  sa  solidité  et 
son  étendue. 

Le  Tholonet  est  un  château  de  plaisance 
appartenant  à  la  famille  de  Gallifel.  11  est  à 
une  lieue  d'Aix  ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
qui  vient  deVauvenargues.  Ce  ruisseau  ,  appelé 
d'abord  la  Grande-Rivière,  prend  Icnorade  l'In- 
fernet  à  St.-Marc  ,  et  enfin  celui  du  Tholonet 
dont  il  arrose  le  beau  parc  et  les  jardins. 
C'est  un  lieu  de  promenade  pour  les  oisifs 
d'x\is,  et  surtout  les  dimanches. 

Ce  ruisseau  tombe  en  cascade  du  haut  d'un 
mur  de  construction  romaine  ,  qui  paraît  avoir 
élé  élevé  pour  faire  un  réservoir  ou  lac  fac- 
tice au  moyen  d'un  barrage  au  travers  du  val- 
lon. On  croit  que  l'aqueduc  de  St-x\nlonIn 
passait  au-dessus,  et  de  là  se  rendait  à  Aix. 

Cet  aqueduc  ,   dont  les  traces  se  montrent 
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très -fréquemment  et  sur  de  longs  espaces  le 
long  de  Ja  route  de  St.-Anlonin,  recueillait 
les  eauK  de  plusieurs  sources  de  ce  village, 
placé  à  plus  de  600  mètres  de  hauteur  ,  au 
penchant  méridional  de  Stc.-\  ictoire  ,  sur  un 
plateau  ou  gradin  qui  entoure  la  base  de  la 
montagne.  Une  métairie  ,  cachée  au  milieu  des 
bois  de  pin  qui  couvrent  une  partie  de  ce 
plateau ,  porte  des  indices  incontestables  d'un 
ancien  Couvent  de  Templiers.  Darluc  et  quel- 
ques auteurs  après  lui  citent  mie  mine  d'argent 
à  St.-Anlonin;  ce  fait  est  plus  que  problé- 
matique. On  y  avait  autrefois  exploité,  ainsi 
qu'au  Tholonet,  un  assez  beau  maibre-brèche 
dont  on  voit  encore  quelques  meubles  à  Aix 
et  dans  les  habitations  environnantes. 

Les  autres  communes  que  nous  venons  de 
nommer  ne  consistent  chacune  que  dans  le 
château  et  le  parc  de  l'ancien  seigneur ,  et 
ime  population  de  fermiers.  Les  récoltes  sont 
les  mêmes  que  dans  le  territoire  d'Aix,  dont 
à  la  rigueur  ces  hameaux  ne  sont  que  des 
dépendances. 

f^allce  de  VArn.  —  La  principale  vii'e  de 
celle  vaik'e  est  Trets  ,  chef-lieu  d'un  Canton 
renfermant  tout  l'espace  de  la  vallée  de  l'Arc 
qui  occupe  le  pied  de  Sainte-Victoire.  Cette 
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contrée  est  célèbre  par  la  bataille  deiVIarius 
contre  les  Teutons  et  les  Ambrons.  Les  camps 
retranches  qui  se  voient  encore  sur  les  hau- 
teurs de  l'Olympe ,  du  Pain-de-Munition  , 
de  Be'codène  et  d 'Entremont,  reçurent  la 
population  épouvantée  par  celte  nuée  de  Bar- 
bares qui  ravageait  tout  sur  son  passage.  La 
bataille  se  donna  aux  bords  de  l'Arc;  Marins 
remporta  une  victoire  complète  ,  d'où  la 
montagne  voisine  tira  son  nom.  Deux  cent 
mille  Barbares  perdirent  la  vie,  et  la  dénon>i- 
nation  de  Campi  putridi  resta  aux  champs 
où  fut  depuis  bâti  le  village  de  Fourrières  , 
dans  le  département  du  Var.  Les  traces  irrécu- 
sables de  ce  grand  événement  subsistent  encore 
dans  les  retrancbemens  que  nuus  avons  dé- 
signés ;  la  base  d'une  pyramide  élevée  sur 
le  champ  de  bataille  tout  près  du  pont  de 
la  Grande  Pugère;  les  noms  appliqués  à  di- 
vers lieux  en  mémoire  de  cette  victoire  ou 
des  opérations  de  Marins;  et  les  nombreux 
ossemens  ,  les  débris  de  lance  et  d'armures 
qui  se  trouvent  journellement  dans  les  terres. 
Trets,  autrefois  TrîlLis  ,  tire  son  nom  d'un 
grand  marché  de.  blé  que  les  Marseillais  y 
tenaient  dans  les  premiers  siècles  de  la  fon- 
dation de  leur  ville.  Ce  qui  le  confirme,  c'esfe 
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l'énorme  quantité  de  monnaies  Marseillaises 
qn'on  a  trouvées  dans  les  environs  à  diverses 
époques.  Un  passage  de  Plufarqite  atteste  que 
les  Marseillais  formèrent  des  haies  arec  les 
ossemcns  des  Barbares  qui  fui'ent  vaincus 
par  Marius  ,  et  que  les  terres ,  engraissées 
par  la  multitude  de  cadavres,  produisirent  des 
récoltes  abondantes. 

Trcîs  devint,  dans  le  moyen  %e,  une  ville 
considcrable  et  le  chef-iica  d'une  vallée  qui 
comprenait  une  vingtaine  de  bourgs  jusqu'au- 
près de  Toulon  :  par  la  suite  il  a  considéra- 
blement déchu  ,  et  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  petite  ville  de  trois  mille  âmes  environ; 
elle  est  ceinte  de  remparts  qui  renferment 
quelques  rues  étroites  et  tortueuses  assez  sales; 
les  dehors  sont  entourés  d'un  joli  faubourg 
et  d'un  boulevart  ombragé  de  deux  rangs 
d'arbres. 

tJn  grand  Château  à  moitié  délabré  et 
l'Eglise  sont  les  seuls  édifices  un  peu  marquans 
dans  le  pays.  Dans  cette  dernière  on  remar- 
quera le  maître  autel  et  quelques  colonnes 
en  marbre  du  lieu  ,  dont  la  carrière  est  tout 
près  de  l'ermitage  de  St.-Jean. 

La  partie  du  terroir  qui  est  en  plaine 
produit  du  froment  ;  quelques  vignes,  et  quel- 
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ques  vergers  d'oliviers  coupent  l'uniformité 
des  champs.  Des  prairies  ariificiclles  concuii- 
rent  à  fertiliser  les  terrains  et  procurent  quel- 
que peu  de  fourrages.  La  partie  montagneuse 
est  couverte  de  bois  de  pins.  Le  gibier  y 
est  assez  abondant. 

Peynicr  ,  ainsi  que  Trels  ,  est  bâti  au  pied 
des  collines  à  peu  de  distance  de  l'Arc ,  sur 
la  rive  gauche.  Il  y  a  de  belles  houillères 
dans  l'une  et  l'aiure  commune.  Fuveau  Icr- 
mine  à  TOuest  ce  bassin  ,  et  présente  absolu- 
ment les  mêmes  circonstances  locales  ,  c'est- 
à-dire  de  nombreuses  mines  de  houille  dont 
l'exploitation  forme  la  principale  industrie  du 
pays  ;  on  y  exploite  aussi  quelques  distilleries 
d'eau-de-vie.  A  Peynier  il  y  a  une  fabrique 
de  sel  de  Saturne.  Les  produits  agricoles  sont 
les   mêmes  dans  ces  trois  communes. 

Sur  la  riv  c  gauche ,  Puyloubier  ,  Rousset 
et  Châteauneuf  forment  le  pendant  et  sont 
au  pied  de  la  montagne  Sainte-Victoire  ou 
des  gradins  qui  en  dépendent.  Le  froment  , 
l'huile  et  le  vin  sont  également  les  seuls  pro-  ' 
duits  des  champs.  Ces  villages,  formés  de  quel- 
ques maisons  entourant  pour  l'ordinaire  le 
château  du  seigneur,  n'ont  rien  qui  soit  digne 
d'clre   mentionné. 
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Mais  toute  celte  étendue  livre  journelle- 
rneut  aux  amateurs  des  morceaux  d'antiquités 
qui  vont  ensuite  orner  les  cabinets  d'Aix  et 
de  Marseille.  Armes ,  monnaies  ,  fioles  ,  la- 
crymatoires,  cippes,  tombeaux,  autels  volifs  , 
tout  indique  une  population  nombreuse  et 
rassentblée  dans  des  bourgades  et  des  habi- 
tations opulentes  appartenant  aux  priîicipaux 
Officiers  de  la  Colonie  Sextiennc.  A  Trcls 
sont  des  restes  de  bains  ;  à  Puyioubicr  ,  la 
cîiarrue  a  mis  à  découvert  les  fondations  d'un 
Temple  et  des  inscriptions  en  l'honneur  de 
Junon  ;  à  Fuveau  ,  un  particulier,  en  défri- 
chant des  bruyères,  exhuma  une  foule  de  tom- 
beaux,  les  uns  en  briques,  d'autres  en  plomb; 
ils  étaient  ranges  bout  à  bout  sur  des  lignes 
parallèles  et  les  pieds  tournés  vers  l'Orient.: 
Les  squelettes  qui  y  étaient  ensevelis  avaient 
chacun  une  pièce  de  monnaie  et  une  petite 
lampe;  mais  ime  chose  remarquable,  c'est  que 
les  monnaies  qui  indiquaient  une  série  d'an- 
nées et  de  règnes  depuis  Auguste  jusqu'à 
Consiantin-le-.leune  ,  étaient  dans  la  bouche 
des  plus  anciens  cadavres  ,  c'est-à-dire  des 
païens,  et  que ,  dans  les  siècles  chrétiens,  la 
pièce  était  placée  à  côté  du  coude  droit  dans 
une  petite  soucoupe  ou  patène.  11  y  avait  aussi 
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des  médailles  portant  des  effigies  de  Papes  et 
de   Cardinaux  ,  cl  sans   doute  ce  lieu  a  servi 
de  cimetière  durant  5  à  600  ans. 

Histoire  Naturelle.— \jai  houille  et  le  marbre 
veiné  de  rouge  ont  déjà  été  signalés.  A  Peynier, 
sur  le  penchant  du  Regagnas,  est  une  colline 
dont  les  couches  calcaires  se  délitent  en  rhombes 
parfaits  de  toutes  les  dimensions;  coquilles 
fluviatiles  fossiles  accompagnant  la  houille  ; 
Ammonites  à  Trets  ;  grès  silicieux  servant 
pour  aiguiser ,  près  de  Fuveau  ,  et  pour  les 
fours  à   Puyloubier. 

A  Trets  est  im  bois  de  pin  m.aritimc 
(^Pinus  pinasicr);  le  tournesol  (  Croton)  et 
la  réglisse  croissent  à  Peynier;  la  Carlina  acau- 
lis  à  St.-Jean-dc-Trels  ;  on  trouve  à  Peynier 
le  coquillage  terrestre  nommé  Hclix  lapicida,- 

La  partie  de  la  vallée  de  l'Arc  à  l'Ouest 
du  territoire  d'Aix  comprend  les  communes 
de  Ventabren  ,  Velaux  ,  sur  la  rive  gauche, 
La  Fare  sur  la  rive  droiie. 

La  route  départementale  d'Aix  à  Berrc 
conduit  jusqu'à  Ventabren  ;  à  ce  point  elle 
se  bifurque  ,  et  une  branche  de  cette  route 
suit  sa  destination  primitive,  l'autre  se  rend 
à  St.-Chamas.  On  passe  l'Arc  sur  deux  ponts, 
l'un   à  Velaux,   l'autre  à  La  Fare. 
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cntabren  paraît  de  fort  loin ,  bâti  sur  le 
;t    d'un    massif    de    collines    à   l'extrémité 
jentrionale.    Quelques    liabitans    du    pays 
dériver   son    nom    du    Général   Gaulois 
§'  nnus  ,  qui  assiégea  et  prit  Rome.    Cette 
^  ^  nologie  paraît  forcée  ;   nous   croyons  que 
?    ^  oosiiion   du  village    à  tous  les  vents  lui  a 
S.  ""    i  son  nom.  Les   vallons  qui  s'étendent  au 
-:    è  1  du  village,  du  côté  du  Nord,  sont  arrosés 
B    5'  quelques  sources  et  contiennent  les  rumes 
y    |-  a  temple  ou  de  quelque  autre  grand  édi- 
I  ""     dont    les   fondations  bien   évidentes    tra- 
^   £:  sent  la    route    et  se  ramifient   dans  quel- 
w    ^  s  campagnes  voisines.  Une  ancienne  carte 
'"    "   Provence  rapporte  ime  inscription  que  nous 
»■  «"  ns  fait  des  efforts  inutiles  pour  retrouver.- 
;  monnaies  qu'on  trouve  fréquemment  en- 
.ies    dans  la  terre  sont  de  la  Colonie  Ni- 
lise. 

Sur  le  sommet  de  la  colline  où  est  bâti  le 
lage  ,  à  l'extrémité  méridionale  et  sur  une 
)lanade  élevée  qui  domine  le  cours  de  l'Arc  , 
.  un  graïïd  espace  entouré  de  murs  à  pier- 
,  sècbes,  d€  12  à  i5  pieds  d'épaisseur  dans 
?  I  endroits  abordables  ;  des  escarpemens 
I"  ^  rayans  défendent  les  abords  dans   toute  la 

<  1  rtie  qui  est  au-dessus  du  cours  de  l'Arc, 
—  22. 
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Ce  lieu  s'appelle  Roquefavour  ai  paraît  avoir 
servi  de  retranchemens  dans  les  anciens  temps. 
Au  pied    du  roc  est  l'ermitage  de  Sl.-Ho- 
norat ,  qui  n'a  rien    de   l'aspect  sauvage  dos 
retraites  pareilles.  Il    est  au    fond  d'un   petit 
vallon  qui   aboutit  des  bords  rians  de  l'Arc 
à   un   rond  -  point    formé   par  l'escarpement 
des  rochers  de  Roquefavour.  Les  parois  sont 
tapissées  de  lierre;  les  iris  et  la  pervenche  y 
étalent  leurs  corolles  violettes  dans  les  fissures 
et  sur   les  gradins   où  un   peu  de  terre  leur 
permet    de  prendre  racine.  Un  épais    gazon 
couvre   le  sol ,    où  bouillonne  une  source  qui 
remplit  une  petit   bassin  et  court  arroser  le 
jardin  cultivé  par  l'ermite  du  lieu,  dont  l'ha- 
liitation  simple,   propre  et  commode,  occupe 
le  centre  et  est  contiguë  à  la  chapelle  décorée 
par  lui,    sinon   avec   magnificence,   du  moins 
avec  goût.  Cet   ermite  est    l'ami  des  pauvres 
et  des  riches  ,  le  commensal  de  tous  les  mé- 
nages ;  il  apprend   le  catéchisme  aux  enfans» 
donne  des    conseils   aux  uns ,  des   amulettes 
aux  autres,  et  partage  souvept,  avec  les  voya- 
geurs les  petites  provisions  qu'il   reçoit  dans 
ses  quêtes.  Il  est  le  Cicérone  du  lieu  et  l'his- 
torien de  la  contrée.  «  Voyez-vous  ce  roc  taillé 
«  à  pic  sur  le  chemin  et  à  peine  abordable  du 


côté  de  la  montag^ne  ,  c'est  là ,  vous  dit-îl,  le 
Baoïi  de  jMarins  ;  c'est  là  qu'il  allcndait 
et  harcelait  les  Teutons  dans  leur  passage 
qui  dura  six  jours  consécutifs  :  des  armures, 
des  constructions  indiquent  de  ce  côié  le 
camp  où  il  avait  réuni  ses  troupes.  Ces 
jarres  dont  les  débris  forment  aujourd'hui 
des  murs  de  clôture  pour  les  propriétés  , 
contenaient  ses  provisions.  Le  village  que 
vous  voyez  sur  une  Lauteur  ,  de  l'autre  côté 
de  l'Arc ,  s'appelle  Velaux.  Celui  qui  est 
vis-à-vis,  dans  la  plaine,  s'appelle  La  Fare. 
Si  vous  voulez  aller  au  premier,  vous  passerez 
la  rivière  sur  le  pont  ;  si  vous  vous  dirigez 
vers  le  second  ,  suivez  le  chemin  à  voire 
droite  ;  vous  y  arriverez  après  avoir  traversé 
des  champs  couverts  d'amandiers  ci  le  hameau 
de  Coudoux  qui  appartient  à  la  commiine 
de  Ventabren.  Tous  les  habitans  de  cette 
contrée  se  rendent  ici  le  16  mai  de  chaque 
année,  et  après  l'office  divin,  les  groupes 
répandus  dans  le  vallon  où  sous  les  saules 
de  la  rivière  ,  jouissent  àQS  charmes  de  la 
saison  ,  se  livrent  à  des  jeux  champêtres, 
et  après  un  repas  frugal  pris  sur  le  gazon 
regagnent  leurs  village  ,  laissant  ces  lieux 
à  leur  solitude   accoutumée.  » 
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Les  productions  agricoles  de  celte  contrée 
consistent  en  amandes  dont  il  se  fait  d'abon- 
dantes récoltes.  Une  Foire  a  lieu  à  La  Fare,  le  8 
septembre,  pour  la  vente  de  ce  fruit.  Les  Com- 
missionnaires d'Aix  ,  de  Marseille  et  autres 
places  de  commerce  s'y  rendent ,  et  c'est  là 
que  se  fixent  les  prix.  Le  blé  et  l'huile  vien- 
nent en  seconde  ligne  ,  et  le  vin  qu'on  y  re- 
cueille se  borne  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. 

L'Histoire  Naturelle  dans  cette  région  est 
assez  stérile  en  pétrification  ou  fossiles  ;  les 
collines  n  'y  présentent  que  de  la  roche  cal- 
caire en  bancs  verticaux  et  escarpés.  Les 
Botanistes  recueilleront  au  bord  de  l'Arc  , 
VArlemisîa  campe  si  ris  ,  le  Tamaiix  Gallica  , 
le  Lithrum  hysopifolium  ,  plusieurs  espèces 
de  Saules  ,  V Eleagiius  angustîjolius  ;  sur  les 
coteaux  de  Ventabren  ,  V Euphorhia  spinosa 
et  le  lÂihospermiimjridicosmn.  Tout  le  reste 
de  la  végélaiiou  est  comme  sur  les  autres 
terrains  du  Département. 

Au  Sud  d'Aix  ,  entre  cette  ville  et  les  mon- 
tagnes du  Pilon -du -Roi  et  de  l'Etoile  qui 
bordent  le  terroir  de  Marseille  au  Nord ,  est 
un  bassin  fertile,  le  seul  qui  nous  reste  à  dé- 
crire et  par  lequel  nous  achèverons  cet  itiné- 
raire. 
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INlcyrcuil  comprend  la  partie  qui  borde 
l'Arc  da  côté  d'Aix.  Celte  commune  consiste 
en  quelques  hameaux  épars  ,  et  occupe  les 
vallons  boisés  qui  courent  parallèlement  à  la 
rivière.  Sur  quelques  coteaux  sont  des  restes  de 
fortifications  ou  d'édifices  qui  datent  du  temps 
de  la  Colonie  Sexticnne.  Le  nom  même  de  ce 
village  paraît  venir  du  consul  jNlarius.  Il  y  a 
dans  le  terroir  dciNleyrcuil  plusieurs  belles  mai- 
sons de  campagne,  arrosées  par  des  eaux  abon- 
dantes, entourées  de  parcs  et  d'ombrages  frais. 

Le  centre  est  occupé  par  le  village  de  Gar- 
dane,  qui  date  du  ii*  siècle.  Le  roi  René  y 
avait  une  maison  de  plaisance  pour  la  chasse 
qui  se  faisait  sur  un  éîang  aujourd'hui  con- 
verti en  prairies. 

Les  habitaris  de  ce  pays  passent  pour  habiles 
agriculteurs.  La  fertilité  du  territoire  et  l'abon- 
dance des  engrais  donnent  aux  productions  une 
qualité  supérieure.  Le  vin,  le  blé  ,  l'huile  , 
le  tabac  ,  font  le  principal  revenu  àes  terres. 
Les  melons  et  les  betteraves  en  sont  renom- 
mées sur  les  marchés  de  INlarseilie  et  d'Aix, 

Il  y  a  quelques  mines  de  houille  qui  s'ex»- 
ploilent  pour  les  fabriques  de  Septèmes. 

Gardane   est  chef- lieu  de  Canton. 

Dans  le  même  bassin  se  trouvent  Simiane 
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et  IMImût  au  Sud  ,  et  Alberlas  à  l'Est.  Nous 
avons  mcniionné  les  deux  premiers  dans  la 
description  du  Bassin  liouiller. 

Albertas  ,  autrefois  Bouc  ,  occupe  le  som- 
met d'une  butte  qui  domine  la  grande  route 
d'Aix  à  ^Marseille.  Au  centre  du  village  s'élève 
une  roche  alongée,  sur  laquelle  est  une  plate- 
forme d'où  l'on  découvre  une  grande  éten- 
due de  pays.  Le  pourtour  de  la  base  était 
bordé  par  les  dépendances  de  l'ancien  cbâ- 
ieau  d'Albertas  ,  qui  a  été  démoli  peu  de  temps 
avant  la  révolution.  Il  paraît  que  ce  lieu  a 
été  fortifié  autrefois  ,  et  défendait  le  défilé 
ou  bouche  sur  la  route  de  Marseille,  d'où  ce 
village  tirait  son  nom,  Casirum  de  Bucco. 
Ce  n'est  que  depuis  1767  que  ce  village  , 
érigé  en  marquisat  en  faveur  de  la  maison 
d'Albertas  ,  prit  ce  dernier  nom  qu'il  con- 
serve aujourd'hui.  Le  château  de  ses  anciens 
seigneurs  a  éié  bâti  depuis  au  pied  de  la 
colline  ,  Sur  la  grande  route  et  tout  auprès 
d'une  belle  source  qui  arrose  àas  prairies  et 
entretient  de  superbes  ombrages. 

Les  récoltes  sont  les  mêmes  qu'à  Gardanc  , 
les  collines  boisées  el  gazonnées  de  ce  ter- 
roir nourrissent  quelques  troupeaux. 

Le  hameau  du  Pin,  situé  sur  la  grande  route, 
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fait  partie  cle  cette  commune.  Il  consiste  en 
plusieurs  auberges,  le  relais  de  la  poste  aux 
chevaux  et  quelques  grands  domaines  ruraux.' 
Dans  les  champs  qui  entourent  ce  hameau  oa 
découvre  de  lem.ps  en  temps  àes  maçonneries 
et  des  poteries  romaines. 

En  suivant  la  grande  route  vers  Marseille  on 
arrive  à  Scplcmcs  ,  qui  tire  son  nom  de  la  sep- 
tième borne  miliiaire  à  partir  de  ^larseille.  Ce 
pays  a  été  converti ,  dans  ces  derniers  temps  , 
en  un  immense  alelier  de  soude  et  de  pro- 
duits chimiques.  En  approchant  de  noire  Cité, 
on  traverse  les  hameaux  de  Notre-Dame, 
de  St. -Antoine,  et  on  arrive,  enfin,  à  celui 
de  la  Visle,  qui  tire  son  nom  d'un  po^ni  de 
vue  magnifique  sur  Marseille  et  son  territoire .. 
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NOMENCLATURE 

Des  Communes  du  Département  des 
Bouches- du- Fikone , 

ET   LEUR    POPULATION. 


I"  ARRONDISSE^ilENT. 

Marsehxe  ,  Chef  lieu 109,483  habitans. 

Alîauch -^743 

Aubagnc 6,122 

Aurii)! 45807 

Belcodcnc 174 

Cassis 1^846 

Ccyrcsle 722 

Cijges I  »735 

Gémcnos i>447 

Gréasque 259 

La  Ciotat. 5,237 

La  Penne. G;o 

Peipin 844 

Roqueforl 44-8 

Roquevairc 2,842 

Saint- Savournin G12 
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Ih  ARRONDISSEî^lENT. 

Aix  ,  Chef-lieu 22,4.14  habitans» 

Albertas i^344 

Aurons 217 

Bcaurecuell 2i5 

Berre 1,622 

Cabriés 991 

Carry-le-Ilouet 363 

Charleval 7^^ 

Châteauncuf-lez-INlarligues .  4-77 

Châteauneuf-Ie-Piouge 367 

Cornillon 620 

Eguilles 2»442 

Fos 690 

Fuveau I5499 

Gardanc 2,823 

Gignac I5378 

Grans i  >844 

Istres 2^785 

Jouques i5  7^9 

Labarbcn 385 

Lafare 1,208 

Lanibesc 3,83o 

Lançon 2,090 

La  tloque »,  i,38i 
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Le  Puy-Sfe.-Rcparade. . . .  1,277  habilans. 

Les  Pennes i,3iG 

Marignane 1,598 

Mariîgues J^^SS 

Meyrargues 962 

]Me)'rcuil 780 

Miinet 4.64. 

IMiramas 489 

Pélisane 2,5 11 

Pcynicr f)46 

Peyrollcs i,i35 

Puyloubier 884 

Piognac 637 

Rognes I57S8 

Roques-Hautes ^S 

Rousset 672 

Saint-Anlonin 107 

Saint-Cannaf i,8i3 

Saint-  Chamas 2,5o6 

Saint-Eslcve 92 

Saint -]M  arc 280 

Saint-jNlilre 1,101 

Saint-Paul 43o 

Sainl-Vicloret 264. 

Salon 5,864 

Septèmcs yoi 

Siraiane ,  984 
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JJ'^^^^^t 4-65  haLûans. 

^/^ts 2^63^ 

Vauvenargues 5^5 


V 


ciaux , T  of.- 


I,2b 


O 


^  cnelles g33 

Ventabren j^^og 

^''^olcs ,^3^g 

IÏI«  ARRONDiSSE^^iENT. 

AuLEs,  Chef-Iîcu 2o,i5o  haLilans. 

A'Icins ,^268 

^^^'f<îi'!e 689 

Barbentane o/-t; 

^,  2,4;  a 

•^oulbon g85 

Ca';ann?s 1,53^ 

Château  -  Renard 38i6 

Eysaiuîres 1^3,^ 

'^.'■^"•tîrcs 2^g35 

^JTagues 2^206 

Fontvieille ,  o// 

^  2,04_^ 

ijraveson t  /  f.  / 

J-^anianoa 355 

J^^^  I^''»»>^ 5oG 

^^a'I'ane 1^335 

iMallemort ,^^30 

Masblanc q^ 
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ÎNIaussane. i,4g5  habitans. 

Mezoargues 187 

Mollcgès 648 

Mourlés i,g36 

Noves 1,772 

Orgon 2,o56 

Paradou 627 

Rognonas 682 

Sainl-Andiol g33 

Saintes-  Maries S3o 

Saint  -  Rémi ». .  5,i8i 

Senas .s  1,44.1 

Tarascon ïo,83o 

Vernègues Ô«6 

Vcrquicres, 104 
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